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TOME  PREMIER. 
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A  MONSIEUR  DE  BARY, 


CI-DBVANT  CONSUL  DE  HOLIANOE  A  SBVILLE. 


Monsieur  , 


Je  n'ai  pas  délibéré  long-temps  à  qui  je  de- 
vois  dédier  cette  Histoire  des  guerres  ciçiles 
des  Espagnols  dans  V Amérique^  après  l'avoir 
conquise.  Comme  j'avois  l'honneur  de  vous 
connoître ,  et  qtie  je  savois  que  rien  de  c6  qui 
regarde  l'Espagne  ne  vous  est  inconnu ,  et  que 
vous  lisez  avec  plaisir,  les  historiens  de  cette 
grande  monarchie ,  j'ai  cru  que  vous  ne  trou- 
veriez pas  mauvais  <Jue  je  vous  en  dédiasse 
une  partie,  qui  n'est  pas  la  moins  considérable. 
Garcillasso  de  la  Vega ,  qui  l'a  écrite  ,  est  gé- 
néralement  estimé ,  comme  vous  le  savez 
mieux  que  moi ,  à  cause  de  sa  sincérité  et  de 
I.  1 
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sa  fidélité.  Je  viens  de  reconnoître,  par  ma 
propre  expérience ,  le  cas  que  le  public  fait  de 
cet  auteur,  sans  quoi  il  n'auroit  pas  acheté  si 
avidement  son  Histoire  des  Incas  j  qui  étoit 
devenue  rare,  aussi  bien  que  celle-ci.  Comme 
la  version  de  cet  ouvrage ,  par  Jean  Baudoin  , 
quoiqu'assez  fidèle ,  étoit  écrite  dans  un  temps, 
auquel  la  langue  françoise  n'étoit  pas  arrivée^ 
au  degré  de  politesse  ,  où  elle  est  à  présent  ; 
j'ai  cru  devoir  la  faire  retoucher,  de  peur 
qu'elle  ne  dégoûtât  ceux  qui  ne  peuvent  souf- 
frir un  trop  ancien  langage .  J'ai  reconnu  que 
les  lecteurs  approuvoient  une  révision  comme 
celle-là ,  par  le  jugement  que  plusieurs  per- 
sonnes ont  fait  de  celle  de  V Histoire  dés  Incas. 
Pous  vous  ,  MONSIEUR ,  qui  entendez  l'espa- 
gnol aussi  bien  que  le  françois ,  et  même  que 
la  langue  hollandoise ,  qui  est  votre  langue  ma- 
ternelle ,  vous  n'avez  que  faire  d'une  sem- 
blable version.  Mais  vous  savez  aussi  que  l'ori- 
ginal espagnol  est  très-rare ,  dans  ces  provin- 
ces ,  et  que  peu  de  gens  même  sont  capables  de 
l'entendre;  et  comme  je  suis  persuadé  de  votre 
/ele  pour  le  bien  public  ,  je  me  flatte  que 
vous  approuverez  le  dessein  que  j'ai  eu  d'en 
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publier  là  version  ,  et  la  liberté  que  je  prends 
de  vous  Tofïrir, 

Si  je  vouloifi  suivre  Tusage  colI^auu  de  ceux 
qui  font  des  dédicaces ,  il  fàudroit  que  je  disse 
ici  bien  des  choses  que  votre  modestie ,  mon- 
sieur, flturoit  de  la  peine  à  souf&ir.  Il  faudroit 
que  je  parlasse  du  zèle  et  de  la  prudence  que 
vous  avez  fait  paroitre  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  dans  remploi  de  consul  de  Hollande  à 
Séville.  Tous  ceux  qui  ont  navigué  de  ce  cô- 
té-là ,  et  qui  y  ont  eu  quelque  affaire ,  ren- 
dent témoignage  des  bons  offices  que   vous 
leur  avez  rendus ,  et  de  Tadresse  et  de  la  fer- 
meté que  vous  avez  employées ,  quand  il  s'est 
agi  de  Thonneur  et  de  l'intérêt  de  la  nation. 
Je  ne  pourrois  pas   me  taire   non   plus   de 
l'agréable  et  utile  divertissement  que   vous 
prenez  dans  l'étude  des  médailles  anciennes, 
dont  vous  avez  un  cabinet  qui  en  a  peu  de 
semblables ,  pour  l'espèce  et  pour  la  rareté  des 
médailles  qu'il  renferme.  Je  dirois  ce  que  j'en- 
tends dire  tous  les  jours  à  d'habiles  gens ,  c'est 
que  vous  vous  êtes  acquis,  dans  la  science  des 
médailles ,  une  connaissance  qui  n'est  pas  com- 
mune .  Mais  vous  n'avez  pas  besoin  de  meslouan- 
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ges  à  cet  (5gard.  En  communiquant  au  public 
une  partie  de  votre  rare  cabinet ,  vous  pourrez 
mieux  que  personne  montrer  que  vous  méritez 
d'avoir  de  semblables  curiosités. 

Il  vaut  mieux  que  je  finisse  en  faisant  pour 
vous  des  vœux  au  ciel,  et  en  vous  assurant 
que  je  suis  ,  avec  respect , 


MONSIEUR, 


Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


GERARD -KUIPER. 


AVERTISSEMENT 


DU  LIBRAIRE. 


Après  avoir  donné  au  public  Y  Histoire  des 
IncaSj  de  Garcillaso  de  la  Vega,  tout  le 
monde  ni*a  demandé  V Histoire  des  guerres  ci'- 
viles  dans  les  Indes ^  par  le  même  auteur.  Je 
m*y  suis  déterminé  d'autant  plus  volontiers 
que  j'ai  vu  que  le  premier  de  ces  deux  ou- 
vrages s'est  bien  débité ,  et  que  ceux  qui  l'ont 
acheté  ne  peuvent  se  passer  de  celui-ci ,  qui 
en  est  la  suite;  de  sorte  que  l'ouvrage  seroit 
demeuré  imparfait  si  je  n'avois  mis  aussi  cette 
histoire  sous  la  presse.  Mais  on  a  dû  aupara- 
vant la  retoucher,  comme  l'on  avoit  fait  l'au- 
tre, et  il  a  £illu  du  temps  pour  cela.  On  l'a 
donc  revue  toute  entière ,  pour  changer  les 
mots  et  les  expressions  trop  vieilles ,  dont  elle 
étoit  pleine,  en  d'autres  qui  fussent  plus  en 
usage.  Outre  cela,  il  y  avoit  partout  des  su-* 
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perfluités  dans  le  style,  et  des  redites  en- 
nuyeuses ,  qui  ne  fâisoient  que  grossir  le  vo- 
lume sans  aucune  nécessité.  On  a  cru  devoir 
ôter  tout  cela ,  autant  qu'il  seroit  possible , 
sans  rien  retrancher  d'essentiel ,  ou  d'histori- 
que. Comme  le  pubUc  a  approuvé  la  manière 
dont  on  a  retouché  V Histoire  des  Incas^  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  soit  satisfait  de  la  correc- 
tion de  la  suite  de  cette  histoire;  puisqu'on 
Ta  faite  selon  les  mêmes  règles  et  de  la  raiéraLe 
manière . 
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LIVRE  PREMIER. 


Association  de  trois  Espagnols  pour  la  conquête  du  Pérott.  — 
Profit  qui  leur  en  revient ,  et  ce  qu'ils  souffrent  pour  décou- 
vrir cet  empire-là. — ^Pizarre  est  abandonné  des  siens ,  à  la  ré- 
serve de  treize ,  qui  demeurent  avec  lui.  —  Leijr  arrivée  k 
Tumpiz ,  et  miraculeux  événement  qui  y  arriva*.  —  François 
Pizarre  fait  voile  en  Espagne ,  pour  y  demander  le  pays  con- 
quis. —  Son  arrivée  au  Pérou ,  et  ses  travaux  durant  son 
voyage.— ^Ambassades  entre  les  Indiens  et  ,les  Espagnols.  — ^ 
ËmprisonneiJSent  d'Atahuallpa  ;  rançon  qu'il  promet. — ^Dili- 
gences des  Espagnols  pour  l'avoir.  Mort  de  deux  rois  Incas , 
et  vénération  rendue  aux  Espagnols . 


CHAPITRE  PREMIER. 

Trois  gentilshommes  espagnols  aspirent  k  la  conquête  du  Pérou. 

Le  cruel  Atahuallpa  était  occupé  aux  af- 
faires   dont   nous  avons   parlé  dans  la  pre- 
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mière  partie  de  notre  histoire  (i),  s'imaginant 
qu'il  pourroit ,  par  ses  inhumanités  et  ses  ty- 
rannies ,  affermir  sur  sa  tête  une  couronne 
que  son  ambition  lui  avoit  fait  usurper.  Mais 
il  -ne  voyait  pas  que  ces  mêmes  violences  se- 
roient  la  cause  qu'elle  lui  seroit  bientôt  ai*- 
rachée  par  des  étrangers.  En  effet ,  idans  un 
temps  qu'il  croyoit  entièrement  favorable  à 
ses  desseins,  il  fut  surpris  de  voir  les  Espagnols 
à  sa  porte  ,  qui  vinrent  poiu*  le  précipiter  de 
son  trône  et  lui  ôter  l'empire  et  la  vie. 

Pour  avoir  une  connoissance  plus  exacte  de 
cette  histoire ,  il  est  nécessaire  que  nous  la 
commencions  par  les  événements  qui  ont  pré- 
cédé ,  et  qu'ainsi ,   remontant  à  sa  source , 
nous  reprenions  plus  aisément  le  fil  de  notre 
discours.  Il  faut  donc  savoir  que  les  Espagnols, 
ayant  découvert  le  Nouveau-Monde ,  conçu- 
j'ent  un  si  ardent  désir  de  voyager  dans  ces 
provinces   inconnues ,     afin   d'en    découvrir 
encore  d'autres  s'il  étoit  possible  ,  que  quoi- 
que la  plupart  d'entre  eux  fussent  riches  ,  ils 
n'étoient  pourtant  pas  contents  de  leur  bonne 
fortune  ,  qui  leur  avoit  coûté  tant  de  dépen- 
ses ,  de  travaux  ,  d'incommodités  ,  de  périls  , 
de  blessures ,  de  maladies  et  de  mauvais  jours. 
Tout  cela  n'empêcha  pas  qu'ils  ne  s'exposas- 
sent volontairement  à  des  hasards  encore  plus 

(i)  Liv.  g. 
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grands ,  pour  pousser  leurs  voyages  plus  loin, 
et  s^immortaliser  ainsi  par  des  actions  héroï- 
ques. Cette  ardeur  de  gloire  fit  naître  Tenvie 
de  '  conquérir  le  Pérou  à  François  *Pizarre , 
natif  de  Truxillo ,  mais,  qui  demeuroit  alors  à 
Panama.  Il  étoit  noble ,  et  tiroit  son  origine 
d'une  famille  qui  a  produit  plusieurs  gentils- 
hcnnmes  distingués  en  cette  ville-là ,  où  ils 
avoient  le  même  nom  que  lui.  Diego  d'Aï- 
magre  voulut  aussi  avoir  part  à  cet  honneur. 
Il  étoit  né  à  Malagon ,  suivant  Augustin  de 
Çarate  ,  quoique  Gomare  croie  (  ce  qui  est 
plus  vraisemblable  )  que  le  bourg  d'Almagre, 
dont  il  portoit  le  nom  ,  fut  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. Pour  sa  famille ,  il  me  seroit  difficile 
d'en  rien  dire  ;  il  suffit  qu'il  ait  véritablement 
prouvé  sa    noblesse   par  sa   vertu ,  puisque 
c'est  elle  qui  fait  les  gentilshommes ,  et  que 
c'est  par  le  fi^uit  qu'on  juge  ordinairement  de 
la  bonté  de  l'arbre. 

Ces  deux  cavaliers  étoient  fort  riches ,  et 
fort  estimés  à  cause  des  belles  actions  qu'ils 
avoient  faites  en  plusieurs  autres  conquêtes , 
surtout  François  Pizarre ,  qui  eut  l'honneur, 
en  l'an  i5 12,  d'être  capitaine  et  lieutenant 
du  gouverneur  dans  la  ville  de  Hurana  ,  lors- 
qu'elle fut  conquise  et  peuplée.  Il  fut  encore 
lieutenant-général  d'Alonse  de  Hpjeda ,  et  le 
premier  capitaine  espagnol  qui \  dans  ces 
provinces-là  ,  fit  des  choses  fort  mémorables-, 


lO  HISTOIRE    DES    GUERRES    CIVILES 

et  fut  exposé  à  de  grands  périls ,  comme  on 
le  peut  voir  par  ce  qu'en  dit  Pedro  de  Cieza 
de  Léon ,  dans  les  paroles  suivantes  (i).  Après 
que  cela  se  fut  passé  ,  le  gouverneur  Hojeda 
jeta  les  fondemens  d'une  ville  qu'il  peupla  de 
chrétiens ,  dans  un  endroit  qu'on  appelle 
Huraba  ,  où  François  Pizarre  fut  soù  lieute- 
nant.  Ensuite  il  fut  gouverneur  et  marquis. 
Ce  fut  en  cette  même  ville  que  ce  grand 
homme  ,  et  tous  les  habitans  avec  lui ,  souf- 
frirent si  constamment  la  faim  ,  les  incom- 
modités et  les  maladies ,  ce  qui  les  rendra  à 
jamais  dignes  de  louanges  ,  et  particulière- 
ment leur  capitaine  ,  etc.  Il  se  trouva  à  la 
découverte  de  la  mer  du  Sud ,  avec  Vasco 
Nugnez  de  Balboa  ,  le  plus  fameux  de  tous  les 
guerriers  de  son  temps;  comme  aussi  à  la 
conquête  de  Nombre  de  Dios  et  de  Panama , 
avec  le  gouverneur  Pierre  Arias  Davila , 
comme  le  remarque  Gomare  dans  son  his- 
toire des  Indes. 

François  Pizarre  et  Diego  d'Almagre  ,  sans 
être  rebutés  des  fatigues  qu'ils  avoient  eues , 
firent  voir  qu'ils  étoient  prêts  d'en  souffrir  en- 
core de  plus  grandes  ;  de  sorte  que  sur  le  seul 
récit  qu'on  faisoit  des  merveilles  du  Pérou ,  ils 
s'associèrent  ensemble ,  et  avec  eux  Fernand 
de  Luco  ,  directeur  de  Panama  et  seigneur  de 

(i)  Gbap.  (). 
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la  Tabc^a  (i),  titre  dont  il  se  qualifiait.  Ils 
passèrent  donc  entre  eux  un  contrat  d'as- 
sociation ,  -pSiT  lequel  ils  s'engagèrent  de  ne 
s'abandonner  jamais  l'un  l'autre ,  quelques 
disgrâces  qui  leur  arrivassent  dans  le  voyage 
du  Pérou  ,   et  de  partager  en  jfrères  tout  le 
^ain  qu'ils  pourroient  faire  en  cette  conquête. 
Ensuite  de  cela  ils  conclurent  que  Femand 
de  Luquo  demeureroit  à  Panama  pour  y  faire 
valoir  leurs  biens  ;  que  François  Pizarre  iroit 
à  la  découverte  du  pays ,  et  que  Diego  d'Aï- 
magre  iroit  et  viendroit  tantôt  à  un  pays  et 
tantôt  À  l'autre ,  avec  des  soldats ,  des  armes, 
des  chevaux  et  des  provisions  de  bouche  pour 
assister  les  gens  de  guerre  qu'ils  meneroient 
avec  eux.  Cependant  on  se  moquoit  d'eux, 
et-  particulièrement  de  Femand  de  Luquo , 
qu'on  appeloit  Femand  le  fou ,  pour  lui  faire 
connoitre  ,  et  à  ses  compagnons  ,  la  surprise 
où  l'on  étoit  de  ce  qu'après  tant  de  peines ,  et 
à  l'âge  où  ils  étoient ,  le  plus  jeune  d'entre 
eux  ayant  passé  5o  ans  ,  ils  avoient  si  peu  de 
jugement  que  d'aller  s'exposer  à  de  nouveaux 
travaux  dans  un  pays  qu'ils  ne  connaissoient 
point ,  sans  savoir  s'il  étoit  riche  ou  pauvre , 
ni  les  moyens  dont  il  falloit  se  servir  pour 
le  conquérir .  Mais  la  bonne  fortune  de  ceux 
qui  en  profitent  aujourd'hui  les  appeloit  e^ 

(0  L'Espagnol  l'appelle  Maesire  Scuelda, 
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les  poussoit  même  à  cette  entreprisé ,  Dieu 
le  voulant  ainsi  pour  amener  ces  gentils  dans 
le  giron  de  son  Eglise  ,  et  leur  faire  prêcher 
son  saint,  évangile. 


CHAPITRE  IL 

Des  avantages  que  produisit  TassocidUon  des  trois  Espagnols. 

Le  triumvirat  conclu  dans  Panama  par  ces 
trois  Espagnols  me  fait  souvenir  de  celui  que 
trois  Romains  firent  autrefois  à  Layno  ,  au- 
près de  Boulogne  :  il  différoit  pourtant  si 
fort  qu'il  y  auroit  de  l'extravagance  à  en  vou- 
loir faire  un  parallèle.  Celui-là  fut  de  trois 
puissants  chefs  ,  et  celui-ci  de  trois  pauvres 
particuliers  ;  les  uns  avoient  en  vue  de  parta- 
ger entre  eux  tout  l'ancien  monde  que  les 
Romains  avoient  gagné ,  afin  d'en  jouir  paisi- 
blement ,  et  les  autres  vouloient  travailler  à' 
conquérir  le  nouveau  sans  en  savoir  les 
moyens.  Cependant,  si  l'on  fait  attention  aux 
diverses  fins  et  aux  différents  effets  de  leurs 
entreprises  ,  on  verra  que  l'ancien  triumvirat 
fut  de  trois  personnes  qui  tyrannisèrent  tout 
l'univers;  et  le  nôtre  de  trois  hommes  si  vail- 
lants et  si  généreux  ,  que  le  moindre  d'entre 
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eux.méritoit  d'être  empereur  à  cause  de  sa 
constance  dans  les  travaux.  Le  triumvirat  des 
Romains  eut  pour  but  la  désolation  de  toute 
la  terre  ,  comme  ils  la  désolèrent  en  effet  ;  au 
lieu  que  celui  des  Espagnols  Ta  tellement  en- 
richie qu'on  en  a  vu  et  qu'on  en  voit  en- 
core tous  les  jours  des  preuves.  Ce  premier 
triumvirat  fiit  pour  donner  les  amis  et  les  pa- 
rents en  échange  des  ennemis,  afin  de  se  ven- 
ger d'eux  ,  au  lieu  que  ceux  qui  firent  le  der- 
nier n'eurent  pour  iut  que  d'exposer  leur  vie 
pour  le  bien  public.  En  effet,  on  a  vu  qu'ils 
ont  conquis  à  leurs  dépens  de  nouveaux  em- 
pires pour  leurs  amis  et  leurs  ennemis  sans 
distinction ,  puisqu'aujourd'hui  les  chrétiens, 
les  gentils ,  les  juifs ,  les  Maures ,  les  Turcs 
et  lest  hérétiques  jouissent  indifféremment  de 
leurs  travaux  ;  les  richesses  qui  viennent  des 
royaumes  que  notre  triumvirat  a  gagnés  se 
répandent  parnai  tous  ces  peuples .  Outre  que 
la  prédication  du  saint  évangile  ,  qui  vaut 
plus  que  tout ,  est  une  suite  de  leurs  travaux, 
ayant  été  les  premiers  qui  l'ont  prêché  dans 
ce  grand  empire  du  Pérou  ,  où  ils  ont  ouvert 
les  portes  dé  l'Eglise  à  un  si  grand  nombre 
d'infidèles  qu'on  ne  saurait  le  'réciter  ni  as- 
sez louer  le  mérite  de  cette  seule  action, 
quand  il  n'y  en  auroit  point  d'autre.  O  il- 
lustre race  des  Pizarres  !  combien  te  sont  obli- 
gés les  pçuples  du  vieux  monde ,   pour  les 
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grandes  richesses  que  le  nouveau  leur  a  don- 
nées !  Mais  combien  plus  te  sont  redevables 
les  deux  empires  du  Pérou  et  du  Mexique , 
pour  tes  deux  illustres  fils  Femand  Cortez  et 
François  Pizarre ,  sans  y  comprendre  ces  trois 
autres  frères  Fernand ,  Jean  et  Gonzalès ,  qui 
ont  tiré  ces  idolâtres  des  ténèbres  où  ils 
étoient  !  ô  !  famille  des  Pizarres  ,  que  tous  les 
peuples  du  monde  te  bénissent  de  siècle  en 
siècle.  Que  la  renommée  ne  cesse  de  publier 
l'illustre  nom  de  Sancha-Martinez-Danasco 
Pizarre ,  aïeul  de  tous  ces  héros  qui  ont  tant 
fait  de  bien  aux  deux  mondes  ,  à  l'un  par  les 
richesses  temporelles ,  et  à  l'autre  par  les  spi- . 
rituelles.  Aussi  notre  triumvirat  ne  mérite 
pas  moins  d'honneur  que  l'autre  a  mérité  de 
blâme ,  et  on  ne  saur  oit  assez  louer  l'un  et 
mépriser  l'autre.  Guichardin  parle  du  pre- 
mier en  ces  termes  dans  le  neuvième  livre  de 
son  histoire.  < 

((  Layno  se  rendit  fameux  par  le  triumvirat 
de  Marc- Antoine  ,  de  Lépide  et  d'Octavien  , 
qui  y  formèrent  le  plan  des  entreprises  ty- 
ranniques  qu'ils  exécutèrent  depuis  dans 
Rome ,  par  une  sanglante  proscription ,  que 
l'on  ne  saurait  jamais  avoir  assez  en  horreur.» 

François  Lopez  de  Gomare  et  Augustin 
(le  Zarale  parlent  du  nôLi-e  dans  des' termes 
bien  diliérens  ,  comme  on  le  \eiTa  par  ce  que 
nous  citerons  de  ces  auteurs. 
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CHAPITRE  m. 


Do  pea  d^argent  qu'il  y  avait  en  Espagne  avant  la  conqnôte  da  Pérou. 

Pour  prouver  combien  notre  triumvirat  a 
enrichi  le  monde ,  je  trouve  à  propos  de  faire 
ici  une  digression ,  et  de  rapporter  divers  en- 
droits de  l'histoire ,  qui  feront  voir  clairement 
combien  les  revenus  de  quelques  royaumes 
sont  augmentés  depuis  la  conquête  du  Pérou. 
Jean  Bodin ,  dans  son  livre  de  la  République  (  i  )^ 
dit  en  général  et  en  particulier  ce  que  ti- 
roient  de  rentes  les  républiques ,  les  royaumes 
et  les  principautés  ,  qui  étoient  peu  de  choses 
en  comparaison  de  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui. 
((  Plusieurs  états ,  dit-il ,  furent  alors  vendus 
'>>  à  vil  prix,  outre  qu'il  ^'est  pas  croyable 
»  combien  petite  étoit  la  paie  qu'avoient  les 
»  soldats ,  combien  peu  considérables  les  gages 
»  que  les  princes  donnoient  à  leurs  domesti- 
»  ques ,  et  le  bon  marché  qu'on  avoit  de  toutes 
»  choses  :  »  sur  quoi  il  rapporte  quantité  d'au- 
tres remarques ,  où  je  renvoie  le  lecteur,  et  fais 
voir  par  des  preuves  faciles  à  concevoir,  que  ce 

(i)  Liv.  6,  chap.  2. 
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qui  ne  rappor toit  alors  qiie  cent  réaies  de  rente , 
en  rapporte  mille  aujourd'hui,  et  que  les  terres 
valent  à  présent  vingt  fois  plus  qu'elles  ne  va- 
loienten  ce  temps-là.  Il  remarque  ensuite  que 
la  rançon  que  saint  Louis,  roi  de  France,  paya, 
quand  il  fut  pris  ,  au  Soudan  d'Egypte ,  ne  fut 
que  de  5oo,ooo  livres;  et  que  François  I^r 
donna  pour  la  sienne  trois  millions  à  l'empe- 
reur Charles  V.  J'ajoute  à  cela  que  du  vivant  de 
Charles  VI,  l'an  i449î  ^^  couronne  de  France 
n'avoit  de  rente  que  400,000  francs,  et  que  l'an 
i564,  que  Charles  IX  mourut,  il  se  trouva 
qu'elle  avoit ,  selon  l'exacte  supputation  qui  en 
fut  faite ,  onze  millions  :  il  remarque  la  même 
chose  de  plusieurs  autres  grands  potentats  ;  ce 
qui  suffit  pour  prouver  que  c'est  le  Pérou  qui 
a  la  gloire  d'avoir  enrichi  tout  le  monde.  Mais 
il  est  inutile  de  chercher  des  preuves  si  loin , 
puisque  l'Espagne  nous  en  fournit  assez:  je 
n'en  produirai  aucune  d'un  siècle  plus  éloigné 
que  celui  de  don  Fernand ,  surnommé  le  saint, 
qui  gagna  Cordoue  et  Se  ville.  L'histoire  géné- 
rale d'Espagne  ,  écrite  par  don  Alonse  le  Sage, 
rapporte  (1)  que  don  Alonse  IX ,  roi  de  Léon , 
fit  la  guerre  à  son  fils  don  Fernand  le  Saint,  et 
que  son  fils  kii  envoya  une  ambassadeur  avec 
luie  lettre  par  laquelle  il  le  prloit  de  croire  qu'il 
éloit  fils  d'obéissance  et  non  de  rébellion  ;  que 

(i)  Part.  4>  cliap.  10. 
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ia  nature  lui  dé&ndoit  de  résister  à  son  père  ; 
qu^il  le  supplioit  de  lui  dire  la  cause  qui  lui 
mettoit  les  armes  à  la  main  contre  lui ,  et  qu*il 
ne   demandoit  pas   mieux   que    d'en   payer 
Tamende.  A  quoi  don  Alonse  répondit  qu'elle 
procédoit  de  ce  qu'il  ne  daignoitpas  lui  payer 
10,000  marayedis  qu'il  lui  devoit  j  de  sorte  que 
don  Femand  les  lui  paya  tout  aussitôt ,  et  ter- 
mina ainsi  la  guerre.  La  lettre  que  le  fils  écrit 
à  son  père  est  trop  longue  pour  être  rappor- 
tée ici  i  je  me  contenterai  de  la  réponse  que  fit 
le  père  ,  tirée  mot  à  mot  du  même  historien , 
qui  dit  ainsi  :  Alors  le  roi  de  Léon  envoya  cette 
réponse  sans  lettre ,  qu'il  faisoit  la  guerre  à 
cause  de    10,000  maràvedis  que  le   roi  don 
Henriquez  lui  devoit ,  pour  l'échange  de  San- 
ti vannez  de  la   Motte,   et  qu'il  poseroit  les 
armes  s'il  les  lui  payoit  ;  ainsi  le  roi  don  Fer- 
nand,  ne  voulant  point  avoir  guerre  contre 
son  père  pour  10,000  maràvedis,  les  lui  en- 
voya sans  délai,  etc.  Ceci  est  tiré  de  la  Chro- 
nique générale  (1).  Celle  du  même  roi  don 
Femand  dit  particulièrement   ce   qui  suit, 
que  j'ai  tiré  sans  y  rien  changer. 

<(  Peu  de  temps  après ,  le  roi  don  Fer- 
»  nandez  ayant  reçu  diverses  plaintes  contre 
»  un  cavalier  nommé  Ruy  Dias  de  los  Came- 
»  reros ,    qui  étoit  du  nombre  de  ceux  qui 

(i)  Chap.  II. 

I.  2         ' 
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»  s'étoient  croisés  pour  la  guerre  sainte ,  le  fit 
»  venir  à  la  cour,  pour  s'y  justifier  de  ce  dont 
»  on  Taccusoit ,  et  donner  satisfaction  à  ceux 
»  qu'il  avoit  offensés.  Ce  chevalier  vint  à  Ja 
»  cour  à  Valladolid  ,  et  fut  si  fâché  des  mau- 
»  vais  hruits  qui  couroient  de  lui  que  le 
»  chagrin  qu'il  en  eut ,  joint  au  conseil  que 
»  ses  amis  lui  donnèrent,  le  fit  résoudre  de 
»  partir  incontinent  de  la  cour,  sans  la  per- 
))  mission  du  roi  Fernand ,  qui  fut  bien  en 
»  peine  de  ce  que  Ruy  Dias  s'en  étoit  ainsi 
»  allé,  et  encore  plus  de  voir  qu'il  ne  pouvoit  se 
))  résoudre  à  rendre  les  places  qu'il  tenoit ,  les^ 
))  quelles  néanmoins  il  rendit  enfin  à  sa  majesté, 
))  (i)  à  condition  qu'on  lui  donneroit  i4>ooo 
))  maravedis  en  or  ;  si  bien  que  les  ayant  reçus, 
))  il  remit  incontinent  les  forteresses  entre  les 
))  mains  de  Fernand,  etc.  »  On  trouve  dans  la 
même  histoire  ce  qui  suit ,  touchant  la  pos- 
session que  le  roi  prit  du  royaume  de  Léon  : 
((  Le  roi  don  Fernand  n'étant  pas  encore  en- 
»  tré  en  possession  de  tout  le  royaume  ,  quoi- 
))  qu'il  en  eût  la  meilleure  partie ,  partit  de 
»  Mancilla  pour  Léon  ,  capitale  de  tout  le 
»  pays  ,  où  on  lui  fit  une  entrée  solennelle , 
))  et  dans  ce  même  lieu  il  reçut  le  titre  de  roi 
))  de  Léon  ,  par  l'évêque  de  la  ville  appelé  Ro- 
))  drigo ,  par  la  noblesse  ,  et  par  ceux  du  tiers- 

(r)  Cliap.  i6. 
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i)ëtat,  qui  le  reconnurent  pour  tel.  Après 

»  qu'on  Teut  élevé  au  titme ,  le  clergé  chanta 

»  solennellement  le  Te Deum;  ettousses  sujets 

I)  charmés  de  Tayoir  ne  le  nommèrent  point 

»  autrement  que,  roi  de  Castille  et  de  Léon  : 

))  aussi  est -il  yrai  que  ces  deux  royaumes  lui 

»  appartenaient  de  droit,  puisqu'il  en  ayoit 

»  hérité  de  son  père  et  de  sa  mère.  De  cette 

))  manière ,  ces  deux  royaumes  qui  ay oient  été 

))  partajgés  après  la  mort  de  l'empereur  entre 

i)  don  Sanche  roi  de  Castille ,  et  don  Femand 

»  roi  de  Léon ,  qui  les  possédèrent  quelque 

»  temps ,  se  réunirent  enfin  et  reyinrent  au  roi 

»  don  Femand  III«  Depuis ,  la  reine  Thérèse , 

))  mère  de  M.  Sancha  et  M*  Douce,  soeurs  du 

»  roi  don  Femand,  voyant  qu'il  étoit  en  pos- 

»)  session  du  royaume  et  qu'elle  ne  le  pou- 

))  voit  empêcher,  lui  envoya  un  ambassadeur 

»  pour  traiter  d'accommodement ,  au  grand 

))  regret  des  principaux  seigneurs  de  Castille , 

»  qui,  par  je  ne  sais  quelle  malice  noii^e ,  dé- 

))  siroient  passionnément  qu'il  y  eût  guerre 

})  entre  Castille  et  Léon ,  et  qu'on  l'entretînt 

»  par  des  révoltes.  Mais  après  que  la  bonne 

))  reine  M.  Berenguelle  eut  ouï  l'ambassade 

)}  de  M.  Thérèse  /appréhendant  les  dommages 

»  que  la  discorde  apport-e  ordinairement ,  elle 

»  travailla  si  bien  à  cet  accommodement  en- 

»  tre  le  roi  son  fils  et  ses  soeurs ,  M.  Sancha 

»  et  M«  Douce ,  qu'elle  gagna  sur  son  esprit 

2j 
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))  c{u*il  demeureroit  à  Léon ,  tandis  qu'elle 
))  iroit  à  Valence  pour  y  voir  la  reine  M.  Thé- 
»  rèse  et  les  infantes.  Alors  M.  Berenguelle 
»  prit  le  chemin  de  Valence.  Dans  cet  abou- 
»  chement  avec  M.  Thérèse  et  les  infantes,  il 
»  fut  conclu  qu'elles  laisseroient  le  roi  don 
))  Fernand  tranquille  possesseur  du  royaume, 
»  et  lui  céderoient  leurs  prétentions  sur  celui 
))  de  Léon ,  se  désistant  aussi  de  tout  autre  droit 
»  sur  la  couronne  royale ,  à  condition  néan- 
»  moins  que  le  roi  don  Fernand  donneroit  tous 
»  les  ans  aux  infantes  leur  vie  durant  3o,ooo 
»  maravedis  en  or.  Cela  étant  ainsi  conclu, 
))  le  roi  vint  à  Bénévent,  et  les  infantes  aussi, 
»  où  il  se  fit  de  part  et  d'autre  un  accord  fort 
))  ample  signé  de  leur  main,  et  alors  le  roi 
»  leur  assigna  les  3o,ooo  maravedis  sur  un  fonds 
»  bien  assuré,  dont  elles  furent  contentes. 
))  Ainsi  il  jouit  paisiblement  du  royaume  de 
))  Léon.  ))  Dans  la  même  histoire  se  lisent  en- 
core ces  paroles. 

((  Après  que  le  roi  don  Fernand  eut  épousé 
»  M.  Jeanne ,  comme  il  alloit  visitant  son 
))  royaume ,  il  vint  à  Tolède,  où  il  apprit  que 
))  la  ville  de  Cordoue  se  trouvoit  réduite  à  de 
))  grandes  extrémités,  faute  de  vivres,  ce  qui 
»  le  fâcha  fort  j  de  sorte  que  pour  y  subvenir 
))  il  envoya  25,ooo  maravedis  en  or  à  1é^  ville 
»  de  Cordoue,  et  autant  aux  autres  places  et 
))  forteresses  ,  etc.  u  La  chronique  de  don  Fer- 
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nand  le  Saint  fait  mention  de  ces  petites  parti- 
cularités ,  qui  font  yoir  combien  l'argent  étoit 
rare  en  ce  temps-là  ;  ce  que  nous  prouverons 
encore  dans  le  chapitre  suivant ,  par  le  témoi- 
gnage des  autres  rois  qui  lui  succédèrent. 


CHAPITRE  IV. 


Antres  preuves  da  peu  iTargent  qa^il  y  aroit  avant  la  conquête  du 

Pérou. 


L'histoire  du  roi  Henriquez  II,  qui  est  dans 
la  bibliothèque  du  docteur  Ambroise  de  Mo- 
rales, historiographe ,  parlant  des  rentes  de  ce 
roi ,  dit  qu'elles  se  montoient  tous  les  ans  à  3o 
comptes  de  maravedis ,  qui  font  80,000  ducats  ; 
et  il  faut  remarquer  qu'il  étoit  roi  de  Castille 
et  de  Léon  ;  sur  quoi  il  rapporte  quantité  de 
choses  que  je  n'écris  point ,  parce  qu'elles  me 
semblent  odieuses.  Il  me  suffit  de  dire  qu'on 
lit  dans  la  chronique  du  roi  don  Henri- 
quez III ,  qui  est  au  commencement  de  celle 
du  roi  don  Jean  -Il  son  fils ,  qui  régnoit  en 
l'an  1407 ,  des  choses  surprenantes  sur  le  peu 
d'argent  qui  se  manioit  alors  en  Espagne  ,  sur 
la  petite  paie  que  tiroientles  soldats,  'et  sur 
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le  vil  prix  de  toute  sorte  de  denrées  ;  et  comme 
ces  remarques  se  pouvoient  faire  au  temps 
que  Ton  gagna  le  Pérou  ,  il  faut  que ,  nous  en 
rapportions  ici  quelques  -  unes  des  plus  consi- 
dérables y  et  qui  ont  le  plus  de  rapport  à  notre 
sujet.  Le  titre  du  second  chapitre  de  Thistoire 
dont  nous  avons  parlé  porte  ces  mots  :  Ha- 
rangue de  l'infant  aux  grands  du  royaume.  Cet 
infant  es  t  don  Femand ,  qui  gagna  Antequera  et 
qui  fut  depuis  roi  d'Aragon.  Voici  ses  paroles  : 
((  Prélats  ,  comtes  ,  hommes  riches ,  procu- 
»  rcurs,  cavaliers,  écuyers  et  autres  qui  êtes 
))  ici  assemblés ,  vous  n'ignorez  pas  que  le  roî 
»  monseigneur  est  si  malade  qu'il  ne  peut  se 
»  trouver  dans  cette  assemblée.  C'est  pour- 
»  quoi  il  m'a  envoyé  pour  vous  dire  le  sujet 
»  qui  l'a  fait  venir  en  cette  ville.  Le  roi  de 
»  Grenade  ayant  rompu  la  trêve  qu'ils  avoient 
w  faite  ensemble ,  et  n'ayant  daigné  lui  ren- 
»  dre  ni  le  château  d'Ajamont ,  ni  l'hommage 
h  qu'il  lui  doit  légitimement ,  il  a  résolu  de  lui 
»  faire  la  guerre ,  et  d'entrer  dans  son  royaume 
»  avec  de  puissantes  forces  j  ce  qu'il  ne  veut 
»  pas  faire  pourtant  sans  prendre  votre  avis. 
»  Il  souhaite  surtout  que  vous  voyez  combien 
»  la  guerre  qu'il  entreprend  est  juste ,  et  que 
»  vous  lui  disiez  comment  il  doit  s'y  prendre  y 
»  et  quel  nombre  d'hommes  il  doit  mettre  sur 
»  pied  afiii  de  faire  voir  ses  forces  ,  et  se  faire 
»  rendi'e  ce  quilui  estdû.  Il  veut  savoir  de  vous 
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»  ce  qu^il  faut  d'artillerie ,  de  munitions  et  de 
»  vivrésf  pour  exécuter  son  entreprise  ;  lés 
))  forces  dont  il  a  besoin  pour  la  défense  des 
»  places  frontières ,  et  Targent  qu'il  lui  faut 
»  pour  payer  ses  troupes  pendant  six  mois^  e te .  » 
Us  répondirent  à  la  demande*  de  Tinfant 
((  que  ce  n'étoit  pas  à  eux  ^  mais  au  roi  à  mar*- 
»  quer  le  nombre  de  soldats  et  la  quantité  de 
j»  munitions  et  de  vivres  qu'il  £dlpit  pour  cette 
»  guerre.  »  Ainsi  sa  majesté  le  déclara,  comme 
on  le  voit  dans  le  chapitre  X  pai^  ces  paro* 
les  :  ((  Pour  venir  à  bout  de  cette  expédition , 
»  il  faut  avoir  dix  mille  hommes  d'armes ,  qua- 
»  tre  mille  chevaux  et  cinquante  mille  fantas- 
))  sins  ,  tant  arbalé  tiers  que  piquiers  ,  sans  y 
»  comprendre  ce  qu'on  attend  d'Andalousie  ; 
))  trente  galères  arijiées  et  cinquante  navires. 
»  L'équipage  doit  être  de  six  gros  canons  y 
))  cinquante  grandes  arquebuses  à  croc^  et  au*- 
»  tant  de  fauconneaux  y  divers  mortiers ,  pe- 
»  tards  ou  autres  bombes  et  machines  à  feu  ; 
»  des  pics  ,  des  boyaux ,  des  bêches ,  douze 
))  paires  de  grands  soufflets  de  forge  et  six  mille 
))  pavois  avec  tout  ce  qu'il  faut  de  charrettes 
))  et  de  bœu&  pour  mener  cet  équipage  ;  outre 
»  l'argent  nécessaire  pour  la  paie  des  troupes 
))  durant  six  mois.  C'est  pourquoi  je  vous  prie 
»  de  voir  à  combien  pourra  monter  la  somme 
»  requise  pour  l'entretien  de  cet  attirail  de 
»  guerre ,  et  de  pourvoir  aux  moyens  de  payer 
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»  le  tout  sans  que  nos  peuples  en  soient  fou- 
lés ,  etc.  »  Ce  sont  les  paroles  contenues  dans 
le  chapitre  X  que  nous  rapportons  comme 
importantes  à  ce  que  nous  voulons  prouver. 
Voici  ce  que  dit  le  chapitre  suivant. 

((  Les  députés  des  provinces  ayant  entendu 
»  ce  que  le  roi  leur  a  ordonné  de  faire  ,  il  leur 
»  a  semblé  fort  difficile  de  le  pouvoir  exécuter 
))  en  si  peu  de  temps  ;  néanmoins ,  après  une 
»  juste  supputation  faite  par  eux  de  ce  à  quoi 
»  se  pou  voient  monter  les  frais  de  la  guerre  , 
))  afin  d'en  envoyer  l'état  à  sa  majesté,  etqu'elle 
»  vît  par  là  ce  qu'ils  ont  jugé  nécessaire  pour 
))  le  bien  de  son  service  et  celui  de  son 
))  royaume  ,  ils  ont  trouvé  que  la  solde  de  dix 
))  mille  lanciers  ,  payés  pendant  six  mois  à  rai- 
))  son  de  lo  maravedis  par  jour  et  par  tête  ,  se 
»  montoit  à  27  comptes  ;  celle  de  quatre  mille 
))  chevaux  à  200,000  maravedis  et  celle  de  cin- 
»  quante  mille  fantassins  à  5  maravedis  cha- 
»  cun  par  jour  à  45  comptes.  De  plus,  que 
))  pour  l'entretien  de  cinquante  navires  et  de 
»  trente  galères,  il  falloit  i5  comptes  et  6  pour 
))  la  conduite  de  l'artillerie  et  de  l'attirail  qui 
))  se  devoit  mener  par  charettes  ;  de  sorte  que 
»  le  tout  se  montoit  à  100  comptes  et  200,000 
maravedis  ;  d'où  les  députés  conclurent  que 
les  deux  royaumes  ne  pouvoicnt  fournir  en 
))  si  peu  de  temps  une  si  grande  somme.  A 
))  cause  de  (|uol  ils  supplièrent  le  prince  de 


» 
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»  prier  le  roi  son  père  qu'il  lui  plut  de  prendre 
»  une  pai'tie  des  deniers  provenant  des  ga- 
»  belles,  péages  et  semblables  droits,  qui  fe- 
»  roient  la  somme  de  60  comptes ,  et  l'autre 
»  dans  le  trésor  qu'il  avoit  à  Ségovie  ,  afin  que 
»  le  pays  suppléât  au  reste  ,  comme  il  le  feroit 
»  très-volontiers ,  etc.  »  Au  chapitre  suivant , 
il  est  dit  que  le  roi  trouva  fort  bon  que  le 
royaume  lui  fournît  /^5  comptes  de  maravedis 
pour  la  guerre  qu'il  avoit  résolu  de  faire  au 
roi  de  Grenade ,  ce  qui  fut  exécuté  ponctuel- 
lement. De  plus  ,  il  paroît  par  le  testament  de 
ce  même  roi ,  entre  les  autres  legs  qu'il  fait , 
«  qu'il  veut  et  entend  que  dans  l'église  de 
»  Tolède  soient  établis  sept  chapelains  ,  avec 
»  1 ,5oo  maravedis  de  rente  annuelle  pour  cha- 
»  cun  ,  assignée  sur  un  fonds  de  io,5oo  mara- 
»  vedis.  »  Ensuite  de  quoi  il  enjoint  encore , 
»  que  dans  la  même  église  soient  Êdts  douze 
»  anniversaires  suivant  l'ordre  des  mois ,  pour 
)>  chacun  desquels  il  y  ait  200  maravedis  à 
»  distribuer  à  ceux  qui  se  trouveront  présens 
»  à  l'anniversaire.  Un  peu  plus  bas  il  dit  que  le 
)>  prince  don  Fernand ,  se  voyant  réduit  à  de 
))  grandes  extrémités  au  siège  d'Antequera, 
«envoya  demander  un  secours  d'argent  à  la 
»  reine  M.  Catherine  sa  belle-sœur  ,  qui  prit 
»  du  trésor  du  roi  son  fils  6  comptes  de  ma- 
»  ravedis  qu'elle  lui  envoya  ,  et  par  le  moyen 
))  desquels  il  acheva  de  se  rendre  maître  de  la 
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»  yille  d'Antequera.  Que  si  Ton  veut  passer 
»  de  ce  siècle-là  au  nôtre ,  on  trouvera  que  le 
»  roi  catholique  don  Femand  et  M.  Isabelle 
))  ne  dépensoient  pour  leur  table  que  12,000 
))  ducats  par  an ,  quoiqu'ils  eussent  les  royau- 
))  mes  de  Castille  ,  de  Léon  ,  d'Aragon  ,  de  Na- 
»  varre  et  de  Sicile  ,  etc.  »  Mais  de  peur  que  ce 
chapitre  ne  soit  trop  long  ,  nous  le  divise- 
rons en  deux  parties. 


CHAPITRE  V. 


De  ce  que  le  Noavcau-Monde  coûta  aa  roi  de  Castille. 


Pour  venir  à  mon  dessein  principal,  qui  est 
de  montrer  par  de  bonnes  preuves  le  peu 
d'argent  qu'il  y  avoit  en  Espagne  avant  la 
conquête  de  mon  pays  ,  je  rapporterai  ici  com- 
bien peu  coûta  ,  non  -  seulement  ce  grand  et 
riche  et  empire,  mais  encore  tout  le  Nouveau- 
Monde  inconnu  alors.  François  Lopez  de  Go- 
mare  traite  au  long  de  cette  matière  ,  dans  son 
Histoire  générale  des  Indes  (1),  où  il  dit  des 
choses  très-remarquables  ,  les  principales  des- 

(i)  Chap.  i5. 
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quelles  sont  les  suivantes  :  «  L^on  ne  sauroit 
:j^ croire  combien  Christophe  Colomb  eut'de 
»  peine  dans  raffaire  des  Indes  :  il  s^adressa  pre- 
»  qdèrement  au  roi  d'Angleterre  Henri  VII, 
»  puis  au  roi  de  Portugal  Alphonse  Y,  puis  au 
»  duc  de  Médina  Sidonia ,  don  Henri  de  Gus- 
»  man,  et  à  celui  de  Médina  Çœli ,  don  Louis  de 
»  la  Cerda.  Mais  enfin  Jean  Ferez  de  Marquena 
))  et  François  de  la  Rabeda ,  cosmographe  et 
»  humaniste  très-excellents ,  lui  persuadèrent 
»  d'aller  à  la  cour  des  rois  catholiques ,  qui 
^  étoient  bien  aises  qu'on  leur  donnât  de  ces 
»  avis- là,  et  en  écrivirent  à  frère  Fernandde 
»  Tallavera ,  confesseur  de  la  reine  M .  Isabelle . 
»  Christophe  Colomb  entra  donc  à  la  cour  de 
^  Castille  Tan  14S6 ,  et  présenta  sa  requête 
D  au  roi  catholique  don  Fernand  et  à  madame 
»  Isabelle ,  qui  en  firent  peu  de  compte,  parce 
»  qu'ils  n'avoient  alors  d'autre  pensée  que  de 
»  chasser  les  Mores  du  royaume  de  Grenade , 
»  ce  qui  le  fit  résoudre  de  s'adresser  à  ceux 
»  qu'on  croyoit  avoir  le  plus  de  crédit  auprès 
»  du  roi  et  de  la  reine.  Mais  le  regardant 
»  comme  un  étranger  pauvre,  et  qui  n'avoit 
»  pour  tout  support  que  la  recommandation 
»  d'un  bon  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
»  cois ,  ils  ne  daignèrent  pas  l'écouter  ni  même 
»  ajouter  foi  à  la  profession  qu'il  leur  faisoit. 
»  Alonse  de  Quintaville  ,  sur-intendajit  des 
»  finances ,  étoit  le  seul  qui  lui  donnoit  de 
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CHAPITRE   VI. 


Du  prix  des  choses  communes  avant  que  Pou  conquit  le  Pérou. 


Ayant  à  parler  du  prix  des  choses  commu- 
nes, nous  n'en^ produirons  ici,  afin  de  n*ëtre 
pas  si  long ,  que  trois  particulières  pour  preuve 
de  ce  que  nous  avons  dit.  La  première  preuve 
est  qu'au  pays  d'Estramadure ,  aux  environs 
de  la  ville  de  ïruxillo  ,  une  seule  terre  (i)  qui 
vaut  plus  de  8,000  ducats  de  rente  n'a  ja- 
mais coûté  à  ceux  -qui  la  possèdent  aujour- 
d'hui que  200,000  maravedis  une  fois  payés , 
ce  qui  étoit  beaucoup  avant  qu'on  eût  con- 
quis le  Pérou.  La  seconde,  qu'à  Cordoue  un 
gentilhomme  venant  à  mourir  avant  que  les 
Indes  fussent  découvertes ,  ordonna  par  son 
testament  qu'on  eût  à  faire  une  solennité 
particulière  en  l'honneur  de  la  Vierge ,  à  dire 
une  messe  haute,  et  faire  faire  ensuite  une 
prédication  par  un  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-François  ,  le  tout  moyennant  une  au- 
mône de  dix  maravedis  ,  qui  se  feroit  ce  jour- 

(i)  On  ,  si  vous  voulez  ,  un  pâturage  ,  l'espagnol  dit  dehesa. 
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»  royaux  de  toutes  les  terres  qu'il  découvri- 
))  roit ,  sans  préjudice  du  roi  de  Portugal , 
;>  comme  il  Tassuroit.  Les  articles  en  furent 
»  dressés  à  Sainte-Foi ,  et  les  lettres  de  gratifi- 
»  cation  à  Grenade ,  le  3o  d'avril ,  Tan  de  la 
))  prise  de  cette  même  ville.  Comme  leurs  ma- 
»  jestés  n'avoient  pas  alors  l'argent  qu'il  fal- 
»  loît  pour  le  voyage  de  Colomb,  Louis  de 
»  Saint-Ange,  secrétaire  d'état,  prêta  sixcomp- 
»  tes  de  maravedis,  qui  sont  au  plus  16,000 
»  ducats  ou  environ.  Deux  choses  sont  remar- 
»  quables  ici  :  l'une  qu'il  est  surprenant 
»  qu'avec  si  peu  d'argent,  les  rentes  de  la  cou- 
))  ronne  royale  de  Castille  soient  montées  aux 
»  sommes  immenses  qu'on  tire  aujourd'hui  des 
»  Indes  ;  l'autre  que  la  conquête  des  Mores , 
»  qui  avoit  duré  plus  de  800  ans ,  n'eût  pas 
»  plus  tôt  pris  fin  que  celle  des  Indes  commen- 
»  çât ,  conune  si  par  un  décret  du  ciel  les  Es- 
))  pagnols  eussent  été  destinés  à  combattre  sans 
»  cesse  les  infidèles  et  les  ennemis  de  la  foi,  etc .  » 
On  voit  par  là  que  sept  ou  huit  ans  que  Co- 
lomb employa  à  solliciter,  et  16,000  ducats 
d'emprunt ,  ont  enrichi  l'Espagne  et  tout  le 
vieux  monde .  Ces  exemples  des  rois  que  nous 
venons  de  produire  pourroient  suffire  ;  mais 
nous  en  rapporterons  quelques-uns  des  parti- 
culiers, pour  mettre  la  chose  hors  de  conteS" 
tation . 
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3oo,ooo ,  à  ce  que  ron  croit  ;  mais  comme  je 
ne  le  sais  pas  bien ,  j^en  laisse  la  décision  à 
celui  qui  la  possède.  La  veuve  donna  cette 
rente  à  son  aîné  pour  l'avantager  par-dessus 
ses   trois  autres  fils  ,  auxquels  elle  laissa  4  ou 
5,000  maravédis  de  rente  en  bons  pâturages, 
qui  donnent  aujourd'hui  à  leurs  maîtres  des 
ducats  au  lieu  de  maravédis.  Il  faut  remarquer 
que  Taîné  de  ces  trois  frères  s'est  trouvé  par 
là  moins  riche  que  les  autres ,  pour  n'avoir 
eu  sa  rente  qu'en  forme  de  pension  au-dessus 
de  laquelle  il  ne  peut  rien  tirer ,  au  lieu  qu'il 
ne  lui  en  fut  pas  arrivé  de  même  s'il  l'eût  eue 
en  terres.  De  cette  même  manière  s'est  aug- 
menté insensiblement  le  prix   de  toutes  les 
autres   choses ,  comme  des  vivres  et  des  vê- 
tements. Pour  preuve  de  cela,  je  dirai  qu'en 
l'an  i56o,  que  j'entrai  en  Espagne ,  les  deux 
premières    paires    de   souliers    de    maroquin 
que  j'achetai  à  Séville  me  coûtèrent  un  réal 
et  demi  la   paire  ,   au   lieu   que   la  présente 
aimée  1 6 1 3  ,  ceux  de  la  même  façon ,  qui  n'é- 
toient  qu'à  une  simple  semelle ,  coûtent  cinq 
réaux;  quoique  d'ordinaiie  les  choses   soient 
à  meilleur  marché  à  (lordoue   qu'elles  ne   le 
sont  à  Séville.  Pour  monter  donc  du  plus  bas 
prix  au  plus  haut,  particulièrement  des  terres, 
je  dis  ([u'en  l'année    i56o,  on  faisoit  valoir 
Targcut  à  dix  pour  (*eiit ,  et  que  depuis  on  en 
a  donné  jus([u'à  (quatorze.  A  quoi  j'ajcmte  que 
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cette  année  ceux  à  qui  l'on  veut  donner  de 
l'argent  à- intérêt,  s'il  y  en  a  beaucoup,  et 
que  l'intérêt  soit  bien  payé ,   refusent   de  le 
recevoir  autrement  qu'au  cinq  pour  cent.  Ce 
cpii  est  cause  que  plusieurs  seigneurs,  croyant 
que  ce  soit  bon  marché  >  ont  pris  et  prennent 
des  rentes  au  cinq  pour  cent ,  pour  racheter 
celles  de  quatorze .  Sur  quoi  j 'ai  à  dire  que  depuis 
le  peu  de  temps  qu'il  y  a  que  la  flotte  du  Pé- 
rou est  arrivée  à  Séville ,  il  s'en  parle  comme 
d'une  merveille  jusqu'au  bout  du  vieux  mon- 
de ;  car  comme  les  marchands  étendent  leur 
-commerce  de  province  en  province,  etd'uïi 
royaume  à  l'autre ,   poussés  par  le  désir  du 
gain  qui  s'augmente  de  jour  en  jour ,  à  cause 
que  cet  empire-là  est  connue  une  mer  d'ar- 
gent et  d'or ,  dont  les  marées ,  par  manière 
de  dire  ,  vont  et   viennent  dans  toutes  les  . 
parties  du  monde  ;  ce  qu'on  ne  peut  attribuer 
à  d'autres  qu'aux  auteurs  de  notre  triumvirat, 
j^ont  tous  les  habitants  de  la  terre  leur  sont  et 
seront  toujours  redevables. 


I. 
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I  < 


CHAPITRE  VII. 


Opinions  différentes  touchant  les  richesses  du  P(:rou  ,  et  le  commen- 

oement  de  sa  conquête. 


Après  avoir  dit  ce  que  TEspagne  avoit  au- 
trefois (le  rente ,  il  ne  sera  pas  hors  de  propo» 
de  montrer  ce  qu'elle  a  à  présent.  Car  quoi- 
que j'en  aie  rapporté  la  meilleure  partie ,  je 
n'ai  pu  néanmoins  déduire  le  tout  pour  n'a- 
voir aucune  communication  avec  les  officierg 
des  finances  du  roij  outre  que  ce  sont  des 
secrets  où  il  n'est  pas  permis  de  pénétrer, 
et  dont  les  officiers  mêmes  ne  sauroient  parler 
exactement  quand  ils  le  voudroient.  Ce  re- 
venu est  si  grand  et  s'augmente  si  fort  tou6 
les  joiu's ,  qu'il  seroit  difficile ,  même  à  ceux 
qui  manient  les  finances,  d'en  donner  un 
état;  et  encore  moins  un  homme  tel  que  moi 
le  pourroit-il  faire ,  qui  ne  sais  pas  ,  comme 
dît  le  proverhe ,  de  quelle  couleur  est  la  fa- 
rine. Tout  ce  que  je  puis  assurer,  c'est  que 
j)oiu'  réparer  la  perte  de  l'armée  navale  qu'on 
envoya  en  Angleterre  l'an  i589,  ^^  royaume 
(le  Castillc  fournil  à  Philippe  H  huit  millions, 
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qui  font  quatre-yingts  fois  cent  mille  ducats , 
sans  y  comprendre  ce  qu'on  tira  de  toutes  les 
autres  rentes  que  Ton  payoit  au  roi  tous  les  ans, 
et  qu'on  ordonna  depuis  n'être  payées  que  tous 
les  trois  ans.  Il  est  encore  clair,  qu'un  peu  après 
que  le  roi  Philippe  III  fôt  entré  en  possession 
de  la  couronne ,  le  royaume  lui  donna  en  six 
ans   dix-huit  millions  qui  font  cent  quatre- 
yingts  fois  cent  mille  ducats,  outre  les  rentes 
ordinaires  qui  furent  mises  dans  son  épargne. 
De  ce  que  je  yiens  de  dire ,  et  de  l'augmen* 
tation  des  Tentes  des  particuliers  ,  on  peut  in- 
férer jusqu'où  peuvent  être  montées  celles  du 
roi ,  puis  que  les  reyenus  des'  particuliers  ne 
sont  rien  en  comparaison.  Que  s'il  est  yrai , 
comme  dît  le  poète ,  qu'il  n'y  a  que  les  pau- 
vres qui  sachent  le  compte  de  leur  bétail ,  et  si 
ce  proverbe  ne  laisse  pas  de  s'appliquer  à  un 
riche  particulier ,  que  sera-ce  des  ;richesses  et 
des  trésors  d'un  si  grand  monarque  comme 
est  le  roi  d'Espagne ,  sur  les  terres  duquel  le 
s(^il  luit  toujours ,  à  ce  que  disent  les  cos- 
inogra|Jies?   Toutes    ces   grandeurs    et   ces 
bonnes  fortunes  ne  se  doivent-elles  pas  à  notre 
triumvirat  ? 

m 

Quoiqu'il  soit  vrai,  comme  j'ai  dit,  que  je 
n'ai  aucune  communication  ni  aucun  com- 
merce avec  ceux  qui  manient  les  finances  du 
roi ,  je  ne  laisse  pas  toutefois  d'avoir  pour  amis 
quelques-uns  des  plus  habiles  de  sa  cour ,  qui 

3. 
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m'éclaircissent  de  mes  doutes ,  et  entre  autres 
un  cavalier  des  plus  expérimentés ,  appelé 
Jean  de  Morales  ,  natif  de  Madrid ,  secrétaire 
de  sa  majesté  et  huissie;r  de  sa  chambre  royale 
dans  son  grand  conseil  des  Indes  ;  lequel  j'ai 
prié  souvent  de  s'informer  de  ce  que  peuvent 
valoir  les  rentes  du  roi ,  -  afin  de  le  marquer 
dans  mon  histoire  pour  prouver  ce  que  j'en 
ai  dit.  Mais  voyant  qu'il  étoit  trop  long-temps 
à  me  répondre ,  je  me  suis  contenté  d'en  dire 
ce  que  j'ai  su,  croyant  qu'on  ne  pouvoit  le 
savoir  au  juste.  Ce  qui  me  fut  confirmé  depuis 
par  Jean  de  Morales  ,  qui ,  après  avoir  em- 
ployé trois  mois  tout  entiers  à  cette  recherche, 
m'écrivit  enfin  ces  paroles  :  «  Je  vous  avertis, 
))  monsieur ,  que  j'ai  fait  toute  sorte  de  dili- 
))  gence  pour  apprendre  quelles  sont  les  rentes 
))  que  tire  sa  majesté  de  tous  ses  états  ;  mais 
»  c'est  une  chose  qu'on  n'a  pu  encore  savoir 
))  au  juste ,  ni  même  à  peu  près.  Je  dirai  plus , 
))  c'est  que  le  roi  lui-même  n'a  jamais  pu  en 
))  venir  à  bout ,  quoiqu'il  en  ait  fait  faire  de- 
))  puis  dans  cette  vue  certains  réglemens  dans 
»  son  conseil  des  finances,  et  qu'il  ait  or- 
))  donné  pour  la  même  fin  qu'on  fit  un  livre 
)j  particulier  qu'on  n'a  pas  encore  commencé  ; 
))  tant  s'en  faut  qu'on  soit  sur  le  point  dé  l'a- 
))  chever ,  ce  chemin  étant  si  raboteux  et  si 
})  plein  de  détours  qu'on  n'y  sauroit  aller  qu'à 
))  tâtons.  D'ailleurs  tant  de  divers  sentiers  s'y 
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))  rencontrent,  qu'il  n'est  pas  possible  de  les 
»  joindre  ensemble  pour  en  faire  un  bon .  En 
»  un  mot ,  cela  ne  se  peut  écrire ,  à  moins 
»  que  d'y  employer  un  fort  long  temps  pour 
»  en  faire  plusieurs  brouillons.  »  Ce  sont  les 
propres  paroles  de  Jean  de  Morales,  dont 
je  fus  d'autant  plus  satisfait  que  je  les  trou- 
vai entièrement  conformes  à  ce  que  j'en  ai 
écrit  moi-même  ;  c'est  pourquoi  je  les  ai  mises 
ici  pour  appuyer  ce  que  j'ai  dit  ;  car  je  prends 
tous  les  soins  imaginables  pour  ne  rien  écrire 
qui  ne  soit  fondé  sur  la  vérité.  Que  s'il  est 
question  de  prouver  encore  plus  fortement 
combien  il  est  malaisé  de  supputer  ce  que 
valent  les  rentes  du  roi  d'Espagne ,  empereur 
du  Nouveau-Monde,  je  n'ai  qu'à . produire 
l'autorité  de  Jean  Bottere  Bonez.  Cet  auteur 
parle  assez  au  long ,  dans  ses  relations ,  des 
rentes  du  roi  de  la  Chine,  dç  celles  que  la 
Galice,  le  Portugal  et  les  Asturies  donnoient 
à  l'empire  romain;  comme  aussi  du  revenu 
du  roi  de  France ,  du  roi  de  Navarre ,  de  l'em-» 
pereur ,  du  roi  de  Pologne  ,  du  roi  d'Angle- 
terre, du  duc  de  Lorraine ,  des  rois  d'Ecosse, 
de  Suède,  des  Gots ,  de  la  Maison  d'Autriche, 
du  roi  de  Narsingue ,  du  Xérif  et  du  Grand- 
Turc  j  mais  il  ne  dit  rien  des  rentes  du  roi 
d'Espagne.  Je  ne  puis  alléguer  d'autre  raison 
de  ce  silence,  sinon  que  l'auteur  n'a  pu  le 
savoir  au  juste  ,  ni  calculer  une  si  prodigieuse 
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quantité  d'or  et  d'argent  que  donnent  pour 
tribut  au  roi  catholique  tant  de  riches  royau- 
mes, et    entre  autres   celui  du  Pérou. 

Pour  confirmer  encore  plus  ce  que  j*ai  dit 
des  richesses  que  le  Pérou  a  fournies  à  tout 
le  monde ,  je  rapporterai  ici  l'exemple  de  Paul 
de  la  Diina ,  autrefois  pi^sident  au  conseil  des 
finances  de  sa  majesté,  ensuite  principal  mi- 
nistre du  conseil  des  Indes ,  et  finalement 
élu  évëque  de  Cordou,  Tan  i6o3.  Cet  excel- 
lent homme  parlant  un  jour,  en  1604,  des 
richesses  du  Pérou  dans  une  compagnie  où 
étoieiit  son  proviseur  et  son  confesseur,  avec 
le  licencié  Jean  de  Morales  ,  l'un  de  ses  cha- 
pelains, et  le  licencié  Pedro  Quadrado,  natif 
de  Tolède,  leur  dit  ces  paroles  :  «  C'est  une 
))  chose  assurée  (|ue  d'une  seule  montagne 
»  du  Pérou  le  roi  d'Iispagne  en  a  tiré ,  jus- 
»  (ju'eii  raïuiée  1G02,  douze  millions  de 
»  pezos  d'argent ,  ([ui  sont  enregistrés  dans 
»  ses  comptes  ,  sans  y  comprendre  plus  de 
»  cent  millions  venus  de[)uis  peu  pour  être 
>)  mis  de  même  dans  le  registre .  Je  puis  as- 
')  suivr  encore  (jue  j'ai  vu  transporter  hors 
du  Pérou  sur  une  seule  Hotte  vingt-cinq  mil- 
lions de  pezos  d'or  et  d'argent.  )»  La  compagnie 
a\aul  réj>()udu  (|ue  si  quel([ue  autre  personne 
(|ue  sa  scigueurie  leur  eut  dit  ces  choses ,  on 
les  eiU  iruivs  avec  peine,  tant  elles  étoient 
^^urpri'uaulCN  ,    ri''vc(|ue    ri^)artit    :    u    Je    les 
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»  maiubens  néanmoîas  pour  très^réritt&ble^  , 
n  et  î'en  ajouténEÛ  une  qui  paUdiu^  peut«tre 
n  encok^e  plus  iticroyâble  ;  e*eât  <{uè  tous  les 
»  rbh  d^pagiie  «ttBenibie ,  dèpUi^  dtm  Pë- 
D  kîô  ^  ti\mi  jatnaift  eu  tant  d^[tt*  et  d*argeiit 
»  qa*ea  a  ie  roi  doià  I%ilippe  II,  qtà  règbe 
n  aujourd'hui.  ^  De  MTte  qu'après  te  téiuoi- 
^lage  d'un  si  excAlteut  k^m^ae  ^  il  ser^t  su- 
perflu d'eil  pitiduirÉ  un  autre  pour  rendus 
plus  adthentiqUie  la  preuve  de  là  j^opbsitioti 
que  j'ai  &ite* 

CevûL  qui  regardent  les  grandes  richesseè  que 
le  Pérou  a  répondues  par  le  monde  avec  d'aif- 
très  jtsax  qu'on  ne  £iit  ordinairement  disent 
qu'dles  lui  ont  été  {^us  nuisibles  que  profita- 
bles. Ils  allèguent  pour  raisdu  qu'elles  sont  or- 
ditmiremënt  la  sour^  des  viees  plutôt  que  dés 
Twtus  ;  qu'elles  portentles  inclînaiîous  de  ceux 
qui  les  possèdent  à  Torgueil,  à  Fauibition,  à  la 
gounuan^se  et  à  la  Itixure  ;  que  par  eUes  les 
hoâgiines  >  s'entreteuant ,  comme  ils  font^  dans 
la  mollesse  et  la  fainéantise  ^  dietiennent  effé- 
minés, et  inutiles  euihsknps  de  paix,  mais  en- 
core plus  durant  la  guerre  ;  que  bomme  tels  ils 
n'tot  d'autre  Sdin  que  de  (rfaii^e  à  leur  ventre 
par  des  mets  exquis^  et  de  contenter  leur  luxe 
par  de  riehes  babits^  dOnt  ils  intentent  k  tout 
moment  de  nouvelles  modes ,  et  que ,  ue  sa- 
chant jdus  ccmiment  s'ajuster  pour  être  mieux 
parés,  ils  s'habillent  en  femmes  plutôt  qu'en 
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hommes,  comme  on  le  voit  aujourd'hui  :  qu'au 
reste,  à  mesure  que  les  rentes  des  riches  se  sont 
augmentées,  la  misère  des  pauvres  est  devenue 
plus  grande ,  vu  l'extrême  cherté  que  le  trop 
d'argent  a  causée  ,  surtout  à  l'égard  des  habits 
et  des  vivres.  De  sorte  que  les  pauvres  ont  au- 
jourd'hui plus  de  peine  à  subsister  que  lors- 
qu'il y  avoit  moins  d'argent ,  parce  que  le  luxe 
et  les  débauches  des  riches  ont  fait  monter  les 
choses  à  un  prix  excessif;  car  quoi  qu'en  ce 
temps-là  les  aumônes  ne  fussent  pas  si  grandes, 
elles  leur  étoient  néanmoins  plus  profitables, 
parce  que  les  choses  coûtoient  beaucoup  moins 
qu'elles  ne  font  à  présent.  D'où  on  conclut  que 
les  richesses  du  Nouveau-Monde,  si  on  les  con- 
sidère bien  ,  n'ont  augmenté  en  rien  les  com- 
modités nécessaires  pour  l'usage  de  la  vie  ; 
qu'au  contraire,  en  faisant  hausser  le  prix  aux 
choses  les  plus  nécessaires,  comme  sont  les  ha-  ' 
bits  et  des  vivres,  elles  les  ont  rendues  plus  dif- 
ficiles à  acquérir  :  outre  qu'elles  ont  corrompu 
les  mœurs  des  hommes,  et  les  ont  tirés  de  cette 
médiocrité  qui  valoit  ig^liniment  plus. 

De  ces  deux  opinions,  chacun  suivra  celle  qui 
lui  semblera  la  meilleure  :  pour  moi,  qui  suis 
comme  partie  en  celte  cause,  je  ne  veux  ni  con- 
damner la  dernière ,  quoiqu'elle  me  soit  favo- 
lablc,  ni  soutenir  la  première,  quoiqu'elle  soit 
à  riionueur  de  ma  patrie.  Sans  m'amuser  donc 
à  rioii  décider  sur  cela,  je  reprendrai  le  (il  de 
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mon  histoire,  où,  moyennant  la  grâce  divine, 
je  me  propose  de  rendre  compte  du  commence- 
ment, du  progrès  et  de  la  fin  de  notre  fameux 
triumvirat. 

Après  que  ces  trois  grands  hommes,  qui  ser- 
vept  de  fondement  à  notre  discours ,  eurent 
concerté  leur  association  et  l'emploi  que  cha- 
cun d'euXc  devoit  avoir,  la  première  chose 
qu'ils  firent  fut  de  faire  fabriquer  deux  na- 
vires ,  avec  beaucoup  de  peine  et  de  frais. 
François  Pizarre  sortit  de  Panama  dans  un  de 
ces  navires.  Tan  i525,  ayant  avec  lui  ii4 
hommes,  et  la  permission  du  gouverneur  Pedro 
Arias  Davila.  Après  avoir  navigué  cent  lieues, 
ils  furent  prendre  terre  dans  un  pays  envi- 
ronné de  montagnes  presque  inaccessibles,  et 
tellement  fâcheuses  qu'il  ne  cesse  jamais  d'y 
pleuvoir.  Les  habitants  ne  firent  point  les  pol- 
trons ;  au  contraire,  pour  paroître  vaillants,  ils 
sortirent  ^en  grand  nombre  aussitôt  qu'ils  les 
aperçurent ,  et  les  chargèrent  si  vivement 
qu'ils  en  tuèrent  quelques-uns .  Ils  firent  qua- 
tre attaques  à  différentes  fois ,  où  François 
Pizarre  fut  blessé  de  sept  coups  de  flèches,  qui  , 
auroient  mis  sa  vie  en  grand  danger  s'il  n'eut 
été  bien  armé  ;  de  sorte  qu'ils  partirent  de  ce 
pays-là ,  bien  fâchés  de  n'avoir  pas  réussi,  et 
encore  plus  d'avoir  fait  une  si  dangereuse  en- 
treprise. Diego  d'Almagre  sortit  de  Panama 
sur  l'autre  vaisseau,  quelques  jours  après,  pour 
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>/;>t;  ;^  ^/y^:'yi/9  d\K*a:Mh^£rt:*  Lies^enent  plusieurs 
^^'>  tMr/ife^  cri  tij'rftfrnt  quelques -on*,  et  for- 
*A:iiUii  !<:>  HiiUi:s  a  se  retirer  :  ce  qui  fiil  tout  le 
P^'jmi  qiKf  firent  J<rs  Lsjxa^ols  dans  la  pivmièi^e 
ronUV'e  on  ils  abordèrent  avec  dessein  de  la 
roiKjM/frir,  Le^  historiens  ne  disent  point  quel 
jMi  yh  r\'f  oit .  r^uoi  qu'il  en  soit,  après  cet  échec 
hiiiif^ljiiil,  AJni.'igre  alla  chercher  Pizarre,  et 
l'nyniil  wAiarnlvé  à  Chinchama,  ils  tombèrent 
iriKTord  r|ii'il  Talloit  tâcher  de  s'en  rendre  maî- 
ln*H  ;  mais  ils  Irouvèrent  que  ce  pays-là  n'étoît 
|ias  inrilItMir  que  le  précédent,  ni  moins plu- 
\itMi\  el  plein  de  montagnes.  Ce  qu'il  y  eut 
de  pire,  eVst  ([u'il  en  sortit  quantité  de  gens 
<ij;utM'ris,  (pii  les  contraignirent  de  se  rembar- 
quer. ï*t  Kiir  i  luintèi'entpouilles,  conmaielere- 
luanpie  au  Kuig  FraneoisLopezdeGomard(i), 
vapjvn  Luit  sur  cola  plusieurs  choses  où  je  ren- 
>v^u^  i^^  Ivv  teur.  s*il  les  veut  savoir  plus  parti- 
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OiAPITRE  Vm. 


Almag^e  retourne  deux  fois  à  Panama  pour  avoir  du  secours. 

Diego  d'Almagre  retourna  à  Panama  pour 
y  chercher  des  gens  de  secours  ;  comme  en  ef- 
fet il  en  ramena  quatre-vingts  hommes .  Cepen- 
dant leà  deux  capitaines ,  avec  tout  ce  qu'ils 
ayoient  de  soldats,  n'osèrent  jamais  faire  au- 
cun effort,  à  cause  de  la  grande  résistance 
qu'ils  trouvèrent  en  ceux  du  pays.  Ayant  donc^ 
continué  leur  route  par  mer,  ils  abordèrent  la 
plage  de  Catamez,  qui  est  une  contrée  où  il  y 
a  fort  peu  de  montagnes  et  beaucoup  de  vivres  • 
Us  conçurent  d'abord  de  grandes  espérances  de 
s  y  ffidre  riches,  s'étànt  aperçus  que  ces  Indiens 
se  feisoient  des  trous  sur  le  visage ,  pour  y 
mettre  des  clous  d'or,  outre  les  turquoises  et 
les  émeraudes  fines  qu'ils  y  avoient  enchâs- 
sées ;  ce  qui  réjouit  fort  nos  aventuriers ,  qui 
se  croy oient  déjà  comblés  de  trésors .  Mais  ils 
perdirent  bientôt  l'espérance  de  posséder  de 
ces  richesses ,  voyant  venir  à  eux  un  si  grand 
nombre  de  gens,  tous  bien  armés,  et  qui  ne  de- 
mandoient  qu'à  combattre.  Us  n'eurent  jamais^ 
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Maïs  quelque  peine  que  prissent  ces  capi- 
taines pour  empêcher  leurs  soldats  d'écrire  à 
Panama,  ils  n'en  purent  jamais  venir  à  bout  ; 
tant  il  est  vrai,  comme  dit  le  proverbe,  que  la 
nécessité  aiguise  l'esprit.  Un  de  leurs  soldats, 
appelé  Xaravi  a,  natif  de  Truxillo,  ayant  quitté 
François  Pizarre,  son  capitaine ,  quoiqu'il  fîit 
d'autant  plus  obligé  de  le  suivre  qu'il  étoit  de 
même  pays  que  lui,  envoya  à  Panama,  dans  un 
peloton  de  fil  de  coton  (sous  prétex  te  qu'il  vou- 
loit  qu'on  lui  fît  une  paire  de  bas  à  l'aiguille), 
un  mémoire  en  forme  de  requête ,  à  un  ami, 
où  plusieurs  de  ses  camarades  avoient  signé  , 
et  où  il  faisoit  le  récit  de  la  mort  de  plusieurs 
d'entre  eux,  des  peines  qu'ils  avoient  souffer- 
tes, et  de  la  violence  qu'on  leur  faisoit  actuel- 
lement ,  qui  étoit  si  grande  qu'on  ne  leur  per- 
mettoit  pas  de  retourner  à  Panama.  Au  bas  de 
ce  mémoire  étoient  sommairement  compris 
leurs  travaux  dans  ce  quatrain  : 

Monsieur  le  gouverneur,  on  s'en  va  vous  chercher, 
Pour  amener  des  gens  de  la  ville  où  vous  êtes; 
Envoyez-nous  en  donc  ,  car  voici  le  boucher , 
Qui  les  égorgera  comme  de  pauvres  bêtes. 

Il  me  souvient  d'avoir  souvent  ouï  dire  ces  qua- 
tre vers  quand  j'étois  enfant ,  que  ceux  qui 
parloient  des  succès  de  la  conquête  du  Nou- 
veau-Monde avoient  ordinairement  à  la  bou- 
che. Celui  qui  en  fut  l'auteur  n'obligea  guère 
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les  capitaines  dont  j'ai  parlé ,  parce  que  les  avis 
quUl  donna  furent  cause  qu'ils  perdirent  leurs 
biens ,  et  le  fruit  de  plusieurs  travaux  qu'ils 
avaient  soufferts.  A  mon  arrivée  en  Espagne, 
je  trouvai  cette  même  épigramme  dans  la  chro- 
nique de  François  I^opez  de  Gomarre,  et  je  ne 
sauroîs  dire  combien  j'en  fus  aise ,  parce  que 
cela  me  remit  en  mémoire  quantité  de  choses 
que  j'avoLs  ouïes  sur  ce  sujet  dans  mes  pre- 
mières années. 


CHAPITRE  IX. 


Pizarrc  eut  abandoniK^:  par  hch  (;cn«,  ^  la  r<'îfccrvc  de  treize  ,  qoi 

demeurent  avec  lui. 


II.  y  a  voit  plus  d'un  au  que  Diego  d'Almagre 
ne  cessoitde  voj^ager,  comme  j'ai  dit,  lorsqu'à 
son  retour  à  Panama  iJ  y  trouva  un  nouveau 
gouverncMir,  qui  était  Pedro  de  los  Rios,  cava- 
lier natif  (le  Cordoue,  à  cpii  il  n'eut  pas  plus 
lot  présenté  Ja  requête  des  soldats,  qu'il  en- 
voya en  l'île  du  Coq  un  intendant  de  justice, 
aj)pelé  Tafur,  avec  ordre  exprès  de  mettre  en 
libellé  tous  ceux  (pii  voudroient  retourner  à 
Panama.  A  rv.  niandcmcînt  les  gens  d'Almagre, 
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qui  avoient  paru  autrefois  si  ardents  à  le  suivre, 
le  quittèrent  en  disant  que  puisque  les  autres 
s'en  deToient  aller,  il  n'éloit  pas  juste  qu^ils 
demeurassent  là  tout  seuls.  Piëgo  d*Almagre 
lut  ei^^trémeiaent  f&chë ,  parce  qu^il  vit  bien 
que  ses  plus  grandes  espérances  s'évanouis- 
soient  par^là.  Il  arriva  la  même  chose  à  Fran- 
qm  Pizarre,  qui  s'affligea  fort  de  voir  que  tous 
ses  associés  étoient  beaucoup  plus  portés  à  s'en 
retourner  qu'à  poursuivre  le  voyage  par  eux 
entrepris .  Pour  oonnoitre  ceux  qui  se  déclare- 
raient ses  amis,  il  mit  la  main  à  Tépée,  et  traça 
avec  la  pointe  une  longuie  ligne  à  terre,  qui 
aboutissoit  du  côté  du  P^rou,  qui  était  le  but 
où  il  teudoit  ;  puis  se  tournant  vers  ses  gens  : 
«  Messieurs,  leur  dit-il,  cette  ligne  est  un  sym^ 
»  bole du  travail,  de  la  faim,  de  la  soif,  des 
»  sauSrances ,  des  blessures ,  des  maladies ,  et 
»  de  tous  les  maux  et  autres  dangers  où  nous 
)}  allons  nous  exposer  en  cette  conquête ,  jus-* 
»  qu'à  la  fin  de  notre  vie.  Que  ceux  qui  au- 
))  ront  assez  de  courage  pour  s'y  hasarder,  et 
»  surmonter  toutes  ces  difficultés,  passent  cette 
»  ligne ,  pour  donner  un  témoignage  de  leur 
»  valeur,  et  une  assurance  de  m'étre  fidèles 
»  compagnons.  Au  contraire  ,  que  ceux  qui 
»  s'estimeront  incapables  d'une  si  haute  entre- 
»  prise  s'en  retournent  à  Panama,  mon  inten- 
»  tion  n'étant  pas  de  retenir  personne  par 
>j  force;  car,  quelque  petit  que  soit  le  nombre 
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»  de  ceux  qui  me  resteront,  j'espère  qu'avec 
»  l'aide  de  Dieu,  à  la  plus  grande  gloire  du- 
»  quel  se  rapportent  tous  nos  desseins ,  nous 
»  les  pousserons  jusqu'au  bout ,  et^nous  nous 
»  passerons  de  ceux  qui  nous  voudront  aban-  ^ 
))  donner.  » 

Les  Espagnols  ayant  ouï  ce  discours  s'em- 
barquèrent en  diligence ,  de  peur  qu'il  ne  vînt 
quelque  nouveauté  qui  les  empêchât  de  re- 
toxu'rier  à  Panama,  où  ils  allèrent  aveo  l'inten- 
dant ,  et  firent  voir  par  cette  démarche  que  la 
crainte  des  périls  l'emportoit  sur  l'espérance 
d'acquérir  de  la  réputation  :  il  n'y  eut  que 
treize  des  compagnons  de  Pizarre  qui  demeu- 
rèrent avec  lui ,  sans  que  le  mauvais  exemple 
ni  les  sollicitations  des  autres  fussent  capables 
de  leur  faire  abandonner  leur  capitaine.  Au 
contraire,  leur  courage  et  leur  fidélité  redou- 
blant  en  eux,  ils  passèrent  la  Ugne  et  lui  pro^ 
testèrent  de  nouveau  qu'ils  mourroient  tous 
avec  lui.  François  Pizarre  les  remercia,  et  leur 
promit  que  le  meilleur  butin  seroit  pour  eux . 
Cela  fait ,  ils  allèrent  dans  une  autre  île  ap- 
pelée vulgairement  la  Gorgonne,  où  ils  furent 
tellemient  tourmentés  de  la  faim  qu'elle  les 
contraignit  durant  plusieurs  mois  à  ne  vivre 
que  de  ce  qu'ils  trouvèrent  sur  le  bord  de  la 
mer,  et  à  ne  manger  que  de  grandes  couleu- 
vres et  autres  reptiles,  dont  il  y  a  grande 
quantité  dans  cette  île.  Ils  étoient  exposés  aux 


DES    ESPAGNOLS    DANS    LES    INDES.  49 

injures  de  Tair,  et  à  des  pluies  continueHes 
accompagnées  d'éclairs  et  de  tonnerres  fort 
fréquents ,  de  sorte  qu'ils  endurèrent  des  fati- 
gues qui  ne  sont  pas  imaginables.  Gomare  ne  , 
fait  mention  dans  son  histoire  que  de  ces  trois 
hommes  héroïques ,  et  c'est  je  crois  pour  n'a- 
voir eu  aucune  connoissance  des  autreé  onze ,  . 
ou  peut-être  par  la  négligence  ordinaire  aux 
historiens  espagnols,  quand  il  s'agît  de  louer 
ceux  de  leur  pays  qui  ont  fait  quelque  action 
remarquable,  comme  sont  ceux  qui  se  sont 
distingués  dans  la  conquête  du  Nouveau- 
Monde.  Il  me  semble  pourtant  qu*il  seroit  né- 
cessaire que  cela  se  fît ,  parce  qu'outre  que  la 
mémoire  de  ces  conquérants  seroit  immortali- 
sée par-là,  leur  pays  et  leurs  parents  auroient 
encore  de  quoi  se  yanter  d'avoir  élevé  des  en- 
fants dignes  d'être  en  exemple  à  la  postérité. 
L'un  de  ceux  que  nomme  Gomare  s'appelôit 
Pierre  de  Candie,  parce  qu'il  y  étoit  né,  et  l'au- 
tre Barthélemi  Ruiz  de  Moguer,  né  dans  cette 
ville-là,  et  pilote  non  moins  vigilant  que  fidèle, 
pour  ne  les  avoir  jamais  abandonnés  dans  cette 
navigation.  Augustin  de  Zaraté  fut  plus  exact 
que  Gomare ,  car,  outre  ces  deux,  il  en  nomme 
sept  autres,  qui  furent  Nicolas  de  Ribera,  na- 
tif d'Obvera,  Jean  de  la  Tôrre ,  Alfonse  Bira , 
natif  de  Bénévent,  Christophe  de  Peralte,  né 
dans  Baezao ,  Alfonse  de  Truxillo  y  de  la  ville 
I.  4 
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de  ce  nom ,  François  de  Cuellar,  et  Alfonse  de 
Molîna,  natif  de  la  ville  d'Ubeda. 

Pour  éclairclr  ce  que  dit  ce  cavalier  en  cet 
endroit,  il  faut  savoir  qu'outre  ce  Nicolas  de  Ri- 
bera  il  y  en  eut  un  autre  appelé  comme  lui , 
dont  le  nom  m'est  échappé  de  la  mémoire  j  il 
me  semble  pourtant  que  c'étoit  Jérôme,  ou 
Alfonse  de  Ribera,  et  même  je  me  souviens 
que,  pour  les  distinguer,  l'on  appeloit  l'un  Ri- 
bera le  jeune ,  et  l'autre  Ribera  le  vieux  :  non 
qu'il  le  fût  plus  que  son  compagnon  ;  au  con- 
traire ,  il  étoit  plus  jeune  ,  mais  parce  qu'il  y 
avoit  plus  long-temps  qu'il  étoit  dans  l'associa- 
tion de  François  Pizarre ,  ayant  été  des  pre- 
miers qui  sortirent  de  Panama ,  au  lieu  que 
l'autre  fut  des  seconds  ou  des  troisièmes ,  qui 
en  partirent  avec  Diego  d'Alraagre.  Je  puis  as- 
surer cela  pour  l'avoir  ouï  dire  en  mon  pays, 
à  ceux  qui  parloient  des  choses  qui  s'étoient 
passées  en  ce  temps-là ,  et  qui  en  avoient  été 
témoins.  Ces  deux  Ribera  eurent  des  départe- 
ments d'Indiens  dans  la  ville  des  Rois ,  où  ils 
laissèrent  des  filles  et  des  fils  d'une  haute  pro- 
bité. Quant  à  celui  qu'Augustin  de  Zarate 
nomme  Alfonse  de  Truxillo,  que  j'ai  connu,  il 
s'appeloit  Diego,  né  dans  Truxillo,  qui  avoit 
im  département  d'Indiens  dans  la  juridiction 
de  Cuzco ,  et  quand  je  sortis  de  cette  ville-là, 
qui  fut  en  l'an  iSfio,  il  étoit  encore  plein  de 
vie.  Dans  ce  nombre  des  treize  il  faut  mettre 
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encore  Françoi?  Rodriguez  de  Villefort,  qui 
passa  le  premier  la  ligné ,  et  qui  viyoit  aussi 
Tan  1 56o  :  je  Tai  connu ,  conmie  les  autres . 
Pour  les  deux  qui  manquent  pour  remplir  le 
nombre  de  treize,  on  n'en  sait  pas  les  nom:s.  J'ai 
bien  voulu  faire  ce  supplément  sur  ce  qu'en 
écrit  Augustin  de  Zarate,  pour  mieux  éclair- 
cir  son  histoire  et  obliger  les  descendants  de  ces 
hommes  illustres  à  se  glorifier  d'en  être  sortis. 
J'en  ferai  de  même  dans  les  autres  endroits 
que  les  historiens  espagnols  n'auront  pas  assez 
exactement  expliqués ,  afin  que  ceux  qui  les 
liront  ne  trouvent  rien  d'omis. 


CHAPriRE  X. 


François  Pizarre  pousse  sa  conquête  plus  hoin. 


François  Pizarre  et  ses  treize  compagnons 
demeurèrent  plusieurs  mois  dans  l'île  Gor- 
gonne,  sans  avoir  ni  tente,  ni  hutte,  dans  un 
pays  où,  comme  J'ai  dit,  il  ne  cesse  jamais  de 
pleuvoir.  Les  plus  délicieux  de  leurs  mets 
étoient  de  grosses  couleuvres,  tellement  qu'on 
poutoit  dire  d'eux  qu'ils  ne  subsistoient  pres- 

4- 
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que  que  par  miracle ,  et  que  Dieu  le  vouloit 
ainsi ,  pour  faire  voir  pai'  eux  ses  hautes  mer- 
veilles. Aussi  fut-ce  par  un  effet  de  la  Provi- 
dence que  les  auti^es  soldats  associés  s*en  re- 
tournèrent, afin  qu'il  fut  manifeste  à  tout  le 
monde  qu'une  œuvre  si  grande  venoit  d'en 
haut,  et  non  pas  de  l'industrie  d'ici-bas  :  car, 
humainement  parlant ,  il  n'étoit  pas  possible 
que  treize  hommes  seuls  eussent  le  courage 
d'entreprendre  la  conquête  du  Pérou.  Néan- 
moins la  miséricorde  divine,  touchée  de  la  mi- 
sère de  ces  peuples  gentils ,  fortifia  le  cœur  de 
ces  Espagnols  d'une  valeur  toute  particulière 
en  l'exécution  de  cette  entreprise,  afin  de  faire 
voir  sa  puissance  dans  un  si  foible  sujet,  comme 
il  fit  autrefois  dans  les  cheveux  de  Sanson,  et 
d'enseigner  son  saint  Evangile  à  des  peuples 
qui  en  avoient  si  grand  besoin . 

Au  bout  de  plusieurs  mois,  le  navire  que 
Diego  d'Almagre  leur  envoya  arriva ,  où  il  y 
avoit  quelques  provisions  de  bouche  ,  mais 
point  de  soldats  ;  ainsi  un  si  foible  secours  sem- 
bloit  plutôt  les  inviter  à  revenir  que  les  en- 
courager à  passer  outre.  Mais  Dieu,  qui  pro- 
duisoit  en  eux  de  continuelles  merveilles , 
voulut  qu'ils  se  sentissent  aussi  forts  que  si 
tout  le  monde  eut  été  pour  eux.  Ils  ne  virent 
pas  plus  tôt  le  navire  qu'ils  résolurent  de 
poursuivre  leur  route,  pour  voir  quel  monde 
il  y  avoit  sous  l'équinoxial,  ou  s'iJ  y  avoit  des 
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terres;  les  Espagnols  les  ayoîent  à  peine  vues. 
Ils  s'embarquèrent  ainsi  ayec  de  grands  obsta- 
cles y  et  sortirent  de  ce  golfe ,  où  il  est  très-dif- 
ficile de  naviguer*  Ils  &isoient  tout  ensemble 
l'office  de  mariniers  et  de  soldats ,  selon  que  la 
nécessité  le  reqaéroil  ;  ils  alloient  bord  à  bord 
avec  beaucoup  de  peine,  à  cause  du  vent  de  sud 
et  des  courants  de  cette  mer-là,  qui,  le  long  de 
cette  côte,  yont  d'ordinaire  du  sud  au  nord.  Je 
YoudrcHS  pouvoir  décrire  ces  courants ,  en  fa- 
veur de  ceux  qui  ne  les  ont  pas  vus ,  car  c'est 
Qjoe  chose  admirable.  On  diroit  que  ce  sont  de 
faneuses  rivières  qui  se  débordent  sur  terre 
avec  tant  de  détours,  tant  de  bruit  que  font  les 
vagues,  et  tant  de  bouillons  d'écume  causés 
par  l'impétueuse  agitation  de  l'eau ,  qu'il  n^est 
pas  surprenant  que  ceux  qui  y  naviguent  pâ- 
lissent  d'effroi,  se^ voyant  à  tous  momens  en 
danger  d'être  engloutis  par  l'impétuosité  des 
tourbillons.  Parmi  ces  courants  il  y  en  a 
qui  rendent  l'eau  toute  trouble  et  toute  vis- 
(pieuse,  à  cause  de  la  vase,  d'autres  qui  la 
laissent  claire  comme  du  lait  ;  quelques-uns 
aussi  sont  fort  vastes ,  parce  qu'ils  prennent 
une  grande  étendue  de  mer ,  et  les  autres  sont 
fort  étroits.  Mais  ce  qui  m'étonnoit  lé  plus ,  _ 
c'étoil  la  grande  différence  que  je  remarquois 
entre  l'eau  courante  et  celle  qui  ne  couroit 
point,  qui  étoit  telle  qu'il  sembloit  que  ce  ne 
ft.t  pas  la^méme  eau.  Comme  celle  qui  court 
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çst  si  rapide  et  éi  furieuse  qu'on  le  peut  à  peine 
concevoir,  l'autre  au  contraire  est  si  calme, 
aux  deux  côtés  du  courant ,  qu'il  semble  qu'il 
y  ait  une  muraille  entre  deux.  Il  me  seroit 
impossible  de  dire  où  commence  le  courant  et 
où  il  se  va  rendre  ^  puisque  j'ignore  la  cause 
de  son  mouvement;  il  suffit  de  savoir  qu'à 
cause  des  difficultés  que  nos  navigateurs  ren- 
contrèrent dans  ces  mers  si  peu  connues ,  et 
de  l'extrême  inhumanité  de  ceux  du  pays, 
leur  voyage  fut  fort  long.  Ils  souffrirent  ce- 
pendant une  faim  insupportable ,  et  d'autant 
plus  grande  qu'à  cause  de  leur  petit  nombre 
ils  n'osoient  descendre  à  terre,  de  peur  des  In- 
diens :  si  bien  que  les  vivres  qui  leur  tom- 
boient  entre  les  mains  étoient  plutôt  mendiés 
ou  pris  par  adresse  que  gagnés  par  la  force. 


CHAPITRE  XI. 


Arrivée  de  François  Pizarre  et  de  ses  treize  compagnons  au  Përocr. 

Deux  ans  après  que  nos  aventuriers  furent 
sortis  de  la  Gorgonne ,  ils  arrivèrent  enfin  à 
la  grande  vallée  de  Tumpiz.  Durant  une  si 
longue  navigation ,  ils  continuèrent  leur  i^oute 
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sans  savoir  où  ils  alloient.  Les  travaux  qu'ils 
endurèrent  furent  si  grands  que ,  ne  les  pou- 
vant réciter  comme  il  faut ,  je  laisse  à  ceux  qui   ' 
ont  lu   plus    particulièrement   l'histoire    de 
cette  découverte   à   s'en  former    une   idée, 
parce  que  les  historiens  passent  fort  légère- 
ment sur  cet  endroit ,  au  lieu  d'en  décrire  les 
particularités  par  le  menu.  A  Tumpiz,  notre 
Seigneur  fit  un  miracle  en  faveur  de  la  foi 
catholique  et  de  ceux  du  pays,  afin  qu'ils 
eussent  le  bonheur  de  la  recevoir  pour  le  salut 
de  leurs  âmes.  Ce  miracle  fut  qu'après  que 
leur  navire  eut  pris  terre  de  la  ville  de  Tumpiz , 
il  prit  envie  aux  Espagnols  de  savoir  ce  que 
c'étoit  que  ce  pays ,  parce  qu'ils  le  virent 
mieux  peuplé  que  les  autres ,  et  que  les  bâ- 
timens  en  étoient  plus  somptueux  ;  mais  ne 
sachant  comment  ils  pourroient  en  apprendre 
des  nouvelles ,  n'osant  pas  y  envoyer  aucun 
de  leur  troupe ,  de  peur  que  les  Indiens  ne 
les  tuassent ,  ni  s'y  transporter  tous  ensemble, 
craignant  d'encourir  le  même  danger ,  ils  ne 
savoient  quel  parti  prendre.  Ils  étoient  dans 
cette  confusion,  lorsque  Pierre  de  Candie,  avec 
un  courage  vraiment  héroïque  et  une  con- 
fiance de  vrai  chrétien ,  leur  dit  :   ((  Je  veux 
»  aller  tout  seul  pour  voir  ce  qu'il  y  a  dans 
»  cette  vallée ,    et  quels  peuples  l'habitent  ; 
»  que  â'ils  me  donnent  la  mort ,  vous  n'aurez 
»  perdu  qu'un  seul  compagnon  ;   et  au  con- 
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»  traire  si  mon  dessein  réussit ,  notre  victoire 
»  en  sera  plus  grande.  »  Cette  résolution  prise, 
il  s'arma  d'une  cotte  de  maille  sur  son  habit , 
d'un  casque  des  meilleurs  qu'ils  eussent,  d'une 
rondaclie  d'acier  et  d'une  épée  ;  outre  cala  , 
il  prit  en  sa  main  droite  une  croix  de  bois,  à 
peu  près  de  la  longueur  d'une  aune  ,  en  la- 
quelle il  se  fiait  plus  qu'en  ses  armes ,  comme 
étant  le  symbole  de  notre  rédemption.  En  cet 
équipage ,  ce  vaillant  homme  ,  qui  avoit ,  à  ce 
qu'on  dit,  la  taille  fort  avantageuse,  prit  congé 
de  ses  compagnons  ,  se  recommandant  à  leurs 
prières ,  et  alla  droit  à  la  ville ,  passant  et  r^ 
passant  auprès  avec  une  démarche  aussi  grave 
(jue  s'il  eut  été  seigneur  de  toute  cette  pro- 
vince. Les  Indiens,  que  l'arrivée  du  navire 
avoit  tous  mis  en  désordre  ,  s'y  mirent  encore 
davantage  quand  ils  aperçurent  un  homme  si 
grand  tout  couvert  de  fer  de  pied  en  cap  ,  et 
ayant  une  longue  barbe,  chose  qu'ils  n'avoient 
jamais  vue  ,  et  dont  ils  n'avoient  aucune  idée. 
Ceux  qu'il  avoit  rencontrés  étant  retournés 
sur  leurs  pas  donnèrent  l'alarme  à  la  ville, 
en  sorte  que  Pierre  de  Candie  y  arrivant 
trouva  la  forterresse  pleine  de  gens  qui 
étolent  en  armes.  D'abord  ils  s'étonnèrent 
tous  de  voir  une  chose  si  étrange  ,  et  leur  sui^ 
prise  fut  si  grande  qu'ils  ne  savolent  que  dire, 
ul  n'osaleut  lui  faire  aucun  mal,  ne  croyant 
pas  (jue  ce  fut  iiu  homme  moitel.  Enfin,  pour 
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en  faire  l'épreuve ,  les  principaux  et  le  Curaca 
fm^eut  (VayU  de  Texposer  au  lion  et  au  tigre 
que  Huayna  Capac  leur  avoit  enjoint  de  gar- 
der, compie  nous  Tavons  dit  dans  sa  vie ,  ce 
qu'ils  firent  à  dessein  afin  que  ces  animaux 
furieux  le  missent  en  pièces.  Pedro  de  Cieza 
(  chap.  54  )  parlant  des  conquêtes  et  des  &^ 
meux  exploits  que  fit  Huayna  Capac  dans 
cette  grande  province  de  Tumpiz ,  touche 
succinctement  cette  histoire.  Je  rapporter«û 
ses  paroles  afin  d'appuyer  ce  que  J'avance  du 
témoignage  de  cet  auteur  espagnol;  ce  qui 
servira  encore  pour  faire  voir  les  grandeurs 
et  les  merveilles  qu'on  remarquoit  alors  dans 
cette  fameuse  vallée  de  Tumpiz .  Voici  donc 
ce  qu'il  en  dit  :  «  Les  habitans  de  l'ile  de 
Puna ,  se  trouvant  dans  quelque  différent  avec 
ceux  du  pays  de  Tumbiz  ,  furent  cause  que 
les  capitaines  de  l'inca  résolurent  (  ce  qui  leur 
fut  bien  facile  )  de  se  fortifier  d'une  citadelle  ^ 
pour  préyenir  les  dommages  que  ces  diâsen-* 
tions  et  ces  guerres  ,  bien  que  petites ,  leur 
pottvoient  causer  un  jour.  Comme  la  forteresse 
était  sur  le  point  d'être  achevée ,  Huayna 
Capac  arriva ,  qui  commanda  qu'on  eût  à  bâ- 
tir le  temple  du  soleil ,  près  la  même  forte- 
resse de  Tumbiz ,  pour  mettre  dedans  200 
vierges  et  davantage ,  qui  fussent  toutes  belles 
et  filles  des  principaux  seigneurs  du  pays. 
Dans  cette  place-là ,  qili ,  devant  qu'elle  fût 
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ruinée  ,  étoit  comme  un  arsenal  très-agréable 
avoir,  HuaynaCapac  entretenoit  un  capitaine, 
ou ,  si  vous  voulez,  un  gouverneur,  avec  quan- 
tité (le  Mitimaes ,  ou  de  gens  de  guen^e ,  qui 
étoient  là  comme  en  garnison.  Il  y  avoit  encore 
des  magasins  pleins  de  choses  précieuses  et  de 
toutes  sortes  de  provisions  ,  tant  pour  la  nour- 
riture des  soldats  qui  gardoient  la  place  que 
pour  les  gens  de  guerre  qui  passoient  par  là. 
On  dit  même  que  par  Tordre  exprès  de  Tinca 
on  y  mit  dedans  un  lion  et  un  tigre  fort  cruels, 
dont  il  commanda  qu'on  eût  un  grand  soin  , 
et  il  est  à  présumer,  que  ce  fut  à  ces  mêmes 
animaux  qu'on  exposa  le  capitaine  Pierre  de 
Candie  pour  être  déchiré  en  pièces ,  dans  le 
temps  que  le  gouverneur  François  Pizarre  et 
ses  treize  compagnons  arrivèrent  au  Pérou, 
qu'ils  découvrirent  tout  les  premiers  ,  comme 
on  le  verra  dans  la  troisième  partie  de  mon 
histoire.  Dans  la  même  forteresse  de  Tumbiz, 
il  y  avoit  un  grand  nombre  d'orfèvres  qui 
travailloient  sans  discontinuer  à  faire  de  la 
vaisselle  d'or  et  d'argent,  et  à  mettre  en  oeu- 
vre divers  joyaux,  tant  pour  l'ornement  du 
temple  ,  ([u'ils  estimoient  sacré  ,  que  pour  le 
service  de  l'iiica.  Outre  (^ela,  on  leS'Cmployoit 
encore  à  forger  des  p]a(|iies  des  mêmes  métaux 
pour  en  embellir  les  tem])les  et  les  palais. 
Quant  aux  ienunes  dédiées  au  service  du  tem- 
ple ,  elles  ne  laisoienl  autre  chose  que  (iler ,  et 
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préparer ,  pour  diyers  usages ,  de  la  laine  ex- 
trêmement fine.  Mais  comme  il  est  amplement 
parlé  de  cette  matière  dans  la  seconde  partie 
de  mon  histoire  ,  où  j'ai  traité  le  mieux  qu'il 
m'a  été  possible ,  tant  du  royaume  du  Péix)u 
que  de  ses  incas,  depuis  Manco  Capac,  qui  en 
fiit  le  premier  roi ,  jusqiies  à  Guascar  qui  en 
fat  le  dernier,  je  n'en  dirai  pas  davantage  dans 
ce  chapitre ,  etc.  » 

Pedro  de  Cieza  ne  raconte  ceci  qu'en  pas- 
sant et  en  parlant  des  grandes  richesses  du 
Tumpiz  (i)  ,  et  des  furieux  animaux  qui  fu-  ' 
rent  lancés  contre  Pierre  de  Candie  ;  se  pro- 
posant, comme  il -dit ,  d'en  traiter  plus  au 
long  dans  la  troisième  partie  de  son  histoire , 
qui  n'est  pas  encore  imprimée . 


CHAPITRE  XII. 


Ghoce  merveilleuse  arrivée  a  Tumpiz . 


Pour  achever  le  récit  que  nous  avons  com- 
mencé touchant  le  lion  et  le  tigre  qui  furent 
lancés  sur  Pierre  de  Candie ,  je  dirai  qu'aussi- 

(0  Ou  Tumbes  ,  Tun  se  confond  avec  Tattlrc. 
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tôt  que  ces  animaux  farouches  le  virent  avec 
le  sacré  signe  de  la  sainte  croix  à  la  main , 
qui  étoit  la  meilleure  de  toutes  ses  armes,  ils 
coururent  droit  à  lui  ;  mais  ils  perdirent  tout 
d'un  coup  la  cruauté  qui  leur  est  si  naturelle, 
se  mirent  à  le  flatter,  et  se  jetèrent  même  à 
ses  pieds.  Cette  merveille,  qui  ne  pouvoit 
venir  que  de  Dieu,  transporta  d'une  joie  in- 
croyable Pierre  de  Candie ,  qui ,  sans  plu8  rien 
craindre ,  porta  la  main  sur  la  tête  et  sur  les 
(lancs  de  ces  animaux ,  y  mettant  la  croix  des- 
sus pour  donner  à  connoître  à  ces  gentils  que 
la  vertu  de  cette  enseigne  sacrée  rendoît  dou- 
ces et  trai tables  les  bêtes  les  plus  sauvages» 
Ces  gens  conjecturèrent  qu'il  falloit  absolu- 
ment que  cet  inconnu  fut  fils  du  soleil , 
([ui  Tavoit  envoyé  du  ciel  en  terre.  Dans  cette 
pensée ,  ils  allèrent  à  lui ,  et  l'adorèrent  tous 
comme  fils  de  ce  grand  astre ,  leur  Dieu  ;  en- 
suite ils  le  menèrent  dans  son  temple ,  dont 
ils  lui  montrèrent  les  magnificences  et  les  ri- 
ches murailles  qui  étoient  toutes  couvertes  de 
])laques  d'or ,  pour  lui  donner  à  connoître  par 
là  l'extrême  vénération  qu'ils  lui  rendoient. 

Après  lui  avoir  montré  tout  le  temple  et  ce 
qu'il  y  avoit  de  vaisselle  et  de  joyaux  de  grand 
prix  destinés ,  à  ce  qu'ils  dirent ,  au  service  de 
leur  Dieu  ,  ils  le  menèrent  au  palais  royal  des 
[ncas,  c[a'ils  appeloientses  frères,  et  qii'ils  te- 
noienl  aussi  pour  (ils  du  soleil,  les  faisant  pas- 
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ser  par  diverses  salles,  antichambres  chambres 
et  galeries  où  Ton  ne  voyoit  qu'or  de  toutes 
parts.  I|s  lui  montrèrent  ensuite  la  vaisselle  de 
rinça,  qui  étoit  toute  de  ce  même  métal,  jus- 
ques  aux  chaudi'ons ,  aux  pots  et  aux  marmi- 
tes de  la  cuisine. 

Au  sortir  de  ces  appartements,  ils  entrèrent 
dans  les  jardins ,  où  ,  entre  plusieurs  merveil- 
les ,  Piefre  de  Candie  y  remarqua  des  arbris- 
seaux ,  des  plantes ,  des  herbes ,  des  animaux , 
et  divers  reptiles ,  tous  d'or  ou  d'argent ,  re* 
présentant  si  bien  le  naturel  qu'il  ne  fut  pas 
moins  étonné  de  ces  merveilles  que  les  autres 
l'étoient  de  voir  un  homme  fèit  comme  lui. 


CHAPITRE  XIII. 


Pierre  de  Candie  va  rendre  compte  de  ce  qu^il  a  vu  à  ses  compag^nons , 

qui  retournent  a  Panama. 


L'on  ne  saurait  croire  avec  quel  transport 
àt  joie  Pierre  de  Candie  retourna  trouver  ses 
compagnons.  Après  qu'il  les  eut  rejoints,  il 
leur  fit  un  long  récit  de  ce  qui  s'étoit  passé 
dans  son  voyage,  et  dès  grandes  richesses 
^  il  avoit  vues ,  qui  lui  sembloient  au-delà 
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de  toute  imagination.  Ses  camarades  ftirent 
d'abord  si  étonnés  de  ce  récit  qil'ils  eurent 
peine  à  y  ajouter  foi  :  cependant  ils  se  con- 
solèrent des  fatigues  qu'ils  avoient  essuyées 
poiu'  chercher  des  trésors,  puis  qu'ils  n'étoient 
pas  hors  d'espérance  d'en  avoir  abondamment 
s'ils  étoient  en  état  de  les  gagner.  Mais  comme 
ils  ne  pouvoient  aller  plus  avant ,  parce  qu'ils 
manquoient  de  forces  ,  ils  résolurent  entre 
eux  d'en  aller  chercher  à  Panama,  fort  con- 
tents d'avoir  trouvé  ce  qu'ils  cherchoient ,  et 
même  j)lus  qu'ils  n'avoient  espéré.  Ils  parti- 
rent tous ,  à  la  réserve  de  trois ,  selon  Augus- 
tin de  Zarate ,  ou  deux ,  suivant  ce  qu'en  dit 
François  Lopez  de  Gomare.  Ce  fut  apparem- 
ment pour  voir  ces  grandes  richesses  que 
Pien*e  de  Candie  leur  avoit  tant  vantées,  ou 
pour  voii*  si  ce  qu'il  leur  en  avoit  dit  ëtoit 
véritable  ,  que  ces  gens-là  demeurèrent.  Quoi 
([u'il  en  soit ,  on  ne  put  savoir  ce  qu'ils  devin- 
j(;rit.  I^es  historiens  es])agnols  disent  que  ceux 
du  pays  les  mirent  à  mort  ,  et  les  Indiens  le 
ni(;nt,  disant  qu'ils  n'étoient  pas  gens  à  les 
tuer  ,  mais  à  les  scj  vir  ,  a[)rès  les  avoir  adorés 
comme  lils  du  soleil;  ce  qui  me  fait  croire 
qu'ils  mouruient  de  maladie,  l'air  de  ce  pays- 
là  étant  fort  mauvais  pour  les  étrangers.  Ces 
deux  ou  trois  sont  apparemment  ceux  qui 
nian([uentau  nombre  des  treize  dont  on  n'a 
])u  avoir  de  coniioissaiice  ,  ])arce  qu'ils  sont 
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morts  parmi  les  Indiens.  Ils  furent  pius  de 
trois  ans  à  découvrir  le  Pérou ,  comme  le  té- 
moignent les  auteurs  susnommés ,   et  entre 
autres  Augustin  de  Zarate  (liv.  i,  chap.  2), 
qui  en  parle  ainsi  :  «  François  Pizarre ,  après 
ces  découvertes ,  retourna  à  Panama ,   ayant 
employé  trois  ans  dans  ce  voyage  avec  beau- 
coup de  peines ,  de  fatigues  et  de  périls ,  tant 
par  la  disette  des  vivres ,  où  il  se  trouva  sou- 
vent, que  par  les  oppositions  et  les  fréquentes 
attaques  des  Indiens ,  et  de  plus  encore  par  les 
mutineries  de  ses  .propres  gens ,  doiU  la  plu- 
part avoient  perdu  le  courage  en   perdant 
l'espérance  de  réussir  dans  leur  entreprise  ,  et 
(l'en  pouvoir  tirer  aucun  avantage.   Pizarre 
les  apaisoit  et  pourvoyoit  à  leurs  besoins  au- 
tant qu'il  lui  étoit  possible ,  avec  beaucoup 
de  prudence  et  de  fermeté  d'ame ,  se  confiant 
sur  la  diligence  et  sur  les  soins  que  Diego 
d'Almagre  prendroit  sans  doute  de  les  pour- 
voir de  toutes  les  choses  nécessaires,  de  vivres, 
d'hommes  ,  de  chevaux  et  d'armes.  En  effet, 
ces  deux  officiers  ,  qui  étoient  des  plus  riches 
de  Panama    quand   ils    commencèrent    leur 
entreprise,  s'y  ruinèrent  entièrement,  et  non- 
seulement  ils  y  dépensèrent  tout  leur  bien , 
mais  ils  s'endettèrent  même  beaucoup ,  etc.  » 
Voilà  les  paroles  de  Zarate  à  peu  près  con- 
formes à  celles  de  Gomare  qui  dit  (chap.  109) 
que  François  Pizarre  employa  plus  de    trois 
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ans  à  la  découverte  du  pays  qu'on  nomme 
Pérou  ,  durant  lesquels  il  se  fit  remarqi^er, 
tant  par  son  extrême  constance  à  souffrir  la 
faim  et  la  fatigue ,  sans  se  rebuter ,  ni  des  fa- 
tigues ,  ni  des  dangers  où  il  se  trouvoit  ex- 
posé, que  par  les  bons  mots  qu'en  de  si  grandes 
extrémités  il  avoit  ordinairement  à  la  bouche. 
Entre  les  discours  sententieux  dont  Pizarre 
entretenoit  ses  gens  pendant  les  fatigues  de 
cette  conquête ,  il  leur  disoit  ordinairement  : 
((  MaJheureux  que  nous  sommes  de  nous  tuer 
))  comme  nous  faisons  pour  conquérir  des 
»  royaumes  étrangers  ,  sans  considérer  qu'a- 
»  près  les  avoir  conquis  ils  ne  seront  ni  pour 
))  nous  ni  pour  nos  enfants  ,  mais  pour  ceux 
))•  des  autres  !  ))  Paroles  que  j'ai  souvent  ouï  ré- 
péter à  ceux  qui  se  trouvèrent  avec  lui  quand 
il  conquit  cet  empire  ,  et  qui  ne  feignoient 
pas  même  de  dire  tout  net  de  quels  enfants 
Pizarre  vouloit  parler.  Mais  il  vaut  mieux  que 
je  me  taise  pour  ne  me  pas  rendre  odieux.  Ces 
gens  tinrent  encore  souvent  ce  même  langage, 
lorsqu 'après  leur  conquête  ils  se  virent  exposés 
dans  les  dangers  des  guerres  civiles  de  Gon- 
zale  Pizarre  et  de  François  Fernandez  Giron, 
où  la  plupart  d'entre  eux  moururent. 
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CHAPITRE  XIV. 


Voyage  de  Pizaire  en  Espagne ,  pour  demander  la  permitaion  de 

conquérir  le  Pérou.     . 


Fkançois  Pizahre  fit  toutes  les  diligences 
imaginables   pour  arriyer  le  plus  .tôt  (juHl 
pouiToit  à  Panama.  Aussitôt  qu^il  fut  arrivé , 
û  fit  le  récit  à  Diego  d'Almagre  et  à  Fernand 
de  Luco ,  ses  associés ,  des  richesses  incroya- 
bles qfu'il  avoit  fdécouvertes ,  dont  ils  fiirent 
fort  joyeux.  Ils  trouvèrent  à  propos  que  Fran- 
çois Pizarre  fît  voile  en  Espagne ,  pour  y  de- 
mander à  Tempereur  Charles  Y  la  conquête 
et  le  gouvernement  du  pays  que  lui  et  ses 
compagnons  avoient  découvert,  et  employé 
pour  cela  12,000  ducats ,  ou  environ ,  dont  ils 
empruntèrent  la  meilleure  partie ,  aprè^  avoir 
dépensé  leur  bien. 

D'abord  que  François  Pizarre  fut  arrivé  en 
Espagne ,  il  fit  son  rapport  %\i  conseil  des  In- 
des ,  et  découvrit  à  sa  majesté  ce  qu'il  avoit 
fait  et  ce  qui  lui  étoit  arrivé  ,  la  suppliant  de 
.  le  vouloir  gratifier,  pour  récompense  de  ses 
services,    du  gouvernement  de  ce  pays -là, 

5 
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qu'il  se  promettoît  de  conquérir  au  hasard  de 
sa  vie  et  à  ses  dépens ,  ou  à  celui  de  ses  amis 
et  de  ses  proches .  Il  offrit  de  si  grands  trésors 
et  de  si  riches  royaumes  qu'il  fit  croire  à 
ceux  qui  rouirent  parler  qu'il  en  disoit  beau- 
coup plus  qu'il  n'y  en  avoit ,  afin  de  leuiTcr 
les  gens ,  et  les  inciter  à  aller  avec  lui  conqué- 
rir des  pays  si  riches  en  or  et  en  argent.  Mais 
quelques  années  après  ils  connurent  que  les 
effets  surpassoient  de,  beaucoup  ses  promes- 
ses. Sa  majesté  le  gratifia  du  titre  dCadelen- 
tado  ou  de  capitaine  et  gouyerneur  général 
de  tout  ce  qu'il  gagneroit  de  pays  dans  le  Pé- 
rou ,  qui  fut  dès  lors  appelé  Castille  la  Neuve 
pour  la  distinguer  du  pays  que  les  Espagnols 
appellent  Nouvelle  Espagne  ^  qui  ont  été  con- 
quis tous  deux  de  la  même  façon  y  aux  dépens 
des  mal-avisés  et  des  fous ,  noms  que  les 
étrangers  donnent  ordinairement  à  ceux  qui 
les  ont  conquis  à  leurs  dépens. 

François  Pizarre  fiit  appelé  depuis  ce  temps- 
*  là  d^n  François,  parce  que  dans  le  brevet 
que  \\fjL  donna  l'empereur,  on  l'honora  du 
prénom 'de  don  qui  n'étoit  pas  si  commun 
alors  q^'il  l'est  maintenant  ;  toutes  sortes  de 
personnes  se  rai|ipropriant  indifféremment, 
si  bien  que  les  Indiens  dé  mon  pays ,  nobles 
ou  non ,  voyant  que  les  Espagnols  s'en  ser- 
voient  comme  d'une  marque  d'honneur ,  font 
aujourd'hui  de  même,  à  leur  imitation.  Diego 
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d^Almagre  étant  aussi  un  des  principaux 
associés  pour  cette  conquête,  et,  prêtant 
point  inférieur  à  François  Pizarre,  nous  le 
qualifierons  aussi  du  titre  de  don  Diego. 
Après  avoir  reçu  toutes  ses  expéditions  à  la 
cour  d'Espagne ,  François  Pizarre  se  tint  prêt 
pour  son  voyage.  Il  partit  accompagné  de 
quatre  frères  qu'il  avoit  et  d'une  grande 
quantité  de  noblesse  d'Estramadure ,  et ,  à  la 
faveur  d'un  bon  vent ,  il  fut  prendre  terré  à 
Panama.  A  son  arrivée ,  il  trouva  don  Diego 
d'Almagre  extrêmement  âcbé  de  ce  qu'il  n'a* 
voit  fait  aucune  mention  de  lui  dans  les  titres 
et  les  honneurs  que  sa  majesté  lui  avoit  don* 
nés,  prétendant  avoir  le  même  droit  à  ces 
titres  que  lui ,  puisqu'ils  étoient  associés  tous 
deux,  qu'ils  couroient  les  mêmes  périls,  et 
que  la  dépense  étoit  plus  grande  de  son  côté, 
pour  avoir  employé  plus  de  bien  que  lui  dans 
ce  voyage,  où  il  avoit  perdu  un  de  ses  yeux. 

Ceux,  qui  savoient  comment  les  affaires  se 
passoient  trouvoient  ces  plaintes  fort  justes ,  et 
s'étonnoient  de  ce  que  Pizarre  n'avoit  daigné 
parler  à  sa  majesté  de  son  compagnon ,  attri- 
buant cette  faute  à  sa  nonchalance.  Cepen- 
dant ils  furent  toujours  mal  ensemble  jusqu'à 
ce  que  leurs  amis  les  accordèrent  ;  ensuite  ils 
préparèrent  les  choses  nécessaires  pour  leur 
voyage.  Mais  comme  il  reste  toujours  quelque 
vieux  levain  entre  des  gens  qui  se  réconcilient, 

5. 
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don  Diego  d'Almagre,  qui  s^é tait  chargé  de  la 
<lépeiise  j  la  faisoit  beaucoup  moindre  qu^au^ 
paravant ,  et  ne  fournissoit  pas  même  à  don 
François  ni  à  ses  frères  les  choses  qui  leur 
étoient  nécessaires.  FernandPizarre,qui  étoit 
altier  et  de  mauvaise  humeur ,  souffroit  avec 
peine  le  traitement  que  leur  faisoit  don 
Diego  d'Almagre ,  se  fâchant  contre  son  frère 
de  ce  qu'il  supportoit  ces  indignités.  Celui-ci 
répondit  qu'il  falloit  supporter  quelque  chose 
de  don  Diego,  parce  qu'il  avoit  juste  sujet 
de  se  plaindre  de  lui.  Car,  quoique  le  butin 
qu'ils  feroient  se  devoit  partager  entr'eux,  et 
qu'on  le  dit  à  tout  moment  à  Diego  d'Alma- 
gre  pour  le  consoler  ;  cependant  il  n'en  fai- 
soit pas  grand  cas ,  disant  à  ceux  qui  lui  en 
parloient  «  qu'il  s'étoit  toujours  proposé  de 
travailler  plutôt  pour  l'honneur  que  pour  le 
gain.  »  Aussi  y  eut-il  toujours  entre  Pizarre 
et  Almagre  une  si  grandre  animosité  qu'elle 
ne  se  termina  jamais  que  l'un  ne  fut  mort 
par  la  main  de  l'autre  ;  quoique  dans  cette 
conjoncture  ils  s'accordèrent  enfin ,  par  l'en- 
tremise de  quelques  personnes  de  qualité  que 
François  Pizarre  et  ses  autres  frères,  plus 
trai  tables  que  Fernand  ,  firent  agir  sous 
main,  voyant  bien  que  ,  sans  l'amitié  de  don 
Diego  d'Almagre,  il  leur  étoit  impossible  de 
pousser  plus  loin  leur  entreprise.  Le  licencié 
Antoine  de  la  Gama ,  c[ue  j'ai  connu  à  Cuzco, 
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OU  il  avoit  un  département  d'Indiens ,  iîit  le* 
principal  auteur  de  cette  réconciliation ,  par 
laquelle  François  Pizarre  promit  de  céder  à 
don  Diego  le  titre  diadelentado^  et  de  sup- 
plier sa  majesté  de  permettre  qu'il  reût;  ce 
qui  fiit  le  seul  moyen  d'apaiser  don  Diego 
d'Almagre ,  qui  donna  alors  près  de  mille  du- 
cats à  son  compagnon  avec  tout  ce  qui  se 
trouva  de  provisions ,  d'armes  et  de  chevaux , 
outre  deux  navires  qu'il  avoit. 


CHAPITRE  XV. 


De  ce  que  le4  Espagnol!  souffrirent  depoii  Panama  juiques  k  Tumpic. 


Don  François  Pizarre  mit  à  la  voile  avec 
ses  quatre  frères  et  les  autres  Espagnols  qui 
purent  entrer  sans  embarras  dans  les  navires^ 
où  ils  embarquèrent  aussi  les  cbevaux.  Leur 
intention  étoit  de  ne  point  prendre  terre  jus- 
ques  à  Tumpiz  ;  mais  ils  en  furent  empécbés 
par  le  vent  du  sud  qui  est  tout*à-fait  con- 
traire à  cette  route-là ,  ce  qui  iut  caUse  qu'ils 
allèrent  prendre  terre  à  cent  lieues  de  Tum-^ 
piz,  et    qu'ayant  envoyé  les  navires  à  Pa- 
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nama,  ils  résolurent  d'aller  par  terre,  cela 
leur  paroissant  moins  incommode  que  de  s*ex- 
poser  au  vent  du  sud. 

Mais  ils  se  trompèrent  fort ,   parce  que  le 
vent ,  quelque  contraire  qu'il  fiit ,  ne  leur  eût 
pas  été  si  nuisible  que  les  divers  obstacles 
qu'ils  rencontrèrent  en  voyageant  par  terre  ; 
car  on  ne  sauroit  dire  combien  ils  souffrirent 
de  la  faim  et  la  fatigue  qu'ils  eurent,  le  pays 
étant  fort  stérile  et  les  chemins  très-mauvais. 
Ils  trouvèrent  de  grandes  rivières  qui  s'engol- 
foient  dans  la  mer ,  et  plusieurs  bras  d'eau  qui 
s'étendoient  bien  avant,  ce  qui  les  obligeoit 
souvent  de  faire  des  radeaux ,  tantôt  de  bois 
et  de  branches  d'arbres,  tantôt  de  roseaux, 
de  joncs  et  de  grandes   calebasses  attachées 
l'une  à  l'autre.  Don  François  Pizarre  servoit  de 
pilote  dans  ces  occasions,  parce  qu'il  étoit 
plus  adroit  que  les  autres  et  plus  accoutumé  à 
de  semblables  travaux.  Aussi  les  souffroit-il 
avec  tant  de  patience  et  de  courage  ,  que  bien 
souvent ,  pour  soulager  ses  compagnons ,   il 
portoit  sur  ses  épaules  ceux  qui ,  étant  mala- 
des, n'avoient  pas  la  force  de  passer  l'eau. 
Malgré  tous  ces  obstacles ,  ils  arrivèrent  dans 
la  province  de  Coaqui  où  ils  trouvèrent  des 
vivres  en  abondance  et  quantité  d'émeraudes 
fines;  mais  ils   étoieut  si  mauvais  lapidaires 
qu'ils  «en  rompii'ent  la  plupart,  s'imaginant 
que ,  si  elles  eussent  été  fines  ^  elles  ne  se  fus- 
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sent  pas.  cassées,   quelque  grands  coups  de 
marteau  qu^on  leur  pût  donner  sur  une  en- 
diune  où  ils  en  faisoient  Tépreuve.  La  même 
chose  leur  arriva  dans  Tumpias^  où  ils  en  rom- 
pirent aussi  plusieurs  autres  qui  valoient  trois 
ou  quatre  mille  ducats  ^'^tant  plus  que  moins .  Ds 
ne  furent  pas  les  seuls  qui  firent  cette  sottise  : 
ceux  qui  entrèrent  un  peu  après  eux  dans  le 
pays,   avec  Vadelentado  don  Pedro  d'Alva- 
rado ,  les  imitèrent ,  et  rompirent  comme  eux 
plusieurs  émeraudes  et  turquoises  quiTaloient 
beaucoup.  Cette  perte  fut  suivie  d'une  autre 
disgrâce  qui  arriva  aux  gens  de  Pizarre ,  ce 
fut  une  maladie  horrible  et  extraordinaire. 
Ceux  qu'elle  saisissoit ,.  il  leur  venoit  d'abord 
à  la  tête ,  au  visage  et  partout  le  corps  certai- 
nes pustules  qui ,  au  commencement ,  ne  pa- 
roissoient  pas  plus  grandes  que  des  verrues , 
mais  qui  s'augmentoient  insensiblement,  et 
devenoient  grosses  et  noires  comme  des  figues, 
à  quoi  elles  ressembloîent.  C'étoit  une  chose 
horrible^e  voir  combien  il  en  sortoit  de  pus 
et  de  sang  corrompu ,   et  les  malades  souf^ 
froient  une  douleur  si  insupportable  qu'ils  ne 
pouvoient  soufirir  qu'on  y  portât  la  main.  Ils 
avoient  le  visage  tout  plein  de  ces  verrues 
malignes ,  qui  s'attachoient  tantôt  au  front  et 
aux  sourcils ,  tantôt  à  la  bouche  et  aux  nari- 
nes, tantôt  aux  oreilles  et  méme'au-dessous  de  la 
barbe.  Plusieurs  moururent  de  ce  mal  conta- 
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gieux  f  d^autres  en  guérirent.  Il  étoitplus  nui- 
sible à  ceux  du  Pérou  qu^aux  Espagnols  :  j'en 
ai  vu  trois  ou  quatre  long-temps  après  dans  la 
ville  de  Cusco  ,  qui  en  furent  attaqués  et  qui 
en  réchappèrent  heureusement.  Ce  fut  sans 
doute  quelque  influence  maligne  qui  causa 
ce  fléau  dont  on  ne  parle  plus  à  présent.  Non- 
obstant tous  ces  travaux ,  ces  maladies  et  ces 
morts  surprenantes ,  Pizarre  ne  laissoit  pas  tou- 
tefois de  prendre  courage ,  de  continuer  sa  route 
et  de  panser  ses  amis  et  ses  soldats  le  mieux 
qu'il  pouvoit.  Il  envoya  à  Panama  24  ou 
35,000  ducats  en  or ,  tant  pour  faire  valoir  sa 
conquête ,  que  pour  donner  à  don  Diego  d'Al- 
magre  de  quoi  faire  son  voyage.  Il  faut  re- 
marquer qu'une  partie  de  cet  or  vient  de  bonne 
guerre ,  et  l'autre  de  la  rançon  des  prisonniers 
indiens. 

Ces  voyageurs  ayant  bien  marché  arrivè- 
rent enfin  à  Tumpiz ,  où  ils  trouvèrent  d'au- 
tres Espagnols  que  le  bruit  des  grandes  ri- 
chesses du  Pérou  avoit  fait  sortir  de  Nizaraga. 
Us  avoient  pour  capitaine  Sébastien  de  Belal- 
cazar  (  c'est  ainsi  que  s'appelle  ce  beau  châ- 
teau dont  il  a  pris  le  nom ,  et  non  pas  Beral- 
cazar ,  comme  on  l'écrit  ordinairement  )  et 
Jean  Fernandez,  dont  on  ne  sait  pas  le  pays. 
Don  François  Pizarre  fut  fort  content  de  les 
trouver  là,  ayant  grand  besoin  de  gens  pour 
sa  conquête.  Le  nom  de  la  famille  de  Belal- 
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cazar  ëtcât  MoyaQO  ;  mais  il  prit  celui  de  sa 
ptrie,  pour  se  rendre  plus  fameux  et  plus  re- 
commandable.  Us  étoient  trois  frères  et  une 
fille ,  qu'on  disoit  être  nés  d'un  même  accou-- 
chement.  L'aîné  s'appeloit  Fabien  Garcia 
Mojano  et  la  fille  Anastasie  Moyano  y  qui  n'eut 
pas  moins  de  vertu  que  ses  frères  eurent  de  coït* 
rage.  Un  religieux  de  l'ordre  de  St-François , 
natif  de  Belalcazar ,  qui  demeuroit  dans  le 
couvent  de  Ste-Marie-des-Anges ,  et  qui  con- 
noissoit  tous  les  parents  de  Sébastien ,  sachant 
que  j'avois  dessein  d'écrire  cette  histoire ,  me 
domia  des  mémoires  touchant  cette  famille , 
ce  qui  me  fit  beaucoup  de  plaisir ,  étant  bien 
aise  de  parler  de  la  naissance  extraordinaire 
dVn  si  grand  homme. 


CHAPITRE   XVI. 


Les  Espagnols  se  rendent  maîtres  de  Tlle  de  Pana  et  de  la  ville 

de  Tompiz.  ■  • 


Don  François  Pizarre  se  voyant  plus  fort  à 
cause  du  nouveau  secours  d'Espagnols  qui 
s'étoient  joints  à  lui  »  résolut  d'aller  à  la  con- 
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quête  de  Tile  de  Puna ,  ayant  appris  qu^elle 
abondait  en  or,  en  argent  et  autres  richesses. 
Il  fit  le  trajet  sur  des  radeaux ,  avec  beaucoup 
de  danger,  cette  ile  étant  12  lieues  avant  dans 
la  mer.  A  son  ai'rivée  il  y  eut  divers  petits 
combats  contre  ceux  du  pays,  qui  lui  tuèrent 
quatre  de  ses  gens  et  en  blessèrent  plusieurs , 
entre  autres  Fernand  Pizarre ,  qui  reçut  un 
dangereux  coup  au  genou  ;  mais  enfin  la  vic- 
toire demeura  aux  Espagnols  qui  tuèrent  un 
grand  nombre  d'Indiens ,  et  firent  sur  eux  un 
riche  butin  d'argent,  d'or ,  et  d'autres  choses  de 
prix ,  qu'ils  partagèrent  aussitôt  entr'eux , 
afin  que  les  soldats  que  Fernand  de  Sotto  de- 
voit  amener  de  Nizaraga ,  où  il  étoit  allé  dans 
un  navire  de  la  part  de  Diego  d'Almagre, 
pour  faire  venir  à  don  François  Pizarre  un 
secours  de  gens  et  de  munitions  de  guerre , 
n'y  eussent  point  de  part. 

Aussitôt  que  don  François  Pizarre  se  crut 
assez  fort  pour  aller  à  Tumpiz ,  il  prit  sa  mar- 
che de  ce  côté-là ,  et ,  pour  gagner  les  habi- 
tants ,  il  s'avisa  de  leur  envoyer ,  sous  la  con- 
duite de  trois  Espagnols,  qu'il  députa  pour 
ambassadeurs,  600  captifs  de  leur  pays  qu'il 
trouva  dans  l'île  de  Puna.  Il  avoit  intercédé 
envers  les  habitants  de  cette  île  en  faveur  de 
ces  captifs  ou  prisonniers ,  qui  lui  promirent 
en  partant  de  rendre  de  signalés  services  aux 
Espagnols  pour  reconnoissance  de  la  liberté 
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qu^il  leur  ayoit  donnée.  Mais  ces  gens  ingrats 
et  barbares ,  se  voyant  parmi  leurs  compa- 
triotes ,  firent  tout  le  contraire ,  et ,  au  lieu 
de  dire  du  bien  des  Espagnols ,  ils  les  déchirè- 
rent à  force  de  calomnies ,  les  accusant  d'être 
avares  et  possédés  d'une  insatiable  convoitise 
d'or  et  d'argent;  jusque  là  même  que,  pour 
les  rendre  plus  odieux ,  ils  les  accusèrent  de 
fornication  et  d'adultère.  Ceux  de  Tumpiz, 
étant  ainsi  mal  informés ,  furent  si  scandali- 
sés que  ,  sans  daigner  ouïr  les  trois  Espa- 
gnols, ils  les  livrèrent  entre  les  mains   des 
bourreaux  pour  les  faire  mourir  et  les  sacri- 
fier ,  comme  ils  firent  avec  une  cruauté  qui 
passa  jusqu'à  la  rage.  Voilà  comme  en  par- 
lent Augustin  de  Zarate  et  Gomare  ;  mais  le 
P.   Blas    Valera,    que    l'on  doit  croire  plus 
qu'aucun  autre ,  dit  que  ce  ne  sont  que  de 
pures  imaginations  des  Espagnols ,  fondées  sur 
ce  qu'il  ne  se  parla  plus  depuis  de  ces  trois 
soldats.  Cependant  le  gouverneur  sul;  quelque 
temps  après  que  l'un  s'étoit  noyé  par  sa  faute 
dans  une  rivière ,  et  que  les  autres  étoîeilt 
morts  de  maladies  causées  par  l'intempérie 
de  l'air,  qui  est  fort  nuisible  aux  étrangers, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué.  Il  n'est 
même  pas  vraisemblable  que  les  Indiens  les 
eussent  voulu  tuer  et  sacrifier  après  avoir  vu 
la  merveilleuse  aventure  de  Pierre  de  Candie , 
touchant  le  lion  et  le  tigre  dont  nous  avons 
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parlé ,  qui  fut  cause  qu'ils  le  crurent  de  la 
race  du  soleil. 

Quand  il  fut  question  de  prendre  terre  à 
Tumpiz,  don  François  Pizarre  et  ses  gens, 
qui  ne  savoient  pas  gouverner  les  radeaux , 
étoient  dans  une  grande  perplexité ,  se  voyant 
à  tous  moments  sur  le  point  de  couler  à  fond, 
à  cause  de  l'agitation  des  vagues ,  qui  est  fu- 
rieuse en  cette  côte-là.  Mais  enfin  ils  firent 
leur  descente,  et  allèrent  di'oit  à  la  ville ,  où 
ils  donnèrent  divers  combats.  La  victoire  se 
déclara  pour  eux  :  plusieurs  des  ennemis  res- 
tèrent sur  la  place;  et  cet  échec  étonna  si 
fort  les  autres  qu'il  les  obligea  de  se  rendre , 
croyant  que  cette  disgrâce  leur  étoit  arrivée 
par  une  juste  punition  du  soleil.  Comme  ils 
voy oient  par  expérience  que  les  Espagnols  ne 
se  lassoient  point  d'avoir  de  l'argent,  de  l'or  et 
des  pieri'eries,  ils  leur  en  donnèrent  quantité, 
pour  se  les  rendre  amis ,  et  le  curaca ,  seigneur 
du  lieu,  leur  vint  rendre  hommage. 

Le  bon  succès  de  cette  journée  réjouit  tel- 
lement les  Espagnols  qu'ils  résolurent  entre 
eux  de  jeter  en  ce  lieu-là  les  fondements  d'une 
ville,  qu'ils  appelèrent  Saint-Michel ,  parce 
qu'elle  fut  fondée  le  jour  de  la  fête  de  ce  saint. 
Le  premier  endroit  qui  fut  peuplé  par  les 
Espagnols  dans  le  Pérou ,  fut  ce  bourg-là ,  où 
quelques-uns  d'entre  eux  demeurèrent ,  pour 
y  recevoir  ceux  qui  viendroient  de  Nizaraga 
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et  de  Panama.  Il  faut  remarquer  que  cette 
fondation  se  fitl'an  i53 1 .  Don  François  Pizarre, 
qui  manquoit  de  soldats ,  envoya  en  diligence 
ses  trois  navires  à  Panama ,  pour  en  quérir , 
et  la  valeur  de  plus  de  3oyooo  ducats  en  or  et 
en  argent ,  outre  plusieurs  riches  émeraudes, 
pour  faire  voir  par  là  les  grandes  richesses  de 
ce  pays  conquis .  Entre  les  autres  gratifications 
que  sa  majesté  impériale  fit  à  don  François 
Pizarre ,  il  lui  permit  d'avoir  près  de  lui  vingt- 
quatre  hallebai*diers ,  tant  pour  la  garde  ordi- 
naire de  sa  personne  que  pour  lui  donner 
plus  d'autorité  ;  de  sorte  qu'après  la  prise  de 
la  ville  de   Tumpiz  il  voulut  établir    cette 
garde ,  afin  d'entrer  plus  avant  dans  le  pays , 
avec  plus  de  pompe  qu'il  n'en  avoit  fait  pa- 
roitre  jusqu'alors.  Mais  quelques  promesses 
qu'il  fit  à  ceux  qu'il  vouloit  obliger  à  le  servir 
en  cette  qualité-là ,  pas  un  d'eux  ne  voulut 
prendre  ce  parti  ;  ce  qu'on  ne  peut  imputer 
qu'à  l'humeur  altière  et  à  la  bizarrerie  espa- 
gnole j^  ^ui  est  telle    que  quelque  humbles 
qu'ils  soient ,  quand  ils  abordent  en  ce  pays , 
ils  y  deviennent  orgueilleux  tout  à  coup ,  pai' 
les  grandes  espérances  qu'ils  conçoivent ,  com- 
me je  l'ai  ouï  dire  à  plusieurs.  Il  n'y  eut 
donc  que  deux  soldats,  quie  j'ai  connus,  qui 
acceptèrent  les  hallebardes ,  ce  qui  ne  diminua 
rien  de  leur  mérite ,  ni  de  leur  valeur ,  dont 
ils  donnèrent  des  preuves  dans  la  suite ,  tant 
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en  la  conquête  de  cet  empire -là  que  dans 
le  cours  des  guerres  civiles ,  où  ils  furent  ho- 
norés de  charges  militaires ,  et  même  de  bons 
départemens  d'Indiens.  Je  ne  les  nomme  point 
pour  certaine  considération ,  et  me  contente 
de  dire  qu'ils  moururent  entre  les  mains  de 
leurs  ennemis. 

Après  que  le  gouverneur  don  François  Pi- 
zarre  eut'  soumis  la  province  de  Tumpiz  et 
sa  frontière ,  d'où  il  tira  de  grandes  richesses; 
il  entreprit  de  passer  outre ,  et  d'aller  à  Cas- 
saniarca ,  pour  y  voir  le  roi  Atahuallpa ,  des 
prodigieux  trésors  duquel  il  avait  ouï  dire 
des  choses  incroyables.  Mais  quelque  grands 
qu'ils  fussent,  ils  n'étoient  nullement  com- 
pai'ables  à  ceux  qu'ils  avoient  trouvés  àTum- 
piz.  Dans  ce  voyage  ils  passèrent  un  désert 
sablonneux ,  qui  avoit  plus  de  vingt  lieues  d'é- 
tendue, où  ils  faillirent  à  mourir  de  soif, 
causée  par  l'excessive  chaleur  :  et  comme  ils 
ne  connoissoient  pas  ce  pays-là ,  ils  n'avoient 
fait  aucune  provision  d'eau.  Enfin,  après  avoir 
beaucoup  souffert ,  ils  arrivèrent  à  certaines 
vallées  extrêmement  agréables  et  fertiles ,  où 
trouvant  toutes  choses  en  abondance ,  ils  s'y 
raffraichirent  à  loisir ,  et  se  refirent  de  tous 
les  maux  qu'ils  avoient  soufferts  par  le  pas^é. 
Sur  ce  chem.in-là ,  il  vint  à  la  rencontre  de 
don  François  Pizarre  un  ambassadeur  du 
malheureux  Huascar  Inca ,  sans  qu'il  fût  pos- 
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sible  de  deviner  comment  il  Tavoit  pu  envoyer, 
étant  gardé  de  près  entre  les  mains  de  ses 
ennemis  ;  ce  qui  fit  croire  que  c'étoit  quelque 
curaca  de  son  parti  qui  lui  rendait  ce  bon  of- 
fice ,  touché  de  ^^ompassion  de  ce  qu^on  traitoit 
si  tyranniquement  ce  vrai  Inca ,  seigneur  lé- 
gitime de  ce  grand  empire.  Par  cette  ambas- 
sade il  demandoit  avec  une  profonde  humilité 
((  que  les  Espagnols  (puisqu'ils  étoient  fils  de 
»  son  dieu  Viracocha,  et  qu'ils  se  disoient  être 
))  tenus  pour  la  défense  des  innocens)  voulus- 
))  sent  prendre  sa  cause  en  itnain,  et  le  venger 
))  des  outrages  qu'on  lui  &isoit.  »  C'étoit  tout 
le  sujet  de  l'ambassade ,  ce  qui  fit  soupçonner 
(ju'elle  ne  venoit  point  de  Huascar ,  mais  de 
quelqu'un  de  ses  amis ,  qui  p*enoit  part  aux 
misères  et  à  l'emprisonnement  de  ce  pauvre 
prince.  Le  gouverneur  répondit  qu'il  l'assis- 
teroit  i  et  qu'il  n'étoit  en  chemin  que  pour 
arrêter  le  cours  de  ces  violences  et  autres  sem- 
blables ,  en  faveur  de  ceux  à  qui  on  les  faisoit. 
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CHAPITRE  XVII. 


De  Tambassade  et  des  grands  présents  qu^Âtahaallpa  fit  aux  Espa^^nola. 


Le  général  reçut  une  autre  ambassade  , 
beaucoup  plus  solennelle  que  la  précédente , 
de  la  part  du  roi  Atahuallpa ,  de  laquelle  fut 
chef  son  frère  Titu  Aautachi,  qui  dit  eu  peu 
de  paroles  que  Tlnca  envoyoit  féliciter  de 
leur  bienvenue  les  fils  de  son  dieu  Viracocha , 
et  levir  faire  présent  des  fruits  du  pays ,  pour 
marque  de  Tenvie  qu'il  avoit  de  les  assister 
de  toutes  ses  forces  ;  qu'il  les  prioit  au  reste 
de  se  ne  laisser  manquer  de  rien  par  le  chemin, 
et  de  demander  librement  tout  ce  qu'il  leur  £au- 
di'oit,  qui  leur  seroit  abandamment  donné  à 
riicure  même;  qu'il  désiroit  passionnément 
de  les  voir  et  de  les  servir  comme  ses  frères, 
pour  être  fils  du  soleil ,  leur  père ,  et  que  tous 
ses  vassaux  le  croy oient  de  même  que  lui. 
Voilà  sommairement  ce  que  dit  l'ambassadeur 
■au  nom.  de  son  roi;  puis  s'adressant  en  son 
particulier  au  gouvex^neur ,  selon  l'ordre  qu'il 
avoit  reçu,  il  ajouta  ces  paroles  :  «  Inca  Vi- 
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i>  râcocha ,  fils  du  soleil ,  puisque  je  suis  si 
i)  heureux  que  de  te  faire  cette  ambassade , 
1)  j'ose  prendre  la  hardiesse  de  te  supplier  de 
»  m'accorder  trois  choses  :  la  première ,  de 
»  vouloir  contracter  une  amitié  perpétuelle 
i)  avec  mon  inca ,  qui  est  le  roi  Atahuallpa  ; 
»  ia  seconde ,  de  pardonner  aux  nôtres  toutes 
»  les  offenses  qu'ils  peuvent  avoir  commises 
»  contre  toi , .  ou  par  mégarde  ,  ou  par  igno- 
»  rance ,  t'ofïrant  de  nous  employer  en  tout  ce 
«  que  nous  pouiTons  pour  le  servir,  afin  que  tu 
»  connoisses  par  là  l'extrême  désir  que  nous 
f)  en  avons  ;  et  la  troisième ,  que  tu  n'exerces 
»  point  sur  les  peuples  de  Cassamarca  et  des 
n  autres  provinces  que  tu  trouveras  plus  avaût 
»  la  punition  de  mort  que  tu  as  faite  en  l'île 
»  de  Puna  ,  en  la  vallée  de  Tumpiz  ,  et  en 
»  quelques  autres  endroits ,  par  l'exprès  com- 
))  mandement  du  grand  dieu  Vîracocha ,  ton 
»  père  et  le  nôtre  ;  mais  qu'au  contraire ,  tu 
»  apaises  sa  colère ,  et  le  portes  à  nous  par- 
»  donner  les  fautes  que  nous  avons  faites  contre 
«  lui  j  c'est  de  quoi  nous  te  prions  aussi  à  notre 
J)  égard,  et  de  vouloir  user  de  clémence  en 
»  notre  endroit ,  puisque  tu  es  véritablement 
J)  inca,  fils  du  soleil.  » 

Après  cela ,  il  fit  venir  les  présents  qu'on 
envoyoit  à  lui  et  à  ses  gens  ,  que  les  capitaines 
et  autres  officiers  qui  en  avoient  la  charge, 
mirent  aussitôt  devant  le  gouverneur.   C'é- 
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toîent  des  agneaux ,  des  brebis  et  des  moutom 
du  pays ,  avec  de  grandes  tranches  de  venaison 
de  leurs  bêtes  fauves,  comme  huanacus,  vi- 
goignes,  cerfs  ,  chevreuils  ,  daims  et  autres 
semblables  animaux ,  dont  ils  en  offrirent  aussi 
plusieurs  en  vie.  Us  présentèrent  encore  quan- 
tité de  lapins ,  tant  sauvages  que  domestiques; 
plusieurs  perdrix  vivantes  et  mortes;. -des  oi- 
seaux de  rivière ,  et  d'autres  en  très-grand 
nombre;  du  maïs  en  grain  et  en  pain;  divers 
fruits  secs  et  verts  ;  du  miel  en  abondance  ; 
de  cette  sorte  de  poivre  qu'ils  appellent  vehu; 
et  quantité  de  breuvage  fait  de  maïs ,  et  d'un 
autre  grain  nommé  communément  mulli.  A 
tout  cela  ils  ajoutèrent  encore  un  présent  des 
plus  belles  étoffes  dont  le  roi  s'habillât,  et 
des  plus  exquis  brodequins  ,qu'il  eût  accou- 
tumé de  porter  ;  de  plus  ,  divers  perroquets , 
singes ,  guenuches  ,  reptiles ,  et  autres  ani- 
maux du  pays  :  en  un  mot  ils  n'omirent  rien 
de  ce  qu'ils  crurent  pouvoir  agréer  à  leurs 
•hôtes.  Mais  le  meilleur  fut  qu'ils  étalèrent 
plusieurs  vases ,  coupes ,  écuelles ,  plats  et 
bassins  d'or  et  d'argent ,  pour  le  service  de 
la  table,  sans  y  comprendre  quantité  de  tur- 
quoises et  de  fines  émeraudes,  Ils  firent  en- 
core un  présent  plus  considérable  que  tout 
cela  au  gouverneur  :  ce  fut  deux  bracelets 
d'or  (qu'ils  appellent  chlpanas ,  et  qu'ils  ont 
accouluiné  de  ])orter  au  bras  gauche  ;  et  quoi- 
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qu'ordinaîremeiit  ils  n'en  portent  qu'un,  Finca 
en  envoya  deux  au  gouverneur ,  afin  qu'il  eût 
de  quoi  changer.  Ce  bracelet  étoit  une  mar- 
que d'honneur,  destinée  particulièrement  à 
ceux  du  sang  royal  ^  et  aux  capitaines  et  sol-^ 
dats,  qui  s'étaient  signalés  à  la  gueire  par 
quelque  belle  action,  pour  récompense  de 
laquelle  le  roi  leur  donnoit  de  sa  propre  main 
cet  h(Hiorable  joyau ,  qu'il  envoya  à  dwi  Fran- 
çois Pîzarre ,  pour  deux  raisons  principales  : 
la  première ,  parce  qu'il  le  regardoit  comme 
fils  du  soleil  et  da  dieu  Viracocha  ;  et  la  se- 
conde, à  cause  que  ses  actions  guerrières  lui 
fadsoient  croire  que  c'étoit  un  capitaine  extra- 
<»'dinaire. 

Après  qu'on  eut  présenté  toutes  ces  choses 
Uuxhe  après  l'autre,  Titu  Aautachi  fit  son 
complimeistt  au  gouverneur  et  aux  Espagnols, 
lesquels  il  pria  de  lui  vouloir  pardonner  la' 
hardisse  qu'il  avoit  prise  de  leur  donner  ces^ 
bagatelles ,  qu'il  confessoit  être  indignes  des 
fils  du  soleil;  ajoutant  qu'on  tàcheroit  de 
leur  rendre  à  l'avenir  des  services  plus  con- 
sidérables. 

JLe  gouverneur  et  ses  capitaines  estimèrent 
£brt  le  compliment  de  l'ambassadeur ,  et  en- 
core plus  ses  présents ,  dont  ik  remercièrent 
l'inca,  et  lui  ensuite ,  qu'ils  ne  prenoient  que 
pour  un  ambfissadeur  ordinaire.  Mais  quand 
ils  apprirent  qu'il  étoit  frère  du  roi ,   ils  lui  . 
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rendirent  des  honneurs  dont  il  fut  extrême- 
ment satisfait.    La  réponse  qu'ils  lui  firent 
fut  ((   que  les  Espagnols  étaient  venus   là  de 
»  la  part  du  souverain  pontife ,  pour  retirer 
))  ceux  du  pays  de  leur  idolâtrie ,  et  les  ins- 
»  truire  dans  la  vraie  religion  des  clirétiens  j 
))  et   que  l'empereur ,  ou  le  roi  d'Espagne , 
))  qu'ils  dirent  être  le  plus  grand  prince  de  la 
»  chrétienté  ,  les  avoit  aussi  envoyés  pour  con- 
»  tracter  amitié  et  alliance  avec  l'inca  ,  et  par 
))  conséquent  avec   tous  ses  sujets,  auxquels 
))  ils  ne  prélendolent  aucunement  de  faire  la 
»  guerre,  ni  rien  qui  les  pût  fâcher.  Ils  conclu- 
))  rent  en  disant  qu'ils  s'entretiendroient  de 
))  cela  plus  à  loisir ,  et  de  plusieurs  autres  par- 
»  ticularités  qu'ils  avoient  à  dire  à  l'inca.  » 
Gomare  et  Augustin  de  Zarate  ne  font  men- 
tion ni  de  ces  présents ,  qui  étoient  si  grands 
et  si  riches ,  ni  de  la  qualité  de  celui  qui  les 
fit,  qui  était  frère  du  roi,   ni  de  la  réponse 
du  gouverneur.  Ils  parlent  seulement  des  bro- 
dequins qu'ils  apportèrent  au  gouverneur ,  et 
particulièrement  des  bracelets  ,    encore   les 
appellent-ils  (je  ne  sais  pourquoi)  du  nom  de 
manchettes  ,   comme  pourr oient   être    celles 
d'une  chemise,   sans  considérer  que  les  In- 
diens du  Pérou  n'en  portèrent  jamais. 

Le  roi  Alahuallpa  euvoya  cette  ambassade 
et  ces  présculs  aux  Espagnols  pour  apaiser  le 
soleil ,  s'imaginant  que  les  Indiens  de  l'île  de 
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Puna ,    ceux  de  Tiimpiz  et  les  peuples  d'alen- 
tour Tavoient  offensé  ,  en  leur  résistant  et 
ayant  même  tué  quelques-uns  de  leurs  gens , 
ainsi,  que  nous  l'avons  dit.   C'est  pourquoi , 
comme  lui  et  ses  sujets  les  tenaient  comme  fils 
de  Viracocha ,  et  pour  être  de  la  race  du  soleil, 
ils  craignoient  que  leur  peu  de  respect  envers 
eux  ne  leur  attirât  quelque  grand  malheur. 
Atahuallpa  craignoit  aussi  en  particulier  de 
voir  accomplie  la  prédiction  de  son  pèreHuay  na 
Capac ,  qui  étoit  qu'après  la  fin  de  ses  jours , 
il  entreroit  dans  ses  royaumes  des  peuples 
qu'on  n'avoit  j  amais  vus  j  et  dont  on  n'a  voit 
même  jamais  oui  parler ,  qui  ôteroient  à  ses  fils 
l'empire  ,  bouleverseroient  son  état  et  détrui- 
roient  son  idolâtrie.  De  manière  que  ce  prince 
crut  de  voir  arriver  ce  malheur  dès  qu'il  sut 
que  ce  peu  d'Espagnols  entrés  dans  ses  terres 
avoient  tué  tant  d'Indiens  à  Panama ,  à  Tum- 
piz  et  en  quelques  autres  contrées ,  dont  les 
habitants  croyoient  fermement  que  cette  pu- 
nition vînt  du  soleil,  qu'on  avoit  offensé.  Voilà 
pourquoi  il  appréhendoit  qu'il  ne  lui  en  arrivât 
autant  et  à  toute  sa  famille.  La  raison  pour- 
quoi il  recommanda  particulièrement  à  l'am- 
bassadeur son  frère    qu'il   demandât  en  son 
propre  nom  trois  choses  au  gouverneur ,  pour 
récompense  de  son  ambassade  ,  fut  afin  qu'on 
ne  l'accusât  pas  de  lâcheté  et  de  pev  de  cou- 
rage, ce  qui  auroit  pu  arriver  si  son  frère  les 
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eût  demandées  de  sa  part.  Toutes  ces  craintes 
et  ces  alarmes  avilirent  le  oœnr  d^Atahuallpa^ 
et  furent  causes  qu^il  ne  daigna  pas  résister 
aux  Espagnols ,  ni  se  servir  de  sa  puissance 
pour  les  exterminer  de  ses  terres;  à  moins 
(ju'on  ne  veuille  dire,  ce  qui  est  vraisemblable, 
que  ce  fut  un  châtiment  dû  à  ses  cruautés  et 
à  son  idolâtrie ,  et  un  effet  de  la  miséricorde 
divine ,  qui  se  servit  de  ce  moyen  pour  at- 
tirer ces  gentils  dans  le  giron  de  son  église. 

Après  le  départ  de  l'ambassadeur ,  les  Espa- 
gnols furent  dedilléreiits  avis  au  sujet  de  cette 
ambassade.  Les  uns  disoient ,  que  plus  les 
présents  qu'on  leur  venoit  de  faire  étoient  con- 
sidéiables  ,  plus  il  s'en  falloit  défier  ;  que  par 
ces  leurres  on  les  vouloit  attirer  et  les  endor- 
mir ,  pour  les  prendre  au  dépourvu  et  les 
mettre  à  mort  plus  facilement  :  d'où  ils  con- 
cluoieut  qu'il  se  falloit  tenir  sur  ses  gardes 
])lus  qu(;  jamais,  et  considérer  qu'un  si  grand 
bien  n'étoit  pas  fait  dans  une  bonne  vue,  mais 
plutôt  par  malice  et  par  fourberie.  Les  autres , 
dont  le  nombre  étoit  plus  grand  ,  disoient 
qu'encore  que  les  lois  de  la  guerre  leur  com- 
mandassent d'user  toujours  de  précaution  y. 
cela  n'empéclioit  pas  qu'on  ne  dût  beaucoup 
louer  la  maguilicence  de  l'inca,  la  douceur 
de  ses  paroles  et  la  majesté  de  son  ambassade  , 
|)our  la(juelle  il  avoit  envoyé  son  propre  frère, 
doiil  lîi  ])iu(!ejice  el  riionnéteté  avoient  pai'u 
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dans  tous  &es  raisonnements  ;  que  s'il  y  avdît 
eu  quelque  iaute ,  il  s'en  falloit  prendi*e  à  Ti- 
gnorance  du  truchement ,  qui  ne  sachant  pas 
la  langue  de  Cuzco ,  ni  l'espagnole  non  plus  » 
aT(Mt  j&it  dire  à  l'ambassadeur  quantité  de 
choses  qui  n'étoient  pas  son  intention ,  puis- 
qu'au  lieu  de  ^'expliquer  nettemelit ,  et  d'ac- 
commoder ses  périodes  à  peu  près  à  celles  du 
prince  indien  ^  il  en  avoit  retranché  la  moitié 
et  dit  le  reste  en  termes  qu'on  ne  pouvoit 
presque  entendre ,  de  sorte  qu'il  falloit  y  sup- 
pléer ,  et  les  comprendre  comme  on  pouvoit. 
Pendant  plusieurs  jours  ils  se  régalèrentdes 
présents  et  des  vivres  qu'Atahuallpa  leur  aroit 
envoyés  ;  après  quoi  ils  continuèrent  leur 
marche  di*oit  à  Cassamarca ,  où  ils  croyoient 
de  trouver  le  roi.  A  leur  arrivée  dans  le  pays, 
ils  y  furent  très -bien  reçus  des  Indiens  qui , 
par  l'ordre  exprès  d'Atahuallpa,  s'assemblè- 
rent tous ,  tant  gentilshommes  que  plébéiens  , 
pour  recevoir  les  descendants  du  soleil ,  et  les 
fils  de  leur  dieu  Yiracocha.  Le  traitement 
qu'ils  leur  firent  fut  magnifique  :  leur  logis 
étoit  tout  semé  de  Heurs  et  d'herbes  odorifé- 
rantes ,  et  on  leur  prépara  des  vianiles  et  de 
toute  scMTte  de  boissons  en  grande  quanti  té  9  sans 
y  rien  épargner  ,  selon  l'ordre  d'Atahuallpa. 
La  principale  charge  en  fut  donnée  au.  Curaca, 
seigneur  de  Cassamarca ,  qu^on  appeloit  CuU- 
qui  Human ,  qui ,  pour  témoigner  l'obéissance 
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qu'ils  dévoient  tous  à  leur  roi,  les  invitoîl 
continuellement  à  régaler  et  setvîr  les  Espa^ 
gnols.  Un  des  plus  notables  services  qu'ils  leur 
rendirent  ftit  qu'ayant  pris  garde  que  leurs 
chevaux  mâchoîent  leur  frein  ,  et  s'imaginant 
qu'ils  se  nourrissoient  de  fer,  ils  mirent  près 
d'eux  quantité  d'or  et  d'argent ,  leur  disant 
qu'ils  mangeassent  de  ces  métaux  qui  leur 
sembloient  meilleurs  que  du  fer.  Les  Espagnols 
aussi  contents  de  cela  qu'ils  étoient  étonnés  de 
leur  sottise  ,  leur  disoient:  «  Apportez-en  da- 
»  vantage,  si  vous  voulez  que  ces  animaux 
))  vous  aiment  et  qu'ils  ne  vous  fassent  aucun 
»  mal.  » 


CHAPITRE  XVIIL 


Le  gouverneur  envoie  des  ambassadeurs  au  roi  Atahuallpa. 


Le  lendemain  ,  le  gouverneur  assembla  son 
conseil ,  composé  de  ses  frères  et  de  ses  capi- 
taines ,  et  lit  voir  la  nécessité  qu'il  y  avoit 
d'envoyer  une  ambassade  au  roi  d'Atabuallpa, 
pour  l'avertir  de  celle  que  le  pape  et  l'empe- 
reur lui  envoy oient,  et  afin  qu'il  ne  semblât 
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pâs  que  lui  nî  ses  gens  ne  fissent  pas  de  cas  de 
la  bonne  réception  et  des  présents  qu'il  leur 
avoit  fait^.  Il  fut  donc  résolu  que  puisque 
l'inca  leur  ayoit  envoyé  pour  ambassadeur  un 
de  ses  firères ,  il  falloit  aussi  que  le  gouver- 
neur leur  en  envoyât  un  des  siens  ,  afin  qu'il 
y  eût  de  Tégalité  dans  les  personnes  puisqu'il 
n'y  en  pou  voit  avoir  dans  les  présents. 

Femand  Pizarre  et  Fernand  de  Sotto  furent 
nommés  pour  cette  ambassade.  Atahuallpa 
n'étoit  pas  loin  de  Cassamarca  et  se  divertis- 
soit  dans  une  maison  de  plaisance,  où  s'étoient 
assemblés  plusieurs  gentilsbonunes  et  soldats  , 
pour  y  réformer  certaines  choses  que  la  li- 
cence des  guerres  avoit  déréglées.  Pour  cette 
même  fin  y  l'inca  faisoit  de  nouvelle  lois  qui 
ne  tendoient  qu'à  mieux  affermir  sa  tyrannie, 
et  mettre  en  sûreté  sa  personne  ,  Élisant  ac- 
croire que  son  père  le  soleil  lui  avoit  révélé 
qu'il  &lloit  que  cela  fût  ;  et  tous  les  autres  en 
disoient  de  même ,  afin  que  ses  actions  en  eus- 
sent plus  de  crédit  et  d'autorité.  Quoiqu'A- 
tahuallpa  eût  fait  mourir  tout  ce  qu'il  put 
trouver  (j^  personnes  du  sang  royal ,  il  ne 
làissoit  pi^s  toutefois  d'appréhender  ce  qui  en 
étoit  resté  ,  bien  qu'en  petit  nombre  ,  et  de 
craindre  que  le  temps  ne  fît  reconnoître 
à  l'avenir,  par  zèle  de  religion  ,  pour  inca  et 
roi  légitime  celui  à  qui  la  couronne  appar- 
tiendroit  par  la  proximité  du  sang.  Pour  em- 
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pêcher  donc  cpie  cela  ir arrivât,  il  prenoit 
pour  prétexte  de  ses  ordonnances  que  le 
soJeil  en  étoit  lui-même  l'auteur  ,  afin  de  tenir 
en  bride  et  pacifier  par  ce  moyen  tous  les 
peuples  de  cet  empire-là. 

Les  deux  ambassadeurs  menèrent  avec  eux 
le  truchement  indien,  appelé  Philippe  ,  natif 
de  l'île  de  Puna ,  parce  qu'ils  ne  s'en  pou- 
voient  passer,  quoiqu'il  fût ,  comme  j'ai  dit, 
extrêmement  ignorant  de  la  languede  Cuzco ,  et 
encore  plus  en  l'espagnole.  Ils  furent  suivis 
de  deux  cents  gentilshommes  indiens  ,  à  qui  le 
curaca  de  Cassamarca  ,  sachant  qu'ils  alloient 
voh^  leur  roi ,  donna  ordre  d'accompagner  ces 
deux  Espagnols,  et  même  défaire  tout  ce  qu'ils 
leur  diroit ,  y  allât-il  de  la  vie.  Aussitôt  que 
ces  deux  ambassadeurs  sortirent  de  Cassamar- 
ca ,  ils  envoyèrent  au  roi  Atahuallpa  un  des 
principaux  Indiens  de  leur  suite  pour  l'aver- 
tir de  leur  venue  ,  et  lui  demander  la  permis- 
sion de  paroître  devant  son  altesse.  L'inca ré- 
pondit qu'il  seroit  bien  aise  de  satisfaire  le 
dcsir  qu'il  avoit  depuis  quelques  jours  de 
jouir  de  leur  présence  ,  et  envoya  en  même 
temps  un  mestre  de  camp  avec  sa  compagnie, 
pour  aller  recevoir  les  fils  du  soleil ,  et  les 
amener  devant  lui  avec  respect.  Cette  réponse 
si  obligeante  ,  et  la  certitude  qu'eurent  les  Es- 
pagnols qu'on  venoit  au  devant  d'eux  ,  firent 
évanouir  la  crainte  qu'ils  avoient  conçue  quand 
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on  leur  dit  qu'il  aVoit  pour  sa  garde  trente 
mille  hommes.  Cependant ,  comme  ils  s'ache-- 
minoient  toujours  au  palais  du  roi ,  à  peine 
furent -ils  à  moitié  chemin  qu'ils  virent  pa- 
r'oitre  dans  une  plaine  les  gens  de  guerre  in- 
diens ,  qui  Tenoient  au  devant  d'eux.  Alors 
Femand  de  Sotto  ,  pour  leur  faire  connoître 
que  s'ils  vouloient  faire  les  méchants  il  sufE- 
soit  lui  seul  pour  les  exterminer  tous  ,  poussa 
son  cheval  à  toute  hride  jusqu'à  ce  qu'il  fiiit 
près  dumestre  de  camp.  Les  historiens  espa- 
gnols veulent  que  ce  fut  Atahuallpa  lui-même, 
et  l'un  d'eux  assure  que  Fernand  de  Sotto 
faisant  caracoler  son  cheval  alla  jusqu'à  la 
chaise  du  roi ,  qui  ne  bougea  point  quoique  le 
cheval  l'eût  choqué  et  qu'il  fit  même  mourir 
plusieurs  Indiens ,  pour  avoir  fui  devant  ces 
chevaux  quand  ils  les  virent  galoper.  Mais 
cet  auteur-là  se  trompe  fort,  aussi  bien  que  ce- 
lui qui  s'avisa  de  lui  faire  cette  belle  relation 
sur  le  sujet  d' Atahuallpa  et  de  Fernand  de 
Sotto ,  étant  bien  sûr  que  l'inca  ne  fit  mettre 
à  mort  aucun  de  ceux  qui  fuirent.  Aussi  ne 
fut  -  ce  pas  un  crime  que  de  s'écarter,  comme 
ils  firent,  mais  plutôt  une  marque  de  res- 
pect dont  ils  usèrent  pour  laisser  passer  les 
Espagnols,  qu'ils  voy oient  montés  sur  des 
chevaux,  et  qu'ils  tenoient  pour  fils  du  soleiL 
Stils  eussent  fait  autrement  ils  auroient  cru 
commettre  un  grand  sacrilège  et  mépriser  ces 
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IiommeS'la,  qu'ils  regardaient  comme  diTins 
et  venus  du  ciel.  D'ailleurs  Ataliuallpa  n'avoit 
pas  si  peu  de  Jugement  que  de  faire  tuer,  en 
la  présence  des  ambassadeui^ ,  des  gens  qui  les 
avoîent  honorés;  il  savoit  que  cela  suâiroit 
pour  exciter  les  Elspagnols  à  la  guerre,  au  lieu 
d'entretenir  la  paix  avec  eux ,  pour  se  mettre 
a  couvert  des  appréhensions  qu'ail  avoit.  Quant 
à  Fernand  de  Sotto,  qu'on  avoit  élu  pour  am- 
bassadeur,* y  a-t-il  de  Tapparence  qu'il  eût 
été  si  malhonnête  que  de  pousser  son  cheval 
contre  le  visage  d'un  roi  à  qui  il  venoit  parler 
de  la  part  du  souverain  pontife  et  de  l'empe- 


reur? 


L'inca  Atahuallpa  avoit  plusieurs  bonnes 
qualités  dont  nous  parlerons  ,  une  grande  vi- 
vacité d'esprit,  une  humeur  affable  et  une 
adresse  admirable  en  tout  ce  qu'il  faisoit.  Ce 
seroit  assurément  lui  faire  tort  que  de  taire 
ce  qu'il  y  avoit  de  bon  en  lui ,  surtout  ayant 
parlé  de  ses  tyrannies  ,  et  ceux  qui  écrivent 
étant  obligés  de  rapporter  la  vérité  toute  pure, 
sans  partialité,  sur  peine  de  passer  pour  des 
calomniateurs.  C'est  pourquoi  je  me  propose 
de  ne  rien  avancer  qui  ne  soit  fondé  sur  les 
relations  de  plusieurs  Espagnols  qui  se  sont 
trouvés  présents  aux  événements  que  j'ai  à  ra- 
conter, et  dont  ils  s'eutretenoient  souvent 
(liez  mon  père  dans  leurs  conversations  ordi- 
uaircs.  J'ai  aussi  oui  très-souvent  faire  des  ré- 
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cits  à  plusieurs  Indiens  de  ce  qui  s^étoit  passé 
sur  le  sujet  d*Atahuallpa  et  de  la  mort  violente 
qu'il  souffrit  pour  le  punir  des  cruautés  et  des 
tyrannies  qu'il  avoit  exercées  contre  ses  plus 
proches.  Outre  cela  j'ai  diverses  relations  fort 
amples  que  mes  compagnons  d'école  m'ont 
envoyées,  tirées  des  annales  des  provinces, où 
leurs  mères  demeuroient ,  comme  j'ai  dit  au 
commencement.  Sans  conter  ce  que  j'ai  trouvé 
dans  les  papiers  du  très  -  élégant  historien  le 
père  Blas-Valera ,  fils  d'un  de  ceux  qui  assis- 
tèrent à  l'emprisonnement  du  roi  Atahuallpa,. 
et  qui  étant  né  sur  les  confins  de  Cassamarca, 
et  y  ayant  été  nourri ,  a  pu  avoir  une  connois' 
sance  exacte  de  tous  ces  succès. 


CHAPITRE  XIX. 


Réponse  faiie  par  le  roi  à  Tambassade  des  Espagnols. 


Le  mestre  de  camp  qui  fut  envoyé  au  de- 
vant de  Femand  Pizarre  et  de  Fernand  de 
Sotto  les  reçut  avec  autant  de  vénération 
que  s*il  les  eût  adorés  ;  ensuite  ^  se  tournant 
vers  ses  capitaines  et  vers  ses  soldats:  «Voici, 
((  leur  dit-il ,  les  fils  de  notre  dieuViracocha.  )> 
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Les  Indiens  leur  firent  une  profonde  révérence 
à  leur  mode ,  et  ne  furent  pas  moins  étonnés 
de  leur  visage  que  de  leur  habit  et  de  leur  lan- 
gue ;  puis  ils  les  accompagnèrent  avec  grand 
honneur  et  les  menèrent  devant  Tinca.  Les  Es- 
pagnols entrèrent  dans  le  palais  royal ,  dont  les 
magnificences  et  les  richesses  les  éblouirent 
d'abord  ;  Tafiluence  de  tant  de  gens  qu'ils  j  vi- 
rent les  mit  dans  Tadmiration ,  et  leur  arrivée 
n'en  donna  pas  moins  aux  Indiens  ;  en  sorte  qu'il 
seroit  fort  difficile  de  dire  lesquels  des  uns  ou 
des  autres  furent  les  plus  surpris .  Les  ambassar- 
deuils  firent  à  Tinca^  qui  étoit  assis  sur  un 
trône  d'or,   une  grande  révérence  à  l'espa- 
gnole. Le  roi  témoigna  qu'il  étoit  ravi  de  les 
voir,  et  se  levant  de  sa  chaise  les  embrassa 
fort  amicalement,  et  leur  dit  :  ((  Capac  Vira- 
<(  cocha  vous  soyez  les  bien  -venus  dans  mes 
«  terres.  »  Paroles  que  le  père  Blas  -  Valera  a 
écrites  en  langue  indienne ,  et  que  je  ne  mets 
*   pas  ici  de  même ,  ne  le  jugeant  pas  nécessaire. 
L'inca  se  remit  ensuite  à  sa  place ,  et  on  leur 
présenta  des  sièges  tout  d'or,  tout  de  même 
que  celui  du  roi  qui ,  les  croyant  de  la  race  du 
soleil ,  voulut  qu'ils  eussent  même  avantage 
que  lui ,  d'autant  plus  qu'il  apprit  que  l'un,  des 
ambassadeurs  étoit  frère  du  gouverneur.  Après 
qu'ils  fiirent  assis ,  l'inca  se  tournant  vers  ses 
plus  proches  :  «.Vous  voyez  ici ,  leur  dit-il ,  le 
»  même  visage ,  la  même  figure  et  le  même  ha- 
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»  bit  de  notre  dieu  Y iracocha ,  comme  notre 
M  prédécesseur  Tinca  Viracocha  a  voulu  qu'on 
»  le  représentât  par  la  statue  de  pierre  qu'il 
»  nous  en  a  laissée ,  où  il  se  voit  tel  qu'il  s'ap- 
»  parut  k  lui ,  et  tel  que  nous  le  voyons  en  la 
»  personne  de  ceux-ci.  » 

Le  roi  eut  à  peine  achevé  c^  paroles  qu^on 
yit  entrer  dans  la  chambre  deux  fiUes  du  6ang 
royal ,  extrêmement  belles ,  et  qu'ils  appe- 
loiènt  JNumsta.  Elles  portoient  chacune  un  pe- 
tit vase  d'or  à  la  main ,  plein  de  breuvage 
pour  la  bouche  du  roi ,  et  étoient  accompa* 
gnées  de  quatre  princesses  du  sang ,  quoiqu'el- 
les ne  fussent  pas  légitimes  y  dont  les  mères 
étoient  sujettes  d'Atahuallpa ,  commes  nées 
dans  les  terres  de  son  obéissance.  Après 
qu'elles  se  furent  approchées  du  roi  pour  lui 
rendre  les  adorations  accoutumées ,  l'une  lui 
mit  en  main  son  vase ,  et  l'autre  donna  le  sien 
à  Pizarre,  par  l'ordre  de  l'inca.  Cependant 
Titu  Aautachi  frère  du  roi ,  qui  avoit  été  son 
ambassadeur  vers  les  Espagnols ,  se  mit  à  par- 
ler et  dit  au  truchement  PhiMpille  qu'il  leur 
fit  entendre  que  l'inca  buvoit  à  leur  santé  ;  la 
coutume  des  rois  ^incas  étant  d'en  user  ainsi 
envers  leurs  amis,  pour  marque  d'affection  et 
d'alliance  perpétuelle.  Alors  Fernand  Pizarre 
fit  raison  au  prince  avec  une  révérence  très* 
biimble.  L'inca  but  à  deux  ou  trois  reprises , 
après  quoi  il  donna  le-  vase  à  son  frère  Titu 
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Aautachi ,  pour  boire  le  reste.   Cela  fait,  il 
voulut  que  la  princesse  présentât  l'autre  vase 
qu'elle  avoit  à  la  main  à  Fernand  de  Sotto, 
qui  fit  la  même  chose  que  son  compagnon. 
L'inca  but  encore  deux  ou  trois  fois ,  et  donna 
son  reste  à  un  autre  frère  qu'il  avoit ,  appelé 
Choquehuaman.  Après  qu'on  eut  bu,  les  am- 
bassadeurs voulurent  parler  ;  mais  le  roi  leur 
dit  qu'ils  se  reposassent  un  peu ,  et  qu'il  pre- 
noit  plaisir  à  considérer  leurs  visages,  parce 
qu'ils  représentoient  celui  de  leur  dieu  Vira- 
cocha.  En  même  temps  entrèrent  six  pages , 
et  six  filles  fort  lestes  ,  qui  apportèrent  la  col- 
lation. 11  y  avoit  de  toutes  sortes  de  fruits, 
avec  du  biscuit  à  leur  mode  ,  du  vin  fait  de  la 
semence  de  l'arbre  muUi ,   et  de  riches  napes 
de  coton ,  parce  qu'on  avoit  point  l'usage  du 
lin  en  ce  pays  -  là.  Une  de    ces  filles,  ap- 
pelée Pillevi  Fiza  Numsta ,  fit  compliment  à  ces 
nouveaux  hôtes ,  et  leur  dit  :  ((  O  fils  de  Ca- 
»  pac  Inca  Viracocha  ,  goûtez  ,  je  vous  prie  , 
»  de  ces   choses,  qui  vous   sont  présentées, 
»  quoiqu'elles  ne  soient  pas  capables  de  vous 
»  régaler  comme  nous  le  voudrions.  »  Les  Es- 
pagnols furent  svirpris  de  voir  tant  de  civilité 
et  de  gentillesse  en  des  personnes  qu'ils  avoient 
cru  grossières  et  mêmes  barbares  j  et  afin  de 
ne  paroître  pas  mépriser  ce  qvii  leur  étoit  of- 
fert de  si  bonne  gnice,  ils  en  goûtèrent  un  peu, 
ce  qui  contenta  les  Indiens. 
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CHAPITRE  XX. 


Haraiig;ue  des  aiiibaMadears>«t  réponse  de  Finca. 


Fernand  Pizàrre,  vpyant  qu'on  ne  disoît 
plus  mot  i  ayertit  Fernand  de  Sotot  de  parler 
pour  ne  perdre  pas  davantage  de  temps ,  et  lui 
dit  de  ne  faire  pas  un  long  discours,  parce  qu'il 
iyioit  qu'ils  retournassent  à  leur  logis ,  n'osant 
pas  se  fier  à  des  infidèles ,  quelque  bon  traite- 
ment qu'ils  leur  fissent.  Alors  Fernand  de 
Sotto  s'ëtant  levé  fit  son  complinient  à  l'es- 
pagnole ;  il  se  découvrit  la  tête ,  fit  une  grande 
révérence ,  puis  se  remit  à  sa  place ,  et  dit  ces 
paroles  : 

(cSérénissime  inca,  votre  altesseï  saura  qu'il 
»  y  a  deux  princes  dans  le  monde  élevés  en  puis- 
»  sance  par-dèssus  tous  les  autres .  L'un  est  le 
»  souverain  pontife ,  lieutenant  de  Dieu  sur  la 
»  terre,  où  il  prend  le  soin  de  faire  observer  sa 
»  divine  loi  et  d'enseigner  sa  sainte  parole  ; 
»  l'autre  est  l'empereur  des  Romains  ,  appelé 
»  Charles  V^  roi  d'Espagne.  Ces  deux  monar- 
»  ques  ayant  su  que  ceux  de  ce  pays  étoient 
I.  7     ^ 
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»  si  aveugles ,  faute  d'être  éclairés  de  la  lu- 
»  mière  de  la  foi ,  qu'ils  ne  connoissoient  point 
»  Dieu ,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ;  mais 
»  qu'ils  adoroient  les  créatures  et  le  diable 
»  même ,  quoiqu'il  soit  le  plus  grand  ennemi 
»  qu'ils  aient ,  ont  envoyé  notre  gouverneur  et 
»  capitaine -général,  don  François  Pizàrre, 
»  avec  ses  compagnons  et  quelques  prêtres  et 
))  ministres  de  Dieu ,  pour  apprendre  à  votre 
»  altesse  et  à  tous  ses  sujets  cette  vérité  di- 
n  vine  et  sa  sainte  loi  qui  est  le  fondement  du 
»  salut.  C'est  le  sujet  qui  les  a  amenés  dans 
»  ce  pays ,  où  après  avoir  reçu  par  les  che- 
»  mins  des  marques  de  votre  générosité ,  ils 
))  entrèrent  hier  à  Cassamarca ,  et  nous  en- 
»  voient  aujourd'hui  à  votre  altesse ,  afin  que 
))  nous  commencions  à  contracter  une  paix  et 
»  une  amitié  qui  soient  durables.  C'est  à  quoi 
»  nous  parviendrons  les  uns  et  les  auti*es  si 
»  votre  altesse  nous  permet  de  l'instruire ,  et 
»  tous  ses  sujets,  en  la  doctrine  chrétienne, 
))  ce  qui  sera  très-honorable  pour  elle  ,  très- 
»  utile  pour  eux ,  et  très-salutaire  pour  tous 
))  ensemble.  » 

Dans  cet  endroit ,  le  P.  Blas-Valera,  trans- 
porté de  zélé  pour  la  conversion  de  ces  gen- 
tils, fait  viue  grande  exclamation,  disant  que 
des  paroles  si  importantes ,  comme  étoient 
celles  de  F(3rnand  de  Sotto,  avoient  besoin 
d'un  bon  et  fidèle  truchement,  qui  sût  non- 
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seulement  Tune  et  Tautre  langue ,  inais  qui 
eût  une  charité  yraiment  chrétienue  pour  eu 
donner  rexplicatiou  sans  la  corrompre.  A 
quoi  il  ajoute  qu'il  ne  se  passeront  aucun  jour 
de  sa  vie  qu'il  ne  déplorât  le  malheur  de  cet 
empire-là ,  qui  fut  si  grand  que  ses  premiers 
a)nquérants  et  les  prêtres  qui  le^  acpompat* 
gnoient  purent  dire  véritablement  que  leur 
truchement  Philippine  f|it  cause  d'une  infinité 
de  maux,  qui  arrivèrent  par  son  ignorance ,  et 
dont ,  pour  se  justifier  eux-mêmes ,  ils  pou- 
voient  avec  raison  rejeter  toute  la  faute  sur 
lui.  Cet  interprète  expliqua  leur  intention  en 
termes  si  amhigus ,  ^i  peu  raisonnables  et  si 
barbares ,  qu'il  dit  plusieurs  choses  tout  au 
rebours  ;  ce  qui  affligea  non-seulement  l'inca, 
mais  tous  ceux  qui  ouïrent  son  mauvais  rai- 
sonnement y  par  qui  toute  la  majesté  de  cette 
ambassade  fut  détruite ,  parce  que  les  Indiens 
purent  conjecturer  par  là  qu'on  leur  avoit  en- 
?ojé  des  barbares,  quoiqu'à  la  fin  ils  virent 
bien  qu'il  n'y  avoit  aucune  apparence  que 
Tambassadeur  se  fut  servi  de  plusieurs  termes 
qui  n'étoient  aucunement  de  la  bienséance  de 
cette  ambassade.  Cette  ambiguité  de  paroles 
fut  cause  qu'Atabuallpa,  qui  en  étoit  en  peine, 
s'écria  :  «  Que  veut  dire  celui-ci ,  qui ,  par  , 
»  ses  mots  transposés  et  confus ,  ne  se  fait  non 
»  plus  entendre  qu'un  muet  ?»  Il  faut  remar- 
quer que  ces  mots  ont  beaucoup  plus  de  si- 
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gnification  et  de  force  dans  la  langue  indienne 
qu'en  espagnol.  Les  capitaines  et  les  seigneurs 
qui  étoient  auprès  du  roi  lui  dirent  que  la 
faute  ne  venoit  pas  des  ambassadeurs ,  mais 
de  leur  interprète  qui  ne  s'entendoît  pas  lui- 
même  ,  bien  loin  de  faire  entendre  aux  autres 
ce  qu'il  leur  disoit.  Cette  excuse  leur  fit  ti- 
rer ce  qu'ils  purent  de  cette  ambassade ,  et 
quoiqu'ils  ne  pussent  pas  bien  concevoir  le 
sujet,  ils  ne  laissèrent  pas  de  prendre  en  bonne 
part  et  d'adorer  derechef  comme  dieux  ceux  qui 
portèrent  la  parole.  L'inca  même  leur  rendit 
plus  de  respect  qu'ils  n'en  auroient  jamais  pu 
attendre  de  lui ,  et  leur  fit  la  réponse  sui- 
vante : 

((  Je  me  réjouis  fort,  hommes  divins,  de 
»  ce  que  de  mon  temps ,  vous  et  vos  compa- 
»  gnons  êtes  arrivés  en  des  pays  si  éloignés 
»  comme  ceux-ci ,  et  que  par  votre  venue , 
))  vous  avez  rendu  véritable  ce  que  nos  ancê- 
»  très  ont  tant  de  fois  prédit  par  leurs  devi- 
»  nations  et  par  leurs  augures.  Ce  n'est  pas 
»  néanmoins  que  je  n'eusse  plutôt  sujetde  m'en 
»  affliger ,  voyant  bien  qu'à  cette  heure  vont 
»  s'accomplir  tous  les  pronostics  que  nos  pères 
»  nous  ont  laissés  de  la  décadence  et  de  la  fin  de 
))  notre  empire,  qu'ils  ont  assuré  devoir  arriver 
»  sous  mon  règne.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  tiens 
»  ce  siècle  pour  très-heureux,  où  il  a  plu  à 
))  notre  Dieu   Viracocha  de  nous  envoyer  de 
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»  si  bons  hôtes ,  sous  qui  nous  verrons  tout 
»  notre  état  se  changer  en  mieux ,  par  une 
))  réyolution  salutaire  ;    c'est   de  quoi  nous 
»  sommes  assurés  par  la  tradition  de  nos  an-^  ^ 
»  cétres ,  par  le  testament  de  mon  père  Huay- 
))  na  Capac ,  par  les  guerres  avenues  entre 
))  mon  frère  et  moi ,  et  finalement  par  votre 
))  divine  présence.  Aussi  Tavons-nous  eue  en 
»  telle  vénération  qu'encore  que  nous  ayons 
»  su  qu'à  votre  entrée  dans  nos  terres  vous  y 
)j  avez  mis  des  gens  en  garnison ,  fait  plusieurs 
))  dégâts ,  tué  quantité  de  personnes  ,  et  causé 
})  bien  des  calamités  à  Puna ,  dans  Tumpiz , 
»  et  en  divers  autres  endroits ,  cependant  ni 
))  moi  ni  mes  capitaines  n'avons  voulu  nous 
»  mettre  en  défense ,  ni  vous  chasser  du  pays, 
»  parce  que  nous  avons  cru ,  comme  nous  le 
»  croyons  encore ,  que  vous  êtes  fils  de  notre 
»  grand  Dieu  Yiracocha,  et 'ambassadeurs  du 
»  grand  Pachacamac.  C'est  pourquoi ,   pour 
»  satisfaire  au  commandement  que  mon  père 
»  nous  a  laissé  de  vous  servir  et  de  vous  obéir, 
))  npus  avons  fait  une  loi  qui  s'est  publiée  dans 
»  les  écoles  de  Cuzco ,  par  laquelle  il  est  ex- 
i)  pressément  défendu  de  prendre  les  armes 
»  contre  vous  et  de  vous  troubler  en  quelque 
»  façon  que  ce  soit.  Tous  pouvez  donc  faire 
»  de  nous  ce  qu'il  vous  plaira ,  puisque  nous 
»  tiendrons  à  singulière  faveur  de  mourir  de 
»  la  main  de  ceux  que  nous  estimons  divins  et 
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»  vrais  messagers  de  notre  Dieu ,  tl*étânt  pas 
»  possible  qu'il  ne  vous  ait  envoyés  lui-même, 
n  vu  les  grandes  merveilles  que  Vous  avez  déjà 
»  faites.  Il  ne  nie  reste  plus  qu'à  m'éclairdir 
»  d'une  chose ,  qui  est  que  je  suis  surpris 
»  qu'étant  venus  ici ,  comme  vous  dites ,  pour 
»  faire  une  alliance  et  une  paix  perpétuelle 
>)  avec  nous ,  au  nom  de  vos  deux  grands  prin** 
>)  ces ,  vous  n'avez  pas  laissé  néanmoins  (  Saus 
»  parler  à  aucun  des  nôtres ,  et  sans  savoir 
î)  notre  volonté)  de  tuer  nos  sujets  et  de  faire 
»  plusieurs  dégâts  dans  les  provinces  par  où 
»  vous  avez  passé.  Cela  me  fait  conjecturer 
»  que ,  puis  que  vous  avez  agi  ainsi ,  il  faut 
rt  Sans  doute  que  vous  l'ayez  fait  par  l'exprès 
»  commandement  de  vos  deUx  princes,  et 
»  qu'eux-mêmes  en  aient  eu  Tordre  de  Pâdha- 
»  camac.  Que  si  cela  est,  je  vous  dis  dere- 
»  chef  que  vous  fassiez  de  nous  ce  que  vous 
»  voudrez,  vous  priant  seulement  d'une  chose, 
»  c'est  de  prendre  pitié  des  miens ,  la  niort 
»  desquels  ,  si  elle  arrivoit  avant  la  fin  de  lUes 
»  jours ,  me  seroit  incomparablement  plus 
»  sensible  que  la  mienne.  » 

Ces  dernières  paroles  dé  l'inca  touchèrent 
les  siens  de  compassion ,  et  leur  tirent  répan- 
dre des  larmes  en  abondance  ,  surtout  quatid 
ils  Se  représentèrent  la  perte  de  son  enipire, 
qu'ils  regardoient  déjà  comme  assurée,  et  qu'il 
leur  avoit  long-temps  auparavant  antioncêe. 


DES   ESPAGNOLS   DANS   LES  INDES.  Io3 

Car  ce  prince  voyant  approcher  le  terme  que 
son  père  Huayna  Capac  avoit  marqué  pour 
cette  décadence,  ne  s'entre tenoit  d'autre  chose 
dans  ses  discours  ordinaires ,  disant  que  le 
grand  Pachacamaç  le  vouloit,  et  que  son  dé- 
cret étoit  irrévocable.  Atahuallp^  étant  ainsi 
fortement  persuadé  que  la  ruine  entière  de 
ses  états  étoit  sur  le  point  d'arriver,  perdit 
toat^à-fait  le  courage ,  et  ne  daigna  pas  résis- 
ter aux  Espagnols ,  conune  nous  le  verrons  ci- 
après.  J'oubliois  de  dire  que ,  parmi  les  cour- 
•tisans  qui  accompagnoient  Tinca  dans  la  salle 
où  fiit  donné  l'audience  aux  ambassadeurs ,  il 
j  avoit  deux  de  leurs  historiens  qui ,  par  leurs 
chiâres  et  les  noeuds  dont  j'ai  parlé  dans  mon 
Histoire  des  Incas^  marquèrent  le  mieux  qu'ils 
purent  ce  que  dit  Femand  de  Sotto ,  et  la  ré- 
ponse de  l'inca. 

Cependant  les  ambassadeurs  étoient  sur- 
pris de  voir  qi^e  le  roi*  leur  faisoit  si  bonne 
mine,  et  que  pourtant  les  capitaines  et  les 
curacas  fondoient  en  lances  ;  de  sorte  que  ne 
sachant  pas  la  cause  qui  obUgeoit  des  per- 
sonnes de  leur  condition  d'en  répandre  en  si 
grande  abondance ,  ils  en  eurent  très-grande 
pitié.  Blas-Valera  plaint  aussi  extrêmement 
eu  cet  endroit. le  m^eur  de  ces  profanes-là, 
disant  que  si  l'interprète  eût  bien  expliqué  les 
raisons  de  l'inca ,  elles  auroient  touché  et  flé^ 
cfai  oeiux.à  qui  elles  s'adressoientj  mais  cet 
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ignorant  ne  satisfit  pas  mieux  les  Espagnols 
que  les  Indiens.  Sur  ces  entrefaites,  les  am- 
bassadeurs furent  un  peu  en  peine  quand  ils 
ouïrent  parler  des  ruines  et  des  morts  qu'ils 
avoient  causées ,  tant  dans  l'île  de  Puna  que 
dans  la  forteresse  de  Tumpiz;  ce  qui  leur  fit 
craindre  que  Tinca  ne  voulût  s'en  venger , 
parce  que  le  truchement  ne  s'étoit  pas  bien 
expliqué ,  et  qu'il  n'avoit  pas  su  répliquer  à  la 
réponse  d'Atahuallpa ,  qu'il  ne  leur  avoit 
même  dite  que  fort  confusément. 

Les  ambassadeurs  ayant  demandé  au  roi  la 
permission  de  s'en  retourner  l'obtinrent  in- 
continent ,  et  il  leur  dit  en  termes  fort  obli- 
geants qu'ils  se  retirassent  à  la  bonne  heure  , 
et  qu'il  iroit  bientôt  à  Cassamarca  pour  y  voir 
les  fils  de  son  dieu  Viracocha  et  les  ambassa- 
deurs de  Pachacamac.  Ils  sortirent  aussitôt 
du  palais  royal,  dont  ils  ne  cessoîent  d'admirer 
les  richesses  ,  aussi  bien  que  la  grande  estime 
que  faisoient  d'eux  tous  les  Indiens.  Avant 
que  de  monter  à  cheval ,  ils  furent  abordés 
par  deux  Curacas  qui  les  prièrent  de  vouloir 
accepter  un  présent  qu'ils  avoient  à  leur  faire, 
et  de  leur  pardonner  s'ils  leur  offroient  des 
choses  indignes  de  leur  divinité.  Cela  dit,  ils 
commandèrent  à  leurs  serviteurs  qui  lessui- 
voienl  de  les  mettre  devant  eux,  ce  qu'il  fi- 
rent aussitôt.  11  se  trouva  que  c'étoit  un  pré- 
sent semblable  à  celui  ([u'on  leur  avoit  déjà 
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£dt ,  mais  beaucoup  plus  grand ,  y  ayant 
quantité  d*or  et  d'argent ,  partie  mise  en  œu- 
vre ,  et  partie  eomme  on  le  tiroit  des  mines . 
Cette  générosité  et  ces  civilités  redoublées 
firent  voir  aux  Espagnols  que  la  crainte  qu'ils 
avoient  que  Tinca  ne  voulut  leur  jouer  quel- 
que mauvais  tour  étoit  mal  fondée  ;  de  sorte 
que  rincapacité  de  Philippille,  qui  n'avoit 
pas  su  leur  expliquer  la  réponse  de  Tinca ,  et 
qui  étoit  cause  qu'ils  avoient  commis  plusieurs 
grosses  fautes ,  leur  fit  encore  plus  de  peine. 


CHAPITRE  XXI. 


Les  deax  ambassadeurs  espagnols  retournent  trouver  leurs  gens ,  qui 
se  préparent  pour  recevoir  Tinca. 


Les  deux  ambassadeurs  s*en  étant  retournés 
vers  leurs  gens  leur  firent  un  long  récit  de  la 
maison  de  Tinca  ,  de  ses  grandes  richesses ,  du 
bon  traitement  qu'ils  venpient  d'en  recevoir , 
et  des  présents  qu'on  leur  avoit  fidts ,  qu'ils 
partagèrent  ensemble.  Cela  n'empêcha  pas 
qu'ils  n'apprêtassent  leurs  armes ,  leurs  che- 
vaux pour  le  lendemain ,  afin  de  ne  pécher 
pas  &ute  de  précautions;  car  quoiqu'on  les 
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eût  ayertis  du  grand  nombre  de  gens  qui  ao* 
compagnolent  Atahuallpa,  ils  n^en  avoient 
pas  moins  de  courage  ;  au  contraire  y  ils  se 
fortifioient  toujours  dans  la  résolution  de  bien 
combattre.  Sitôt  qu'il  fut  jour,  les  cavaliers , 
qui  n'étoient  pas  davantage  de  soixante ,  se  di- 
visèi^nt  en  trois  escadrons  commandés  par  trois 
capitaines  qui  étoient  Fernand  Pizarre,  Fei*- 
nand  de  Sotto  et  Sébastien  de  Belalcazar.  lU 
se  rangèrent  ensemble  derrière  une  vieille 
muraille,  tant  pour  n'être  pas  vus  des  Indiens 
que  pour  se  rendre  redoutables  par  une  sortie 
subite.  Le  gouverneur  fît  un  bataillon  de  cent 
fantassins  dont  il  voulut  être  le  capitaine.  Ils 
se  mirent  à  l'un  des  bouts  de  la  plaine  de 
ïempu,  pour  s'en  servir  au  besoin  comme 
d'un  champ  de  bataille ,  où  ils  attendirent  le 
roi  Ataliuallpa. 

Ce  roi  vint  à  eux  dans  une  chaise  dW  portée 
sur  les  épaules  des  Indiens ,  avec  une  magni- 
fique suite  de  courtisans  et  d'officiers  de  sa 
maison ,  qui  n'étoient  pas  moins  à  craindre , 
comme  il  sembloit,  pour  leur  courage  que 
par  leurs  armes.  Plusieurs  Indiens  marchoieut 
devant  la  chaise  royale,  aplanissant  ce  qu'il 
y  avoit  de  raboteux  dans  les  chemins ,  dont 
ils  ôtoient  non-seulement  les  pierres  et  les 
cailloux ,  mais  jusqu'à  la  moindre  paille. 
Les  plus  grands  de  sa  cour  étoient  les  plus 
proches  de  sa  personne ,  et  les  gens  de  guerre 
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étoient  rangés  en  quatre  bataillons  de  8,000 
hommes  chaotm.  Le  premiet*  bataillon ,  ^tl 
composoît  Tavant-garcle ,  màrchoit  deyant  lui, 
comme  font  les  coureurs,  pour  assurer  les 
chemins.  Les  deux  qui  formoieut  le  corps 
de  bataille  àlloient  à  ses  cotés  ;  et  après  ceux- 
ci  suivoit  Tarrière-garde.  Le  capitaine  senoiû- 
moit  Ruminavi ,  qui  signifie  œil  de  pierre ,  à 
cause  d'un  durillon  qu'une  taie  y  avoit  en- 
gendré .  Dans  cet  ordre ,  Atahuallpa  fit  une 
lieue  de  chemin ,  depuis  son  camp  jusqu'au 
logement  des  Espagnols,  où  il  demeura  plus  de 
quatre  heures  ;  non  qu'il  eût  envie  de  com- 
battre ,  comme  nous  allons  voir ,  mais  pour 
mieux  s'éclaircir  des  particularités  de  leur 
ambassade ,  qu41s  disoient  yenir  de  la  part 
du  pape  et  de  l'empereur.  On  l'avoit  averti 
que  les  Espagnols  ne  pouvoient  monter  un  co- 
teau fort  rude  autrement  que  dessus  leurs 
chevaux ,  à  la  queue  et  au  poitrail  desquels  les 
gens  de  pied  s'attachoient,  afin  de  se  soulager 
en  montant  ;  qu'au  reste ,  ils  n'étoient  ni  dis- 
pos à  la  coursé  ^  ni  si  eikdurcis  à  la  &tigue  que 
les  Indiens .  Ce  qui  fut  cause  que ,  se  fondant 
sûr  cette  relatioti  et  sur  la  bonne  opinion 
qu'il  avôit  de  ces  nouveaux  venus ,  qu'il  ap 
peloit  des  hommes  divins ,  il  passa  outre  tons 
ajdcube  crainte  de  ce  q[td  lui  arriva  depuis ,  et 
entra  dahs  iti  place  d'arme ,  a^ccompagné  de 
trois  bataillons  de  gens  de  guerre ,  ayant  fait 
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arrêter  Tarrière-garde  plus  loin.  Quand  il  vit 
que  les  fantassins  espagnols  se  tenoient  serrés 
comme  s'ils  eussent  eu  peur  :  «  Ces  gens-là , 
»  dit-il  aux  siens ,  sont  autant  de  messagers 
»  de  Dieu  qu'il  ne  faut  pas  fâcher ,  mais  les 
»  obliger  par  toutes  sortes  de  civilités.  »  Alors 
un  religieux  de  Tordre  des  dominicains  , 
nommé  Vincent  de  Valverde ,  marcha  droit 
,  à  rinça ,  avec  une  croix  à  la  main ,  dans  l'in- 
tention de  parler  au  roi  de  la  part  de  l'empe- 
reur. 


CHAPITRE  XXII. 


IIaran{];uo  que  le  P.  Vincent  de  Valverde  fit  à  Tinca  Atahuallpa. 


Le  p.  Blas-Valera,  qui  feisoit  une  très- 
exacte  recherche  des  choses  qui  se  passoient 
en  ce  temps-là  pour  en  écrire  un  jour  l'his- 
toire ,  rapporte  au  long  la  harangue  que  le 
P.  Vincent  de  Valverde  fit  au  roi  Atahuallpa, 
qu'il  dit  avoir  lue  à  Truxillo  ,  lorsqu'il  y  ap- 
prenoit  le  latin  ,  écrite  de  la  propre  main  du 
même  P.  Vincent,  qui  étoit  entre  les  mains 
(l'un  des  coiu(uérauts  du  pays  nommé  Diego 
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d^Miyarez ,  après  la  mprt  duquel  elle  tomba 
entre  celles  de  son  gendre.  Aussitôt  que  le 
P.  Valverde  s'approcha  de  Tinca ,   ce  priïice , 
étonné  de  voir  ses  chereux  et  sa  couronne , 
comme  la  portent  les   religieux ,   son  habit 
large ,  et  la  croix  qu^il  portoit  dans  une  main , 
et  dans  Fautre  un  livre  qui  étoit ,  selon  quel- 
ques-uns, la  Somme  de  Sylvestre  ,*  et  selon 
d'autres  le  bréviaire  ou  la  Bible  ;  le  roi ,  pour 
apprendre  de  quelle  manière  il  devoit  traiter 
avec  cet  honune-là ,  prit  Favis  d'un  des  trois 
Indiens  principaux,  qui,  par  son  ordre  exprès, 
({uatre  jours  auparavant,   avoit  fait  donner 
aux  Espagnols  tout  ce  qui  leur  étoit  néces- 
saire. «  De  quelle  condition,  dit-il,  pensez- 
»  TOUS  que  soit  cet  honune-là?  Est--il  au-dessus 
»  des  autres  ou  au-dessous  d'eux ,  ou  leur 
))  égal?  »  L'Indien  répondit  :  (c  A  ce  que  j'en 
»  ai  appris ,  inca ,  il  est  capitaine  et  guide  de 
»  parole  (  il  vouloit  dire  prédicateur) ,  minis- 
))  tre  du  grand  Dieu  Pacbacamac  et  son  mes- 
))  sâger,  qui  a  quelque  chose  plus  que  les 
))  autres.  »  Alors  le  père  Valverde  ayant  fait 
la  révérence  à  la  manière  des  religieux  de- 
manda permission  au  roi  de  parler  ;  et  après 
l'avoir  obtenue ,  fit  la  harangue  suivante  : 

«  Vous  devez  savoir ,  grand  et  puissant  roi, 
»  qu'il  est  nécessaire  que  vous  et  vos  sujets 
»  soyez  instruits  de  la  vrai  foi  catholique  ,  et 
»  que  vous  écoutiez  et  croyiez  ce  qui   suit  : 
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»  Premièrement ,  q[a*un  seul  Dieu  en  trois 
»  personnes  a  créé  de  rien  le  ciel ,  la  terre ,  et 
»  tout  ce  qui  est  au  monde  ;  que  c^est  lui  qui 
»  donne  pour  récompense  la  vie  étemelle  aux 
>)  gens  de  bien ,  et  pour  punition  l'enfer  aux 
))  méchants ,  dont  les  tourments  ne  finisseni:  ja- 
»  mais;  que,  dèsle  commencement  du  monde, 
»  il  créa  l'homme  de  la  terre,  lui  inspirant  Tes- 
))  prit  de  vie  que  nous  appelons  ame ,  et  le  fit 
»  à  son  image ,  à  cause  de  quoi  tout  honune 
»  est  composé  de  corps  et  d'ame  raisonnable. 

))  De  ce  premier  homme ,  à  qui  Dieu  donna 
»  le  nom  d'Adam ,  nous  sommes  tous  descen- 
»  dus  ;  et  comme  il  pécha  pour  n'avoir  pas  obéi 
»  au  commandement  de  son  créateur,  en  lui  ont 
»  péché  de  même  tous  les  hommes  qui  sont 
»  nés  jusqu'aujourd'hui  ,  et  qui  naîtront  jus- 
»  qu'à  la  fin  du  monde  ;  n'y  ayant  ni  homme 
))  ni  femme  qui  soient  exempts  de  cette  tache , 
»  excepté  notre  seigneur  Jésus-Christ.  Ce  fils 
»  du  vrai  Dieu  est  venu  de  ciel  en  terre  ,  où  il 
»  a  pris  naissance  de  la  Vierge  Marie ,  pour 
»  racheter  et  délivrer  de  la  tyrannie  du  péché 
»  tout  le  genre  humain  ;  enfin  il  est  mort  pour 
»  notre  salut ,  sur  une  croix  de  bois  semblable 
»  à  celle  que  je  tiens  à  la  main  :  voilà  pour- 
))  quoi ,  nous  qui  sommes  chrétiens ,  adorons 
»  la  croix. 

»  (7est  lui  qui,  par  sa  propre  vertu,  est  res- 
j)  suscMté  et  monté  au  ciel,  où  il  est  assis  à  la 
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»  drdlte  de  Dieu ,  son  père  toat  puissant.  Il  a 
»  laissé  en  terre  ses  apôtres  ^t  leurs  succès- 
»  seurs ,  afin  que  par  ieui*s  instructions  et  par 
»  d'autres  voies  salutaires  ils  nous  amenassent 
))  à  la  cùnnoissance  de  sa  divine  majesté ,  et  à 
»  Tobservation  de  sa  loi. 

))  Lui-même  encore  a  voulu  que  saint  Pierre 
»  ait  été  prince  des  apôtres ,  de  leurs  suc- 
))  cesseurs ,  et  de  tous  les  autres  chrétiens  : 
»  comme  aussi  lieutenant  de  Dieu  sur  terre , 
»  et  que  les  pontifes  romains,  que  les  dirétiens 
n  appellent  papes ,  aient  la  même  autorité  que 
»  Dieu  lui  a  donnée  ;  de  sorte  que  dès4ors,  et 
))  à  présent,  ils  ont  toujours  pris  et  prennent 
))  tous  les  soins  qu'ils  peuvent  d'instruire  les 
))  hommes  en  la  loi  du  souverain  créateur , 
»  et  de  leur  prêcher  sa  sainte  parole.  Conùne 
i)  donc  le  pontife  romain  a  su  que  tous  les 
»  peuples  de  ces  royaumes ,  abandonnant  le 
»  culte  du  vrai  Dieu ,  adoroient  indignement 
»  les  idoles  faites  à  la  semblance  du  diable , 
»  pour  les  attirer  à  la  véritable  connoissance 
n  du  Tout-Puis^nt,  il  a  donné  la  conquête  de 
»  cps  pays  à  Charles,  empereur  des  Romains, 
»  roi  des  Ëspagnes ,  et  monarque  de  toute  la 
>i  terre,  afin  qu'ayant  subjugué  ces  nations  et 
»  leurs  rois ,  exterminé  les  rebelles  et  châtré 
j)  les  tyrans ,  il  règne  absolument  sur  tous  <ces 
>)  peuples^  les  réduisant  à  l'adoration  d'un  seul 
))  Dieu  et  à  l'obéissance  de  son  église.  Ainsi, 
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»  quoique  notre  prince  soit  continuellement 
))  empêché  au  gouyernement  de  tant  de  pro- 
»  vinces  et  de  royaumes  qu'il  possède ,  néan- 
))  moins  il  n'a  pas  voulu  reiuser  de  se  charger 
»  de  ce  que  le  pape  lui  a  si  justement  donné , 
»  pour  procurer  par  là  le  salut  de  tant  de  per- 
»  sonnes.  Voilà  pourquoi  il  a  tout  aussitôt  en- 
»  voyé  des  capitaines  et  des  soldats  à  Texécu- 
»  tion  de  cette  entreprise ,  comme  il  a  fait  au- 
))  trefois  à  la  conquête  du  Mexique  et  des  terres 
))  voisines,  qu'il  s'est  assujéties  à  force  d'armes, 
))  et  qu'il  a  réduites  à  la  vraie  religion  de  Jésus- 
»  Christ,  suivant  en  cela  les  commandements  de 
))  Dieu ,  qui  veut  que  l'on  remette  les  dévoyés 
))  dans  le  bon  chemin. 

»  Pour  ce  mêm.e  effet ,  le  grand  empereur 
))  Charles  V  a  choisi  pour  son  lieutenant  et  son 
»  ambassadeur  don  François  Pizarre,  que  voi- 
»  ci ,  tant  pour  faire  à  vos  provinces  la  même 
»  grâce  qu'aux  autres,  que  pour  établir  une 
»  alliance  perpétuelle  entre  sa  majesté  et  vous, 
))  en  sorte  que  vous  et  votre  empire  lui  soyiez 
tributaires  :  cela  veut  dire  que  payant 
tribut  à  l'empereur,  vous  lui  soyiez  sujets, 
et  lui  laissiez  la  libre  possession  de  vos  états, 
les  soumettant  à  son  gouvernement,  à  l'exem- 
ple de  plusieurs  autres  grands  rois  :  voilà  pour 
le  premier  point.  Quant  au  second,  l'on  en- 
tend qu'après  que  vous  aurez  cédé  le  sceptre, 
soil  de  gré ,  soit  de  force ,  vous  ayiez  à  rendre 


» 

» 
» 
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))  une  vraie  obéissance  au  souverain  pontife,  et 
))  à  bannir  pour  jamais  rabominable  super- 
»  stition  des  idoles ,  qui  est  de  l'invention  du 
»  diable ,  au  lieu  que  notre  religion  vient  de 
»  Dieu ,  source  de  toute  vérité ,  et  que  la  vôtre 
»  n'a  pour  objet  que  le  mensonge  et  Terreur. 
»  Vous  devez  donc ,  ô  grand  roi ,  vous  porter 
))  volontairement  à  ce  que  je  vous  conseille , 
»  si  vous  aimez  votre  bien  et  celui  de  vos  su- 
))  jets.  Sinon,  n'espérez  pour  toute  récom- 
))  pense  qu'une  guerre  où  l'on  mettra  tout  à 
»  feu  et  à  sang ,  par  le  moyen  de  laquelle  vos 
»  idoles  seront  abattues  ;  et  ainsi  on  vous  con- 
»  traindra  par  la  force  à  quitter  malgré  vous 
»  votre  idolâtrie ,  pour  recevoir  la  foi  catho- 
»  lique  et  vous  rendre  tributaire  à  notre  em- 
»  pereur,  en  lui  cédant  vos  royaumes.  Si  vous 
»  vous  obstinez  au  contraire,  assurez-vous  que 
))  conmie  Dieu  permit  autrefois  que  Pharaon 
»  et  tous  ses  gens  de  guerre  périssent  dans  la 
»  mer  Roûgé ,  il  permettra  de  même  que  vous 
»  et  vos  Indiens  soyez  tous  exterminés  et  dé- 
»  truits  par  nos  armes.  » 


1.  8 
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CHAPITRE  XXIII. 


Inconvénionts  arrivés  pour  n'avoir  pas  su  expliquer  le  raisonnement 

du  P.  Vincent  de  Valvcrde 


Voila  quelle  fut  la  harangue  du  P.  Vincent 
de  Valverde,  sur  laquelle  le  P.  Blas-Valera  fait 
(|uelques  réllexious.  11  dit  que  ceux  qui  ont 
pai  lé  de  cette  harange  eu  ont  retranché  plu- 
sieurs choses ,  qu'ils  n'ont  rapportées  que  par 
lambeaux;  mais  que  Jean  d'Oliva,  Christophe 
de  Médina,  grands  prédicateurs,  et  fort  savants 
en  la  langue  indienne;  Jean  de  Montalve, 
prêtre,  et  interprète;  Calconius,  Aragonois, 
docteur  en  droit,  dans  le  livre  qu'il  a  fait  pour 
la  conservation  de  la  liberté  des  Indiens;  le 
P.  Marc  de  JolFre,  cordelier,  et  pinceurs  au- 
tres grands  hommes,  la  rapportent  tout  en- 
tière ,  comme  nous  avons  fait ,  demeurant  tous 
d'accord  qu'elle  fut  extrêmement  rude  et  pi- 
quaute.  (îe  (|ui  fait  que  ces  mêmes  auteurs 
trouvent  ])1  us  de  modération  et  de  modestie  en 
celle  que  François  Pizarre  et  Ferdinand  de 
Sotto  (irent  à  Ataliuallpa. 

Mais  pour  revenir  à  l'explication  de  cette 
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harangue ,  il  faut  dire  quelque  chose  de  son 
interprète  Philippille,  Il  étoit  natif  de  Tile  de 
Puna ,  de  fort  basse  condition ,  si  jeune  qu'il 
nWoit  pas  encore  vingt-deux  ans,  et  aussi  peu 
versé  en  la  langue  des  Espagnols  qu'en  celle  des 
incas,poume  l'avoir  pas  apprise  à  Cuzço ,  mais 
à  Tumpiz ,  où  elle  étoit  tout-à-fait  barbare ,  et 
corrompue  par  les  Indiens  de  l'ile ,  qui  ne  1$l 
savoient  pas  eux-mêmes  :  car,  comme  j'ai  dit 
dans  mon  autre  ouvrage ,  il  est  certain  qu'à  la 
réserve  de  ceux  de  Cuzco ,  tous  les  autres  In- 
diens parlent  en  termes  étrangers.  J'ajoute  que 
Philippine  ne  savoit  de  la  langue  espagnole 
que  ce  qu'il  en  avoit  appris  des  Espagnols  eux- 
mêmes  ,  et  qu'il  n'apprit  d'eux,  en  les  servant, 
qu'à  demander  les  choses  nécessaires ,  encore 
en  corrompoit-il  la  plupart  des  mots ,  comme 
font  les  nègres  ;  et ,  bien  qu'il  fat  baptisé ,  il 
n'avoit  néanmoins  aucune  teinture  de  la  vraie 
religion,  ni  aucune  connoissance  de  la  doctrine 
chrétienne. 

Ce  fut  là  pourtant  le  premier  interprète  qu'il 
y  ^ut  dans  le  Pérou  ;  de  sorte  qu'il  ne  faut  pas 
s'étonner  s'il  s'acquitta  si  mal  de  sa  charge ,  et 
s'il  expliqua  toutes  choses  à  contre-sens ,  non 
par  malice,  mais  par  ignorance  :  comme  par 
exemple  ,  au  lieu  de  dire  un  Dieu  en  trois  per- 
sonnes ,  il  disoit  :  trois  dieux  et  un  sont  quatre j 
usant  de  supputation  pour  se  faire  entendi^e, 
ainsi  qu'il  se  voyoit  par  la  tradition  desquipus, 

8. 


Il6  HISTOIRE    DES    GUERRES    CIVIi.ES 

autrement  des  nœnds  et  des  chiffres,  Sont 
étoient  composées  les  annales  de  Cassamarca, 
où  ces  événemens  se  passèrent.   Mais  après 
tout,  il  ne  pouvoit  s'expliquer  autrement  :  la 
raison  de  cela  est  qxie  les  Indiens  du  Pérou 
n'ont  pas  les  termes  propres  pour  rendre  en 
leur  langue   plusieurs  paroles  de  la  religion 
chrétienne,  telles  que  sont  celles-ci  :  Trinité ^ 
personne  j  Saint-Espritjjhij  gn/cej  église ^  sa- 
crements ^  et  autres  semblables  termes  que  ces 
gentils  ne  connoissoient  point  alors  :  ce  qui  est 
cause  que  les  truchements  espagnols  aujour- 
d'hui ,  pour  bien  expliquer  ces  choses ,  sont 
contraints  de  chercher  de  nouveaux  mots,  en 
se  servant  avec  élégance,  et  adroitement,  de 
vieux  termes  indiens ,  ou  même  d'user  de  pé- 
riphrases et  d'imiter  les  plus  habiles  d'entre 
eux,  qui  accommodent  à  leur  expression  les  fa- 
çons de  parler  espagnoles ,  par  le  changement 
et  l'agréable  mélange  qu'ils  font  de  l'une  et  de 
l'autre  langue.  De  sorte  que  suppléant  ainsi 
aux  mots  qui  manquent  aux  Espagnols,  ils  leur 
donnent  moyen  de  mieux  s'exprimer  dans  leurs 
prédications,  et  par  conséquent  de  se  rendre 
plus  intelligibles  à  ceux  du  pays. 

J'ai  parlé  souvent  de  toutes  ces  di flic ul tés , 
([ui  s^  rencontrent  dans  la  langue  générale  du 
Pérou  ,  sur  le  sujet  de  laquelle  je  dis  encore 
que  si  le  truchement  Philippllle  fut  contraint 
(le  pi'eudre  les  choses  au  ])ie(l  de  Ja  lettre,  ce 
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ue  fut  pas  tant  sa  faute  que  celle  de  la  langue 
péruvienne;  car  il  est  certain  que  de  mon 
temps,  yingt-neuf  ans  après  que  les  choses  dont 
nous  parlons  furent  arrivées ,  les  Indiens ,  qui 
par  leur  conversation  avec  les  Espagnols  dé- 
voient être  bien  plus  accoutumés  à  les  enten- 
dre ,  ne  laissoieTit  pas  néanmoins  de  faire  les 
mêmes  £iutes  que  Philipille  ;  à  cause  de  quoi  ils 
ne  s'entretenoient  jamais  avec  lui  qu'en  leur 
propre  langue .  Mais ,  après  tout ,  je  n'ai  point 
connu  d'Indiens  qui  parlassent  passablement 
espagnol,  que  deux  jeunes  garçons  qui  avoient 
été  mes  compagnons  d'école ,  où ,  dès  leur  en- 
fance 9  ils  avoient  appris  à  lire  et  à  écrire  ;  l'un 
desquels  s'appeloit  Charles,  fils  de  Paulu,  inca  : 
ce  qui  venoit  sans  doute  du  peu  de  curiosité 
([u'avoient  les  Indiens  d'apprendre  la  langue 
espagnole,  et  de  la  nonchalance  des  Espa- 
gnols à  l'enseigner.  Si  les  uns  et  le^ autres  se. 
faisoient  entendre ,  ce  n'étoit  point  par  pré- 
ceptes ni  par  règles ,  mais  par  le  moyen  de  la 
communication  qu'ils  avoient  ensemble  ;  pour 
preuve  de  quoi  je  dirai  qu'encore  que  les 
jeunes  Indiens  qu'on  avoit  élevés  avec  moi  en- 
tendissent assez  bien  les  choses  communes  que  je 
leur  disois  en  langue  espagnole,  lorsque  je  m'en 
Toulois  servir  à  faire  quelque  message  d'im- 
portance ,  j'étois  néanmoins  contraint  de  leur 
parler  indien,  parce  qu'autrement  ils  n'eussent 
pu  s'en  acquitter,  faute  d'entendre  l'espagnol. 
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Que  si  cette  ignorance  régna  parmi  les  In- 
diens vingt-neuf  ou  trente  ans  après  la  venue 
des  Espagnols  dans  leur  pays,  quoique  durant 
ce  temps-là  ils  eussent  toujours  conversé  avec 
eux,  faut- il  s'étonner  s'ils  ne  pouvoient  au- 
paravant s'expliquer,  dans  un  temps  où,  sans 
s'être  frdquentés,  ils  ne  se  parloient  entre  eux 
que  de  guerre?  faut-il  s'étonner,  dis-rje ,  si 
Philipille  ne  fit  pas  bien  sa  charge  de  truche- 
ment? Aujourd'hui  même,  et  à  plus  forte  rai- 
son alors,  quoiqu'il  y  ait  plus  de  quatre-vingts 
ans  depuis  la  conquête  de  cet  empire-là,  il  ne 
se  trouve  point  de  termes  indiens  assez  pro- 
pres pour  exprimer  les  mystères  de  notre  re- 
ligion. Je  ncn  veux  pour  toute  preuve  qu'un 
catéchisme  qui.  Tannée  iGo3,  ne  fut  envoyé 
du  Pérou  par  le  P.  Diego  d'Alcoboza,  imprimé 
l'an  i585  en  trois  langues  différentes,  à  savoir, 
en  langue  espagnole,  en  la  générale  de  Cuzco, 
et  en  la  particulière  de  la  province  d'Ayraara. 
Si  l'on  prend  la  peine  de  le  lire,  on  trouvera 
que  dans  les  deux  langues  indiennes  il  y  a  plu- 
sieurs mots  (|ne  l'on  a  rendus  espagnols.  Par 
exem[)l(;,  dans  la  seeonde  demande  que  fait  le 
dire(-t(MU'  spirituel  à  son  disciple,  où  il  dit  : 
Éics-voHS  chrcticn  baptisé?  la  traduction  gé- 
néral(î  de  la  langue  péruvienne  porte  :  Bap- 
Uzascai'hncamjni  ^  où  vous  remar((iierez  qu'il 
ii'y   a  (pi'nn   mot    indien,    à  savoir  le  verl>e 
cdnqiti ,  (jiii   répond  aux  mots  etes-voiis ^  et 
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que  le  premier  des  deux  autres  est  purement 
espagnol,  comme  le  second,  qui  est  Tadjectif 
baptisé  j  se  peut  dire  aussi  castillan  ;  ce  qui  se 
rencontre  encore  dans  la  langue  de  la  province 
d*Aymara.  En  la  quatrième  demande,  qui  est  : 
Sm^ez-^ous  la  doctrine?  on  remarque  presque 
la  même  chose;  car  le  seul  verbe  savoir  est  in- 
dien ,  et  les  deux  autres  noms ,  substantif  et 
adjectif,  sont  espagnols ,  mêlés  des  deux  lan- 
gues indiennes.  Outre  tous  ces  noms  il  y  en  a 
une  infinité  de  castillans  que  Ton  a  rendus 
conformes  au  langage  indien,  clu  nqmbre 
desquels  j'ai  tiré  ceux-ci  particulièrement, 
comme  les  plus  considérables  :  Jésus- Christ j 
Notre-Dame j  image j  croix j  prêtre j  dimanche^ 
fête,  religion  y  église^  pénitence j  communier ^ 
jeûner  J  marier j  homme  sans  femme  j  concubi-- 
noire  J  et  quantité  d'autres  qui  sont  dans  le  ca- 
téchisme. Quoiqu'il  soit  véritable  que  quel- 
ques-uns de  ceux-ci  se  pourroient  dire  en  in- 
dien, comme  DieUj  Notre-Dame ^  croix j  image j 
dimanche  J  fétCj  jeûner j  marier j  garçon  j  et 
ainsi  des  autres.  Néanmoins  c'est  bien  Êiit, 
quand  on  instruit  les  Indiens  de  la  vraie  reli- 
gion ,  de  n'user  point  des  termes  dont  ils  se 
servoient  en  leur  idolâtrie ,  afin  de  ne  les  pas 
faire  souvenir  des  superstitions  signifiées  par 
ces  mots,  et  d'en  abolir  ainsi  la  mémoire. 

Les  raisons  que  je  viens  d'alléguer  suffisent^ 
ce  me  semble ,  pour  justifier  les  Espagnols  de 
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la  faute  qu'on  leur  împutoit  pour  ne  s'être  pas 
bien  expliqués.  Car  si  maintenant  les  reli- 
gieux et  les  prêtres,  dont  le  nombre  est  &i 
grand  au  Pérou,  avec  tous  les  soins  qu'ils 
prennent  d'apprendre  la  langue  du  pays  pour 
instruire  les  Indiens ,  ont  tant  de  peine  d'en 
venir  à  bout ,  qu'eussent-ils  pu  faire  en  ce 
temps-là,  où  les  Espagnols  n'avoient  aucune 
connoissance  de  la  langue  péruvienne?  Mais 
pour  revenir  à  l'interprétation  du  truchement 
Philippine  ,  qui  fut  si  mauvaise ,  qu'au 
lieu  d'éclaircir  et  de  rendre  intelligibles  les 
paroles  de  Vincent  de  Valverde  ,  elle  les 
obscurcit  et  les  rendit  ambiguës ,  je  remarque- 
rai ici  les  principales  de  ses  impertinences ,  qui 
furent  que  ,  parlant  de  la  génération  d'Adam, 
,  il  dit  que  tous  les  hommes  du  monde j  nés  et 
à  naître j  chargèrent  Adam  de  leurs  péchés j  au 
lieu  de  dire  que  tous  les  hommes  qui  sont 
nés  et  qui  naîtront  ont  hérité  et  hériteront  du 
péché  d'Adam  ;  et  quau  reste  notre  seigneur 
Jésus  -  Christ  J  sans  parler  aucunement  de  sa 
diviîiitéjfut  un  très-grand  hom,me^  qui  mourut 
pour  le  genre  humain.  J'omets  qu'il  ne  fit  pas 
non  plus  mention  de  la  pureté  de  la  Vierge, 
et  qu'en  un  mot  il  rendit  le  sens  des  paroles 
dont  il  devoit  être  l'interprète  tout  au  con- 
traire de  l'intention  de  celui  qui  les  proféra. 
Il  est  vrai,  néanmoins,  que  dans  l'explica- 
lion  de  la  suite  de  la  harangue,  il  fit  moins  de 
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fautes  qu'au  commencemezit,  à  cause  qu'elle 
traitoit  d'un  sujet  de  guerre  ;  mais  d'un  autre 
côté  il  enchérit  tellement  sur  la  puissance  de 
l'empereur  Charlçs-Quint  et  sur  les  soins  qu'il 
prenoit  d'envoyer  des  capitaines  et  des  «soldats 
à  la  conquête  du  monde ,  qu'à  Uentendre  par- 
ler les  Indiens  crurent  que  Charles  étoit  maî- 
tre du  ciel.  Je  laisse  à  part  quantité  d'autres 
choses  qu'il  dit,  et  qui  n'étoient  pas  moins  ex- 
travagantes que  celles-ci,  parce  que  le  tru- 
chement ne  les  entendoit  point ,  et  qu'il  ne 
pouvoit  par  conséquent  expliquer  ce  qu'il 
ignoroit.  Néanmoins  de  cette  faute,  le  P.  Blas* 
Valera  en  tire  une  vérité  grande  et  remar- 
quahle,  qui  est  qu'aujourd'hui  les  Indiens  de 
Cuzco  qui  naissent  et  sont  élevés  par  les  Es- 
pagnols, dont  ils  savent  fort  bien  la  langue ,  et 
qui  ne  sont  pas  mal  instruits  dans  les  mys- 
tères de  la  foi ,  n'osent  pourtant  expliquer  en 
lem*  langue  aux  Indiens  étrangers  ce  qu'ils 
entendent  dire  aux  prédicateurs  espagnols,  de 
peur  qu'il  ne  leur  échappe  quelque  erreur. 
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CHAPITRE  XXIV. 


Réponse  d^Âtahuallpa  a  la  harangue  du  P.  Vincent  de  Valverde. 


Le  roi  A  tahuallpa  ayant  appris  par  la  con- 
clusion de  la  harangue  du  religieux  qu'il  lui 
vouloit  persuader  de  se  démettre  de  gré  ou  de 
force  de  tous  ses  royaumes,  pour  se  rendre 
tributaire  d'autrui  et  satisfaire  au  désir  du 
pape  et  de  l'empereur  qui  le  vouloient  ainsi , 
sinon  qu'on  mettroit  tout  à  feu  et  à  sang  dans 
le  Pérou,  fut  fort  afiligé  d'une  si  mauvaise 
nouvelle.  Il  s'imagina  que  ceux  que  lui  et  ses 
Indiens  appeloient  Viracocha ,  les  tenant  pour 
dieux ,  ne  lui  pouvoient  faire  de  si  étranges 
demandes  à  moins  que  d'être  ses  ennemis 
mortels  ;  ce  qui  fit  qu'il  en  soupira  du  profond 
du  cœur,  et  qu'il  exprima  son  regret  par  le 
mot  atac  ^  qui  signifie  liclas  !  comme  si  par 
cette  interjection  il  eut  voulu  donner  à  con- 
naître comJjien  lui  étolt  sensible  la  conclusion 
de  la  harangue  du  P.  Yincent,  auquel  il  fit  la 
réponse  suivante ,  adoucissant  le  mieux  qu'il 
put  l'amertume  de  son  ame  : 


r 
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((  Ceût  été  un  grand  bonheur  pour  moi  si , 
»  après  avoir  refusé  comme  vous  avez  fait 
»  de  répondre  aux  choses  que  j'ai  demandées 
0  à  vos  députés ,  vous  m'eussiez  appris  votre 
»  volonté  par  un  interprète  plus  savant,  plus 
))  fidèle  et  plus  expérimenté  que  le  vôtre.  Vous 
»  n'ignorez  pas,  je  m'assure,  que  les  devoirs  de 
)}  la  vie  civile  et  politique,  entre  les  hommes , 
»  s'apprennent  bien  plutôt  par  la  parole  que 
»  par  les  coutumes  :  ainsi ,  quand  vous  auriez 
))  les  'plus  hautes  vertus  qu'on  se  puisse  ima- 
»  giner ,  si  vous  ne  me  les  donnez  à  connoitre 
»  de  vive  voix ,  il  sera  difficile  que  je  les  puisse 
))  concevoir  par  la  vue .  Si  donc  le  langage  est 
»  nécessaire  au  commerce  de  tous  les  peuples 
»  du  monde ,  il.  l'est  particulièrement  à  ceux 
))  qui  pour  être  éloignés  comme  nous  le  som- 
»  mes  et  de  pays  et  de  langage ,  ne  peuvent 
»  se  découvrir  leurs  pensées  que  par  le  moyen 
»  des  interprètes  ;  tellement  que  s'ils  ne  savent 
»  les  langues  comme  il  faut ,  il  vaudroit  autant 
))  parler  à  des  bêtes  qu'à  eux.  Je  vous  dis  ceci, 
»  homme  de  Dieu ,  paixe  qu'il  est  impossible 
»  que  vos  sentiments  ne  soient  différents  de  ce 
»  que  m'en  a  dit  votre  truchement  :  l'affaire 
»  dont  il  est  question  le  demande  ainsi.  Si  cela 
»  n'étoit  pas  ,  il  faudroit  nécessairement  que 
»  les  effets  démentissent  vos  propositions.  Cai' 
«  après  m'avoir  averti  par  vos  ambassadeurs 
>)  qu'elles  n'étoient  autres  que  de  traiter  avec 


J 
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))  moi  de  paix,  d'amitié,  d'alliance  perpétuelle 
»  et  m.éme  de  parenté ,  il  est  étrange  que  main- 
»  tenant  vous  me  fassiez  dire  tout  le  contraire 
»  par  votre  interprète.  Aceque  je  puis  juger  de 
))  son  discours,  il  ne  me  menacepasdemoins,ni 
))  tous  mes  sujets ,  que  de  guerre ,  de  feu ,  de 
»  sang  et  de  massacre.  Il  prêche  le  bannisse- 
»  ment  et  la  ruine  totale ,  tant  des  incas  que 
»  de  tous  ceux  de  leur  sang,  et  veut  que  re- 
»  nonçant  à  mon  empire ,  de  force  ou  de  gré, 
))  je  devienne  tributaire  d'un  homme  que  je  ne 
»  connois  pas  :  d'où  je  tire  cette  conséquence , 
»  qu'il  faut  nécessairement  ,  ou  que  votre 
»  prince  et  vous  soyez  des  tyrans,  qui  courant 
»  par  le  monde ,  usurpez  les  royaumes  d'au- 
»  trui ,  et  ôtez  les  biens  de  la  vie  à  des  per- 
»  sonnes  qui  ne  vous  doivent  rien ,  et  qui  ne 
))  vous  ont  jamais  offensés  ;  ou  que  le  grand 
))  Dieu  vivant,  par  nous  appelé  Pachacamac, 
»  vous  ait  fait  ministres  des  châtimens  qu'il 
»  veut  exécuter  contre  nous.  Que  si  cela  est, 
))  moi  et  mes  sujets ,  nou^  offrons  volontaire- 
»  ment  à  la  mort ,  et  nous  rendons  à  votre 
»  merci ,  non  que  nous  ayons  peur  de  vous 
»  ni  de  vos  menaces,  ni  de  vos  armes,  mais 
))  seulement  pour  obéir  à  mon  père  Huayna 
))  Capac ,  qui  nous  commanda  par  son  testa- 
))  ment  de  servir  et  d'honorer  des  hommes 
))  barbus  comme  vous,  qui  viendroient  en  ce 
»  pays  un  peu  après  c[u'il  seroitmort;  ce  qui 
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))  lui  fut  confii^mé  quelques  années  âuparayânt 
))  par  la  nouvelle  qu^il  eut ,  que  des  gens  tels 
»  que  vous  êtes ,  couraient  les  côtes  de  son 
»  empire;  desquels  il  nous  dit  que  c^étoient 
»  des  peuples  plus  religieux ,  plus  sages  et 
»  plus  vaillants  que  nous  ne  sommes,  outre  que 
»  leur  loi  valoit  incomparablement  plus  que  la 
»  nôtre.  ^Sachez  donc  que  pour  satisfaire  à  la 
»  dernière  volonté  de  mon  père ,  nous  vous 
»  avons  appelés  Viracocha ,  vous  tenant  pour 
»  messager  du  grand  dieu  Yiracochas ,  à  la 
»  juste  indignation  et  à  la  puissance  duquel 
»  on  ne  saur  oit  résister ,  quoique  néanmoins 
))  il  ne  laisse  pas  d'être  bon  et  miséricordieux. 
»  Voilà  pourquoi ,  comme  ses  ministres ,  vous 
»  ne  devez  point  porter  plus  avant  les  ravages 
))  et  les  cruels  dégâts  que  vous  avez  faits  à 
»  Tumpiz  et  sur  toute  sa  frontière. 

»  Outre  ceci,  votre  interprète  m'a  parlé  de 
»  cinq  hommes  signalés  dont  il  faut ,  dit-il , 
«  que  j'aie  connoissance .  Le  premier  est  trois 
«  et  un  (i),  qui  sont  quatre,  que  vous  nom- 
»  met  créateur  de  l'univers  ;  et  peut-être  est- 
»  ce  le  même  que  nous  appelons  Pachacamac 
»  et  Viracocha.  Le  second  est  celui  que  vous 
»  dites  être  père  des  hommes ,  sur  qui  ils  se 
»  sont  déchargés  de  tous  leurs  péchés.   Le 


(0  II  -veut  dire  un  Dieu  en  trois  personnes  ,  comme  il  a  été 
remarqué  ci-deTant. 
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»  troisième  est  Jésus-Christ,  qui  fut  le  seul , 
))  à  ce  que  j'en  puis  comprendre ,  qui  i^e  se 
»  déchargea  point  des  siens  (i)  sur  ce  premiier 
»  homme,  et  qui  endura  la  mort.  Le  qua- 
))  trième ,  ajoutez-vous  ,  est  le  pape  ,  et  le 
»  cinquième  Charles ,  que  vous  nommez  sans 
»  faire  compte  des  autres  monarques  de  Tuni"- 
»  vers ,  et  qui  est  relevé  par-dessus  le  reste 
))  des  mortels.  Mais  si  ce  Charles  est  prince 
))  absoki  de  tout  ce  que  l'on  voit  ici-bas ,  qu'é- 
»  toit-il  besoin  que  le  pape  lui  fit  une  nouvelle 
))  donation  ,  pour  me  faire  la  guerre  et  usurper 
))  mes  royaumes  ?  Et  si  le  pape  avoit  ce  pou- 
))  voir,  n'étoit-il  pas  plus  grand  seigneur  que 
»  Charles  qui  est ,  à  ce  que  vous  assurez  , 
))  empereur  de  tout  le  monde  ?  Je  m'étonne 
))  encore  de  ce  que  vous  voulez  que  je  lui 
))  paie  tribut  plutôt  qu'aux  autres  ,  sans  m'en 
»  donner  aucune  raison ,  et  sans  considérer 
))  qu'il  n'y  a  rien  qui  m'y  puisse  obliger  :  car 
»  si  j'avois  à  payer  tribut  et  faire  hommage 
))  à  quel((ii'un,  ce  devroit  être  ,  ce  me  semble, 
»  à  ce  grand  Dieu  qui  nous  a  tous  crées;  à  ce 
»  premier  homme  qui  est  père  du  genre  hu- 
»  main  ;  à  ce  Jésus-(^hrist  qui  n'a  jamais  mis 
»  ses  péchés  sur  un  autre,  et  qui  peut  donner 
»  mes  royaumes- et  ma  personne  à  qui  bon  lui 


(i)  Use/  l<Mli.'i|)i!r(^  [)r{'r«'(]t'nl ,   qui  vous  éclaircira  de  ces 
(]c\\x  erreurs  ,  nées  de  la  fausse  explication  du  trurhement. 
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))  semblçra.  Que  si  vous  me  répondez  que  je 
j)  ne  dois  rien  à  ceux-ci ,  je  vous  répondrai  de 
»  même  que  je  ne  dois  rien  à  votre  Charles , 
»  qui  m^est  inconnu ,  et  qui  n^a  jamais  eu  au- 
»  cun  droit  sur  les  terres  de  mon  obéissance. 
»  Mais  après  tout,  quand  même  il  Tauroit 
»  par  la  donation  du  pape,  il  étoit  juste >  si 
»  je  ne  me  trompe ,  que  vous  m'en  avertissiez 
»  avant  que  de  me  menacer  de  guerre ,  de  feu, 
»  de  sang  et  de  massacre ,  pour  me  faire  ré- 
n  soudre  à  m'assujétir  à  son  empire  ;  car  je  ne 
»  suis  pas  si  dépourvu  d*esprit  que  je  ne  sa- 
»  che  bien  obéir  à  ceux  auxquels  la  raison  et 
«  Téquité  m'obligent  de  me  soumettre. 

»  Enfin  je  voudrois  bien  savoir  si  votre 
»  Jésus-Christ,  qui  fut  si  bon ,  mourut  de  ma- 
»  ladie ,  ou  entre  les  mains  de  ses  ennemis  ; 
»  s'il  fut  mis  au  nombre  des  Dieux  devant  sa 
»  lûort  ou  après  ;  et  si  vous  prenez  pour  des 
^)  divinités  ces  cinq  personnes ,  que  vous  m'a- 
»vez  proposées,  et  auxquelles  vous  portez 
»  tant  d'honneur.  Car  si  cela  est ,  vous  avez 
»  plus  de  dieux  que  nous ,  qui  n'adorons  que 
»  le  Pachacamac  comme  souverain  dieu ,  au- 
»  dessous  duquel  nous  mettons  le  soleil ,  qui 
»  a  la  lune  pour  sœur  et  pour  femme.  Voilà 
«  pourquoi  je  serai  bien  aise  de  m'éclaircir 
))  de  toutes  ces  choses  par  un  meilleur  tru- 
J)  chement  que  n'est  celui  qui  m'en  a  parlé , 
»  afin  que  les  sachant  je  vous  obéisse .  » 


( 
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CHAPITRE  XXV. 


Qarrelk  survenue  entre  les  Indiens  et  les  Espagnols. 


L'ÉPREUVE  qu'A  tahuallpa  venoitde  faire  de 
rignorance  du  truchement  des  Espagnols  fut 
cause  qu'il  s'avisa  de  deux  expédients,  pour 
s'accommoder  à  son  ignorance,  et  se  :&ire 
mieux  entendi^e  à  lui.  Le  premier  fut  de  lui 
dire  les  choses  par  articles ,  l'un  après  l'autre 
jusqu'au  dernier,  afin  qu'il  les  conçût  et  les 
retînt  plus  facilement;  et  le  second  de  les  dé- 
biter en  la  langue  de  Cliinahasuju,  qui  étant 
plus  commune  dans  ces  provinces-là  que  celle 
de  Cuzco,  seroit  plus  intelligible  à  l'interprète 
Philipille,  et  qu'ainsi  il  en  comprendroit  mieux 
ses  raisons,  et  les  feroit  mieux  comprendre 
aux  autres,  quelque  barbare  que  fut  son  lan- 
gage. De  sorte  qu'après  les  avoir  exprimées  le 
mieux  qu'il  put ,  on  envoya  dire  aux  annalis- 
tes de  les  marquer  par  leurs  noeuds ,  afin  de 
les  laisser  à  la  postérité. 

Pendant  que  cela  se  passoit,  les  Espagnols, 
(|iii   }\c  ])ouvoieiu  soufl'rir  la   prolixité  de  la 
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harangue  du  religieux ,  sortirent  de  leurs  pos- 
tes pour  combattre  les  Indiens,  et  leur  ôter 
l'or,  l'argent  et  les  pierreries  dont  ilss'étoient 
parés ,  pour  faire  plus  d'honneur  à  l'ambas- 
sade du  monarque  de  tout  l'univers.  Quelques 
autres  s'avisèrent  de  monter  sur  une  petite 
tour  où  il  y  avoit  une  idole  enrichie  de  pla- 
ques d'or ,  d'argent  et  de  pierres  précieuses  , 
qu'ils  pillèrent  entièrement ,  ce  qui  scanda- 
lisa fort  les  Indiens ,  qui  voulurent  en  tirer 
vengeance  ;  mais  l'inca  qui  s'en  aperçut,, se 
mita  crier  qu'ils  s'arrêtassent,  et  qu'ils  eus- 
sent à  ne  pas  maltraiter  les  Espagnols ,  quel- 
ques pillages  qu'ils  fissent ,  quand  même  ils 
attenteroient  à  sa  propre  vie.  Sur  quoi  le 
P.  Blas-Valera  fait  cette  belle  réflexion  ,  que 
comme  Dieu  changea  l'humeur  aigre  du  roi 
Assuérus  par  la  présence  de  la  reine  Esther , 
ainsi  par  le  moyen  de  la  sainte  croix,  que  le 
religieux  de  Valverde  tenoit  en  main  devant 
rinça ,  il  rendit  non-seulement  doux  et  pai- 
sible ,  mais  encore  plein  de  soumission  et 
d'humilité,  le  cœur  du  roi  Atahuallpa.  Les 
historiens  disent  que  ce  fut  F.  Vincent  de 
Valverde  qui  fit  soulever  les  Espagnols,  en 
leur  demandant  justice  et  vengeance  contre 
Atahuallpa,  qu'il  accusa  d'avoir  jeté  pat  terre 
le  livre  qu'il  tenoit  à  la  main ,  quoique  cela 
ne  lut  pas  véritable .  Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est 
que  le  P.  Vincent  fiit  lui-même  alarmé  du 

I-  9 
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bruit  que  firent  les  Indiens,  et  que  s^étant  levé 
avec  précipitation  de  la  chaise  où  il  étoit  assis 
en  parlant  aU  roi ,  il  avoit  posé  la  croix  qu'il 
tenoit  à  la  main ,  et  qu'en  même  temps  le  livre 
qu'il  avoit  devant  lui  vint  à  tomber.  De  sorte 
qu'après  l'avoir  relevé ,  il  courut  à  ses  gens , 
et  leur  cria  qu'ils  ne  fissent  aucun  mal  aux 
Indiens.  U  avoit  m^éme  déjà  conçu  quelque 
inclination  pour  Atahuallpa ,  ayant  jugé  son 
discernement  par  sa  réponse ,  et  de  la  vivacité 
de  son  esprit  par  ses  demandes ,  auxquelles 
il.  alloit  satisfaire  quand  cette  émeute  survint. 
Il  est  encore  faux,  quoi  qu'en  disent  les  histo- 
riens, que  le  roi  ait  proféré  ces  paroles  :  «  Vous 
))  autres  croyez  que  Jésus-Christ  est  Dieu,  et 
))  qu'il  a  souffert  la  mort,  mais  pour  moi  j'adore 
))  le  soleil  et  la  lune  qui  sont  immortels  ;  »  et 
ce  qu'ils  assurent  ensuite ,  qu'ayant  demandé 
à  F.  de  Valverde  qui  lui  avoit  appris  que  le 
Pieu  des  chrétiens  étoit  le  créateur  de  l'uni- 
vers ,  ce  bon  religieux  lui  répondit  que  c'étoit 
son  livre  ;  et  qu'alors  le  roi  le  prit  en  main  , 
en  tourna  les  feuillets ,  puis  le  porta  à  une 
de  ses  oreilles ,  et  que  voyant  qu'il  ne  lui  di- 
soit  mot,  il  le  jeta  par  terre  :  ce  qu'aperce- 
vant F.  Vincent,  il  le  releva  aussitôt,  et  s'a- 
dressant  aux  Espagnols  :  (c  Chrétiens ,  leur  dit- 
»  il,  souffrez- vous  >que  ces  méchants  foulent 
»  aux  pieds  les  saints  évangiles  ?  Vengez  à  ce 
»  coup  l'outrage  qu'ils  font  à  notre  religion  ^ 
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»  et  détruisez  ces  infidèles ,  qui  méprisent  no- 
»  tre  loi  et  ne  daignent  pas  faire  amitié  avec 
»  nous.  »  Il  ne  faut  pas  croire  aussi  moins 
fabuleuse  cette  réponse,  quHls  font  faire  à 
rinça  dans  leurs  écrits  :  a  Je  suis  né  libre ,  et 
»  n'ai  que  faire  de  payer  tribut,  et  que  je  ne 
))  dois  rien  à  personne ,  puisque  je  ne  relève 
»  d'aucuns  potentats  :  ce  n'est  pas  que  je 
»  ne  fusse  bien  aise  d'être  ami  de  l'empereur , 
»  quand  je  considère  qu'apparemment  il  faut 
»  qu'il  soit  fort  puissant  pour  envoyer  conune 
»  il  fait  tant  d'armées  en  des  pays  si  éloignés 
«  comme  ceux-ci.  Mais  pour  ce  que  vous  me 
»  dites  que  je  dois  rendre  obéissance  au  pape, 
M  je  ne  suis  pas  d'humeur  à  le  faire ,  ne  pou- 
)>  Tant  avoir  bonne  opinion  d'un  homme  qui 
,  »  veut  enrichir  ses  amis  aux  dépens  d'autrûi, 
ï>  et  qui  me  commande  que  j'aie  à  renoncer, 
»  en  faveur  d'une  personne  qui  m'est  incon- 
i)  nue ,  à  un  empire  qui  m'appartient  de  droit. 
»  Quant  à  ma  religion ,  puisqu'elle  me  semble 
«  très-bonne  ,  j'aurois  bien  peu  d'esprit  et 
»  d'honneur  de  la  changer  avec  une  autre  ^ 
h  et  de  mettre  en  question  une  chose  sur  la- 
»  quelle  je  n'ai  aucun  doute  ,  et  que  j'ai  reçue 
»  de  mes  ancêtres  par  une  tradition  très- 
»  ancienne.  » 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  n'est  fondé  que 
sur  les  fausses  relations  que  les  historiens  ont 
eues ,  car  Atahuallpa  ne  refusa  jamais  le  droit 
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(lu  tribut,  et  insista  seulement  sur  ce  qu'on  lui 
pix)uvi\t  par  (le  bonnes  raisons  qu'il  devoît  le 
payer,  et  ce  fut  dans  cette  conjoncture  que 
survint  le  bruit  que  firent  les  Indiens.  Le  gé- 
néral espagnol  et  ses  capitaines  envoyèrent 
à  l'empereur  la  relation  que  les  historiens  ont 
publiée  depuis  ;  et  apportèrent  toutes  sortes  de 
précautions  et  de  soins  pour  empêcher  qu'on 
n'écrivît  la  vérité  de  ce  qui  s'étoit  passé.  Pour 
moi ,  je  l'ai  apprise  de  la  bouche  même  de 
plusieurs  personnes  qui  se  trouvèrent  à  cette 
journée  :  outre  (jue  cela  est  particulièrement 
mar(|ué  dans  les  nœuds  historiques  de  la  pro- 
vince de  Gassamarca.  Le  R.  P.  Blas-Valera  dit 
(ju'un  de  ceux  qui  surent  le  mieux  toutes  les 
particularités  fut  Alphonse  Valer a,  son  père, 
à  (|ui  il  assure  d'en  avoir  ouï  faire  le  récit 
])lusieiu^s  fois.  Le  nombre  de  ceux  qui  mou- 
rurent ce  jour-là  fut  de  plus  de  5ooo  Indiens, 
dont  il  y  en  eut  35oo  qui  passèrent  par  le  fil 
de  rép(»e.  Les  autres  furent  des  enfants,  de 
jeunes  garçons  ,  des  femmes  et  des  vieillards , 
(|ui  étoieiit  venus  ])Our  voir  cette  ambassade. 
Il  mourut  de  ceux-ci  plus  de  i5oo  ,  qui  furent 
étoulTés  dans  la  foule  par  leurs  propres  gens, 
sans  y  (comprendre  une  grande  quantité  de 
personnes  de  lous  âges  ([ui  furent  écrasées 
sous  uue  muraille  ((ue  les  Indiens  abattirent 
par  riuipétuosilé  de  leur  fuite. 

Deux  jours  après  cette  déroute,  la  croix  fut 
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trouvée  au  même  lieu  ou  le  P.  de  Valverde 
l'avait  laissée ,  personne  n'ayant  osé  en  appro- 
cher. Les  Indiens  Tadorèrent,  se  souvenant 
de  celle  qu'ils  avoient  vue  dans  Tumpiz  y  et 
croyant  qu'il  y  avoit  dans  ce  bois-là  quelque 
divinité  particulière  :  si  bien  qu'ils  lui  deman- 
doient  pardon  des  oflfenses  qu'ils  avoient  faites 
contre  elle ,  ne  sachant  pas  les  mystères  de 
Jésus-Christ ,  notre  souverain  seigneur.  Us 
se  souvinrent  alors  de  cette  ancienne  tradition 
de  leur  inca  Viracocha  ,  (c  qu'il  viendroit  un 
jour  auquel  non-seulement  leurs  lois ,  leurs 
villes  et  leurs  états  seroient  changés,  mais 
qu'aussi  leur  religion  et  leurs  cérémonies  s'é- 
teindroient  comme  un  feu,  et  passer  oient  aussi 
vite  qu'un  éclair.  »  Et  comme  ils  ignoroient 
si  cette  révolution  ne  devoit  point  arriver  alors 
ils  ne  pouvoient  se  résoudre,  ni  de  se  défendre, 
ni  d'(^enser  les  Espagnols,  qu'ils  respectoient 
au  contraire  comme  des  dieux,  les  croyant 
messagers  du  dieu  Viracocha  qu'ils  adoroient 
et  dont  ils  leur  avoient  donné  le  nom. 

Tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  est  tiré 
de  nos  relations  et  des -mémoires  du  P.  Blas- 
Valera ,  dont  je  souhaite  fort  d'avoir  l'histoire 
complète  ,  afin  d'en  omet  la  mienne ,  étant 
bien  assuré  qu'il  n'écrivoit  rien  sans  avoir  exa- 
miné la  vérité  de  chaque  succès ,  par  l'exacte 
information  qu'il  tiroit  deâ  Indiens  et  des  Es- 
pagnols. Voilà  pourquoi  je  ne  manquerai  pas 
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de  le  citer  dans  tous  les  endroits  qui  me  sem- 
bleront convenables  à  mon  sujet,  pour  Tap- 
puyer  de  son  autorité  que  j^estime  beaucoup. 


chapituk  XXVI 


I/aii((!iir  roiirroiilc  co  qu^il  a  dit  avec  Ivà  lii!>U>ricQ8  cspa'jnoU. 


Ayant  maintenant  à  faire  une  espèce  de  pa- 
rallèle entre  les  choses  ([ue  j'ai  rapportées  et 
celles  que  les  historiens  espagnols  ont  écrites, 
je  dois  avertir  ((ue  la  h«'U'angue  de  F.  Vincent 
et  la  réponse  d'Atahuallpa  sont  fort  abrégées 
dans  les  histoires  (ju'on  a  données  au  public, 
à  cause  cjue  le  général  et  ses  capitaines,  qui 
envoûtèrent  la  relation,  re  tranchèrent  laplupart 
des  choses  (ju'ils  ne  vouloient qu'on  sût;  et  au 
contraire  ilsenajontèrentplusieursautresqu'ils 
cro^ oient  leur  élre  favorables,  afinde  ne  se  con- 
damner pas  eux-m(hnes  s'ils  en  usoient  autre- 
ment, |)ourd(mner  plus  de  lustre  àleurs beaux 
ex|)l()its,  |)our  lescjuels  ils  envoyoient  deman* 
der  (les  récoiïq)enses.  (^e  (pie  nous  avons  dit 
du  commandement  ([u'Atahuallpa  lit  à  ses  In- 
diens de  ne  pas  c(mi battre  contre  les  Espagnols, 
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est  aussi  rapporté  par  les  historiens ,  particu- 
lièrement par  François  Lopez  de  Gomarre , 
qui  dit  :  ((  Quoique  ce  jour-là  les  Indiens  dis- 
sent prêts  et  sous  les  armes ,  si  est*ce  qulls 
ne  donnèrent  point;  chose  non  moins  rer 
marquable  que  fort  éloignée  de  leur  humeur 
farouche,  et  de  leur  manière  de  fiûre  la  guerre: 
mais  ils  n^eui*ent  ni  ordre  ni  signal  pour  com- 
battre; et  étant  sur  le  point  de  consulter  là- 
dessus  ,  ils  se  trouvèrent  surpris  et  alarmés 
par  le  bruit  soudain  des  trompettes ,  des  ar- 
quebuses j  de  Tartillerie ,  et  des  cheyaux  mê- 
me,  au  poitrail  desquels  on  ayoit  attaché 
quantité  de  soniiettes,  afin  que  leur  tinta- 
marre confus  les  épouyantàt.  »  Un  peu  plus 
bas  il  ajoute  que  a  Plusieurs  Indiens  furent 
tués  en  ce  combat  parce  qu'ils  ne  firent  au- 
cune résistance,  et  que  cependant  les  nôtres 
les  perçodent  à  grands  coups  d'estocades ,  par 
le  conseil  de  F.  Vincent,  qui  leur  persua^ 
doit  d'en  user  ainsi  pour  né  pas  rompre  leurs 
épées.  »  Les  autres  auteurs  suivent  l'opinion 
de  celui-ci,  et  remarquent  qu'aussitôt  que 
les  Indiens  virent  leur  roi  prisonnier ,  ils  se 
débandèrent  et  se  mirent  en  déroute.  D'où 
l'on  peut  conjecturer  qu'il  falloit  bien  qu'Ata- 
hualipa  leur  eût  défendu  de  ne  point  combattre 
ce  qui  fut  assurément  un  effet  de  la  miséri- 
corde de  Dieu ,  pour  empêcher  que  ce  jour-là 
il  ne  mourût  plusieurs  fidèles  chrétiens ,  qui 
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dévoient  prêcher  son  saint  Evangile;  que  si 
rinça  ne  leur  eût  pas  défendu  d'en  venir  aux 
mains ,  il  est  indubitable  que ,  voyant  leur 
prince  par  terre,  et  qu'on  l'arrêtait  prisonnier 
ils  se  fussent  servis  des  armes  qu'ils  avoient 
en  main ,  et  des  pierres  mêmes ,  pour  empê- 
cher qu'on  ne  l'emmenât ,  et  qu'ils  eussent 
répandu  pour  lui  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  leur  sang  :  tellement  que  de  i6o  Espagnols 
qu'ils  étoient  en  tout ,  il  n'en  fut  pas  demeuré 
un  seul  en  vie ,  au  lieu  qu'il  n'y  en  eut  aucun 
ni  tué  ni  blessé  ,  à  la  réserve  de  don  François 
Pizarre  ,  qu'un  des  siens  blessa  légèrement 
et  sans  y  penser ,  en  voulant  se  saisir  d'Ata- 
huallpa.  La  raison  pour  laquelle  les  Indiens 
ne  combattirent  point  fut  parce  qu'ils  tenoient 
pour  maxime  de. religion  d'obéir  au  comman- 
dement de  l'inca ,  y  allât-il  de  sa  vie  et  de  la 
leur ,  comme  il  arriva  dans  l'occasion  présente. 
Pour  ce  qui  est  des  reproches  qu'on  fait  à 
F.  Vincent  d'avoir  lui-même  causé  la  sédition, 
demandant  vengeance  contre  les  Indiens,  et 
conseillant  aux  Espagnols  de  ne  frapper  ni  de 
revers  ni  de  taille ,  pour  ne  pas  rompre  leurs 
épées ,  ce  qui  fut  cause  que  le  massacre  des 
Indiens  fut  plus  grand  ,  le  même  auteur 
rapporte  que  ce  fut  une  fausse  relation  que 
l'on  fit  aux  historiens  ,  qui  écrivirent  en  Es- 
pagne tout  le  contraire  de  ce  qui  s'étoit  passé 
à  3ooo  lieues  de  îà. 


DES   ESPAGNOLS   DA.NS   LBS   INDES.  187 


CHAPITRE  XXVn. 


Les  £«pagools  font  prisoqnier  ïe  roi  Atabuallpa. 


Les  cavaliers  espagnols  sortirent  alors  de 
leurs  postes  en  grande  furie ,  et  se  mêlèrent 
dans  les  bataillons  indiens ,  dont  ils  en  tuèrent 
plusieurs  à  coups  de  lances ,  ne  trouvant  per- 
sonne qui  leur  résistât.  Cependant  don  Fran- 
çois Pizarre  et  ses  Êmtassins  s^ayancèrent  du 
côté  d'Atahuallpa ,  poussés  d^un  ardent  désir 
de  ravoir  entre  leurs  mains,  parce  qu'ils 
croyoient  que  par  ce  moyen  ils  auroîent  en 
leur  puissance  tous  les  trésors  du  Pérou;  ce 
qu'apercevant  les  Indiens  ils  environnèrent  en 
grand  nombre  la  chaise  du  roi ,  pour  empê- 
cher qu'on  ne  le  foulât  aux  pieds ,  ou  qu'on  ne 
lui  fit  quelque  autre  mal.  Les  Espagnols  en 
blessèrent  plusieurs ,  quoiqu'ils  ne  se  défen- 
dissent point ,  et  qu'ils  se  tinssent  seulement 
autour  de  la  chaise  du  roi ,  afin  qu'aucun  n'en 
pût  approcher.  Mais  après  qu'il  en  fut  demeuré 
quantité  de  morts  sur  la  place ,  l'on  fendit  en- 
fin la  presse ,  et  don  François  Pizarre  fut  le 
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premier  qui,  le  saisissant  par  une  des  manches 
de  sa  robe,  tomba  par  terre  avec  lui.  Un  his- 
torien dit  qu'il  le  prit  par  les  cheveux  ;  mais 
cela  ne  peut  pas  être  parce  que  les  incas  étoient 
rasés. 

Quoi  qu^il  en  soit ,  il  est  très-certain  que 
les  Espagnols  renversèrent  de  sa  chaise  le  roi 
Ataliuallpa,  qu'ils  tirent  leur  prisonnier. 
Voici  ce  qu'en  dit  François  Lopez  de  Gomarre, 
(  chap.  1 13  ):  «  Pas  un  des  Espagnols  ne  fiit  ni 
tué  ni  blessé  ,  hormis  François  Pizarre ,  qui 
voulant  saisir  Atahuallpa  reçut  une  blessure 
d'un  poignard  dont  un  de  ses  soldats  voulut 
blesser  l'inca  pour  l'abattre  par  terre  ;  d'où 
quelques-uns  ont  tiré  cette  conjecture ,  que 
ce  fut  un  autre  que  Pizarre  qui  l'arrêta  pri- 
sonnier. »  Nous  ajouterons  pour  suppléer  à  ce 
qui  manque  à  cette  histoire  que  ce  soldat, 
qu'on  nommoit  Michel  Astete,  fut  depuis  un 
des  seigneurs  de  la  ville  de  Huhamanza ,  où 
il  fut  pourvu  d'un  bon  département  d'Indiens. 
Comme  A  tahuallpa  vint  à  tomber  ,  ce  même 
soldat  luiôta  lebourreletrouge qu'il portoitsur 
le  front  au  lieu  de  couronne,  et  le  garda  soi- 
gneusement, ce  qui  fit  croire  à  plusieurs  que 
c'étoit  lui  qui  avoit  pris  le  roi.  Mais  puisqu'ils 
se  trouvèrent  si  proclies  l'un  de  l'autre  ,  il  est 
juste  d'en  donner  l'honneur  au  capitaine  Mi- 
chel Astete,  qui  garda  ce  bourrelet  jusqu'en 
l'an  i55']  qu'il  le  rendit  à  l'inca  Sarri  Tupac, 
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quand  il  sortît  des  montagnes ,  où  il  s^ëtoit 
retiré ,  conune  on  le~  dira  en  son  lieu . 

Les  Indiens  voyant  leur  roi  pris ,  et  que  les 
Espagnols  ne  cessoient  de  blesser  et  de  tuer^ 
s'eûfuirent  tous  ;  et  ne  pouvant  sortir  par  aà 
ik  étoient  entrés,  parce  que  les  cavaliers 
s'étoient  saisis  de  ce  poste-là ,  s'allèrent'méttre 
à  couvert  d^une  des  murailles  qui  environ-? 
noient  cette  place ,  et  qui  étoient  toutes  de 
brique  fort  polie ,  faites  du  temps  du  grand-inca 
cutec  lorsqu'il  gagna  Cassamarca.  Mais  à  force 
de  courir  contre  cette  muraiUe  pour  se  garan- 
tir de  la  violence  des  cavaliers  ,  ils  la  choquè- 
rent si  rudement  qu'ils  en  abattirent  plus  de 
cent  pas  de  longueur,  et  s'ouvrirent  ainsi  un 
chemin  pour  se  retirer  au  camp.  Les  Espa- 
gnols ,  ne  se  contentant  pas  de  les  voir  fuir , 
les  poursuivirent  la  lance  à  la  main  jusqu'à 
'ce  que  la  nuit  leur  en  fit  perdre  la  piste.  : 
alors  ils  saccagèrent  leur  camp  où  ils  trouvè- 
rent quantité  d'or,  d'argent  et  de  pierreries. 
François  Lopez  de  Gomarre  dit  sur  cela  ces 
mots  (cbap*.  ii4)  •  ^^^^  trouvèrent,  tant  au 
palais  royal  qu'au  camp  d'Atabaliba,  cinq 
mille  femmes  qui ,  bien  que  tristes  et  aban- 
données, ne  laissèrent  pas  de  prendre  part 
avec  les  Espagnols  à  une  infinité  de  riches 
tentes,  de  beaux  meubles,  de  fines  étoffes, 
d'habillemyens  superbes  et  de  précieux  usten- 
siles d'argent  et  d'or,  l'un  desquels  pesoit  à 
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ce  que  Ton  dit  deux  cent  livres  de  ce  métal  ; 
la  seule  vaisselle  d'Atabaliba  étant  estimée 
100,000  ducats.  Cependant  ce  malheureux 
prince  fut  fort  chagrin  de  se  voir  dans  les  fers, 
et  prioit  à  tout  moment  Pizarre  de  le  vouloir 
bien  traiter,  puisque  son  destin  Tavoit  fait 
tomber  entre  ses  mains,  etc.  »  j'ai  tiré  ceci 
mot  à  mot  de  Gomarre,  d'Augustin  de  Zarate, 
et  de  quelques  autres  historiens ,  auxquels  je 
renvoie  ceux:  qui  en  voudront  savoir  davan- 
tage. 


CHAPITRE  XX VIII. 


Ataliuallpa  promet  pour  sa  délivrance  une  rançon  immense  au* 

£.spa;j;nols. 


Les  hommes  de  condition  qui  s'ctoient  sau- 
vés du  massacre  de  Cassamarca ,  sachant  que 
leur  roi  vivoit ,  se  présentèrent  pour  le  servir 
en  prison.  Le  seul  Rumina vi  son  mestre  de 
camp ,  qui  étoit  demeuré  à  Tarrière-garde  ,  et 
qui  n'avoit  jamais  été  d'avis  Je  traiter  de  paix 
avec  les  Espaj^nols*,  ni  Je  se  lier  en  eux,  sa- 
chant ce  qui  se  passoit  à  Cassamarca,  fut  si 
fâché  Je  ce  (pi'on  ne  l'avoit  y>as  voulu  croire 
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qa'il  s'enfuit  ayec  ses  gens  au  royaume  de 
Quito,  afin  d'y  fair«  les  préparatifs  néces- 
saires pour  se  défendre  des  Espagnols ,  et 
pousser  ses  desseins  particuliers  plus  avant; 
son  intention  étoit  de  se  soulever  contre 
Atahuallpa  ,  avec  ceux  de  ce  royaume ,  selon 
l'exemple  que  lui  -  même  leur  avoit  donné. 
Dans  cette  vue  ,  dès  qu'il  fiit  arrivé  à  Quito , 
il  se  saisit  de  quelques-uns  des  enfants  du  roi , 
sous  prétexte  de  les  vouloir  protéger  et  dé- 
fendre contre  les  violences  des  Espagnols; 
mais  peu  après  il  les  fit  mourir,  aussi  bien  que 
Culliscacha,  que  les  historiens  espagnols  noi^.- 
ment  autrement  lUescas,  frère  d' Atahuallpa. 
Il  fit  encore  mourir  le  mestre  de  camp  Calcu- 
chima  et  plusieurs  autres  capitaines ,  et  Cu- 
racas  comme  on  le  dira  en  son  lieu. 

Le  roi  A  tahuallpa ,  se  voyant  garotté  avec 
une  chaîne  de  fer,  commença  de  capituler,  et 
ofi&^it  pour  sa  rançon  de  couvrir  de  vaisselle 
(Vor  et  d'argent  le  plancher  d'une  grande  salle 
6ù  il  étoit  prisonnier;  mais  voyant  branler  la 
tête  aux  Espagnols  qui  étoient  présents  comme 
s'ils  eussent  voulu  donner  à  connoitre  par  là 
qu'ils  n'en  croyoient  rien ,  il  les  assura  ,  ainsi 
que  le  remarque  François  Lopez  de  Gomarre, 
((  que  dans  certain  temps  préfix  ,  il  leur  don- 
neroit  autairt  de  vaiselle  et  d'autres  pièces  d'or 
et  d'argent  qu'il  en  faudroit  pour  remplir  la 
salle  à  la  hauteur  d'une  marque  qu'il  fit  lui- 
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même  arec  la  main  contre  la  muraille,  à  Ten* 
tour  de  laquelle  il  voulut  qu'on  traçât  en 
égale  proportion  une  ligne  rouge ,  afin  qu'il 
n'y  eût  point  d'erreur,  à  condition  néanmoins 
de  ne  point  fondre  ni  rompre  les  cuves  ,  cru- 
ches et  vases  qu'on  y  rangeroit  jusqu'à  la 
hauteur  de  la  ligne ,  etc.  »  Je  n'ajoute  rien  à 
cela  pour  n'être  pas  trop  long.  D  me  suffit  de 
dire  absolument  ce  qui  regarde  la  vie  et  la 
mort  des  rois  incas  jusqu'au  dernier  et  de 
leurs  descendants ,  ce  qui  a  toujours  été  mon 
intention  ,  et  de  rapporter  ensuite  ce  qui  s'est 
passé  de  plus  remarquable  dans  les  guerres 
des  Espagnols. 

Atahuallpa  envoya  de  toutes  parts  chercher 
de  l'or  et  de  l'argent  pour  payer  sa  rançon  , 
et  quoiqu'on  lui  en  apportât  une  pro<ligieuse 
quantité,  il  paroissoit  pourtant  impossible  aux 
ïlspagnols  qu'il  pût  jamais  accomplir  sa  pro- 
messe :  Xîe  qui  excitoit  du  murmure  entre  eux. 
Ils  dis(*ient  que  puisque  le  prisonnier  ne  pou- 
voit  leur  tenir  parole,  et  que  le  terme  étoit  ex- 
piré, il  ne  lui  falloitpas  accorder  un  plus  long 
délai  ,  de  peur  que  ses  gens  ne  se  ralliassent 
en  attendant  pour  leur  couper  à  tous  la  gorge 
et  délivrer  leur  roi.  L'inca ,  qui  avoit  l'esprit 
pénétrant ,  s'apercevant  qu'ils  étoient  mécon- 
tents ,  en  demanda  la  cause  à  don  François  Pi- 
zarre  ,  et  l'ayant  apprise  il  lui  dit  ((  que  les 
l'ispagnols  avoient  quelque  raison  de  le  soup- 
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ooimer,  ne  sachant  pas  la  grande  distance  qu'il 
y  avoit  entre  les  principaux  lieux  d'où  lui 
devoit  yenir  la  plus  grande  partie  de  sa  ran- 
çon, qu'il  espéroit  ayoir  bientôt  de  Cuzco  ,  de 
Pachacamac  ,  de  Quito  et  de  plusieurs  autres 
provinces  ;  qu'il  leur  faisoit  savoir  au  reste , 
que  le  plus  proche  de  ces  endroits  qui  étoit  Pa- 
chacamac j  étoit  à  quatre-yingts  lieues  de  là  ; 
que  jusqu'à  Cuzco  il  y  en  ayoit  deux  cents  , 
et  trois  cents^jusqu'àQuito.  Enunmot ,  que 
pour  ne  leur  laisser  aucun  doute  dans  l'esprit; 
ils  n'ayoient  qu'à  envoyer  quelques  Espagnols 
pour  yoir  les  trésors  de  ces  pays-là  et  de  tout 
le  royaume  7  afin  qu'ils  se  satisfissent  et  se 
payassent  par  leurs  propres  mains.  » 

Mais  comme  l'inca  soupçonna  que  les  Espa- 
gnols pourroieht  craindre  qu'on  ne  jouât  quel- 
que mauvais  tour  à  ceux  à  qui  l'on  donneroit 
cette  commission  :  «  Vous  n'avez  que  J&ire  de 
»  rien  craindre  ,  leur  dit-il ,  puisque  vous  me 
))  tenez  dans  les  fers.  »  Alors  Femaiid  de 
Sotto  et  Pierre  de  Barco ,  natif  de  la  ville  de 
Lobon,  résolurent  d'aller  à  Cuzco.  Atahuallpa 
lut  bien  fâché  de  ce  que  ce  voyage  échut  à 
Femand  de  Sotto,  à  cause  qu'il  lui  vouloitdu 
bien ,  et  qu'il  étoit  comme  assuré  qu'il  le  ser^ 
viroit  en  ami  dans  l'occasion.  Cependant  il 
n'osa  rien  dire ,  de  peur  que  les  Espagnols  ne 
lui  reprochassent  qu'il  se  contredisoit  en  sa 
demande,'  et  qu'ainsi  il  ne  leur  fut  plus  suspect 
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qu^auparayant..  Outre  ces  deux  Espagnols  j  il 
y  en  eut  quatre  autres  qui  furent  envoyés  en 
diverses  provinces  ,  pour  remarquer  quels  en 
étoîent  les  trésors.  Le  premier  fiit  à  Quito,  le 
second  au  pays  des  Hua^llas  ,  le  troisième  à 
Huamachucu  et  le  quatrième  à  Ciclapampa* 
On  leur  recommanda  surtout  de  prendre  bien 
garde  si  Ton  ne  levoit  point  de  gens  de  guerre 
par  le  royaume ,  pour  retirer  de  prison 
Atahuallpa  leur  roi.  Mais  ce  prince,  bien  loin 
de  faire  quelque  tentative  pour  cela,  ne  pen- 
soit  qu'aux  moyens  d'avoir  la  quantité  d'or 
et  d'argent  qu'il  avoit  promise  pour  se  mettre 
en  liberté,  et  il  fit  publier  par  tout  son 
royaume  (c  que ,  dans  tous  les  lieux  de  son 
obéissance  par  où  passeroient  ces  cbré tiens 
solitaires,  on  eût  à  les  recevoir  et  à  les  loger 
en  leur  faisant  toute  sorte  de  bon  accueil  et 
de  bonne  chère.  »  En  effet,  tant  en  considéra- 
tion de  ce  mandement  de  l'inca  que  pour  les 
merveil  les  qu'il  s  avoien  t  apprises  desEspagnols, 
qu'on  teuoit  pour  dieux  dans  le  pays,  et  pour 
messagers  du  grand  Pachacamac,  comme  ils  en 
avoient  eux-mêmes  semé  le  bruit;  outre  qu'ils 
savoîent  encore  ce  ([ui  étoit  arrivé  dans  Tum- 
piz  à  Pierre  de  Candie ,  avec  ces  deux  animaux 
furieux  dont  nous  avons  parlé  j  on  les  réga- 
loit  le  mieux  qu'on  pouvoit  par  toutes  les  villes 
où  ils  passoient.  Les  habitans  leur  présentoient 
tout  ce  qu'ils  'avoient  de  plus  exquis,  jusques 
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k  leur  vouloir  faire  des  sacrifices ,  étant  si  su- 
perstitieux et  si  sots ,  que  d'adorer  les  Espa- 
gnols comtne  des  dieux ,  quoiqu'ils  sussent  par 
le  rapport  de  ceux  qui  ëtoient  échappés  du 
massacre  de  Cassamarca qu'ils  lesayoient  traités 
en  démons.  C'étoit  peut  -  être  à  cause  de  cela 
qu'ils  leur  sacrifioient,  pour  les  apaiser  et 
empêcher  que  s'il  ne  leur  vouloit  faire  du 
bien,  ils  ne  leur  fissent  au  moins  aucun  mal. 
Femand  de  Sotto ,  Pierre  de  Barco  et  les  au- 
tres quatre  Espagnols ,  voyageoient  à  la  ma- 
nière du  pays ,  dans  des  hamecas  portés  sur 
les  épaules   des  Indiens,  l'inca  l'ayant  ainsi 
demandé,  afin  qu'ils  allassent  plus  vite  ,  et  plus 
à  leur  aise .  Il  faut  remarquer   que  le  mot 
Amaca  est  indien ,  et  de  la  langue  des  îles  de 
Barlovento ,  où  pour  l'extrême    chaleur  du 
pays ,  les  plus  voluptueux  reposent  en  certains 
lits ,  qui  sont  comme  des  rets  faits  de  feuilles 
de  palmier,  ou  d'autres  arbres.  Quant  aux 
gens  du  commun ,  ils  en  ont  dé  coton ,  qu'ils 
attachent  par  les  deux  bouts  à  deux  pieux ,  et 
qu'ils  élèvent  ainsi  de  terre    de  là  hauteur 
d'une  aune  ,  où  l'on  est  plus  fi'aîchement ,  et 
plus  à  son  aise  que  sur  des  matelas .  Les  Indiens 
du  Pérou  attachoient  de  cette  manière  une 
corbeille  à  un  pieu  de  la  longueur  de  trois  ou 
quatre  aunes,  où  s'étendoît  tout  de  son  long 
celui  qui  devoit  courir  la  poste  ;  les  deux  bouts 
de  la  c(»*beille  étant  attachés  au  plus  haut  du 
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pieu ,  pour  empêcher  que  le  voyageur  qui  étoît 
dedans  ne  vînt  à  tomber.  Ils  le  portoient  avec 
beaucoup  d'adresse  et  de  facilité ,  se  succédant 
les  uns  aux  autres  afin  de  se  délasser ,  car  ils 
étoient  toujours  vingt  ou  trente  qui  le  por- 
toient chacun  à  son  tour,  et  qui  changeoient 
encore    comme   de   relais  de  trois    en    trois 
lieues  j  parce  qu'autrement  ils  n'y  eussent  pu 
suffire  dans  un  grand  voyage.  Voilà  comme  ils 
CQuroient  la  poste.   Ils  appeloient  huan£a  ou 
rampa,   cette  espèce  de  litière,  et  les   Espa- 
gnols la  nommoient  hamaca,  parce  qu'elle  res- 
sembloit  à  peu  près  aux  lits  ordinaires. 

Ce  fut  dans  cet  équipage  que  ces  deux  Elspa- 
gnols,  Fernand  de  Solto  et  Pedro  de  Barco  fi- 
rent 200  lieues  de  chemin,  depuis  Cassa- 
marca  jusqu'à  Cuzco,  plus  sûrement  et  avec 
moins  d'incommodité  que  s'ils  eussent  voyagé 
dans  leur  pays  propre.  La  même  chose  arriva 
aux  autres  quatre ,  parce  que  la  parole  de 
l'inca  et  la  proclamation  qu'il  fit  faire  mirent 
en  sûreté  leur  vie,  et  furent  cause  que  partout 
où  ils  passèrent  on  les  reçut  si  bien  que  lors- 
qu'ils en  parlaient  ils  ne  trouvoient  pas  de 
termes  assez  forts  pour  exprimer  le  bon  traite- 
ment qu'on  leur  a  voit  fait. 
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CHAPITRE  XXIX. 


Ferntnd  Piz«rr«  va  k  PachacAmac;  suocès  de  son  voyage. 


Un  peu  âpres  le  départ  de  Fernand  de  Sotto, 
François  Pizarre  alla  au  temple  de  Pachaca- 
mac  pour  yoir  si  ce  qu'on  disoit  de  ses  gran- 
des richesses  étoit  véritable.  Il  prit  ayec  lui 
des  cavaliers   pour  n'être  pas  setd,  s'il  lui 
arrivoitquelque  chose  de  sinistre.  Ces  Espa- 
gnols se  mirent  ainsi  en  chemin ,  et  comme  ils 
eurent  gagné  le  haut  d'une  montagne ,  ils  en 
vii^ent  une  autre  devant  eux  dont  le  sommet 
leur  sembloit  tout  d'or  et  leur  éblouissait  les 
yeux ,  tant  il  étoit  resplendissant.  Ils  marchè- 
rent droit  à  ce  lieu-là ,  surpris  de  ce  qu'ils 
voyoient ,  et ,  ne  pouvant  s'imaginer  la  cause 
de  cet  éclat  extraordinaire ,  mais  ils  trouvè- 
rent que  c'étoient  divers  ustensiles  de  cuisine, 
comme  cuvettes  ,  brocs ,  vases ,  grandes  et  pe- 
tites marmites  et  chaudrons ,  sans  y  compren- 
dre quelques  pavois  ou-  rondaches ,  et  plu- 
sieurs autres  pièces  d'or  et  d'argent ,  qu'un 
frère  d' Atahuallpa ,  nommé  CiiUiscacha ,  dont 
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nous  avons  parlé  ci-devant ,  faisoit  transpor- 
ter pour  aider  à  payer  la  rançon  du  roi .  Le 
tout  étoît  estimé  deux  millions,  quoique 
quelques  historiens  ne  le  fassent  monter  qu'à 
36o,ooo  ducats  ou  environ,  ce  qui  me  fait 
croire  qu'il  y  eut  de  l'erreur  dans  ce  calcul , 
comme  on  le  verra  par  la  division  qui  en  fut 
faite.  Les  Indiens  qui  portaient  toute  cette 
vaisselle  s'en  étoient  déchargés  quand  les  Es- 
pagnols en  aperçurent  l'éclat ,  qui  leur  fit  ju- 
ger que  ce  pouvait  bien  être  de  l'or,  comme 
c'en  éUiit  en  ef  Fet  .(>eci  me  fut  raconté  dans  mon 
pays  par  ceux  qui  se  trouvèrent  présents  à  cette 
aventure;  et  depuis,  étant  en  Espagne,  j'ap- 
pris la  même  chose  du  cavalier  Gabriel  Pi- 
zarre  et  d'un  autre  gentilhomme  nommé 
Jean  Pizarre  d'Orellana  qui  s'étoient  trouvés 
alors  avec  Fernand  Pizàrre. 

C^uUiscacha  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  à  Cas- 
samarca  c[u'il  y  délivra  ces  trésors  ]>our  son 
Atalmallpa,  qui  lui  donna  ordre  en  même 
temps  de  s'en  aller  au  royaume  de  Quito  pour 
en  pacifier  les  troubles  s'il  y  en  avoit,  et  pré- 
venir la  rébellion  que  pouvoit  exciter  son 
maître  de  camp  Rnminavi,  dont  il  connois- 
soil  l(^s  mauvais  dessoins. 

lUiminavi  qui,  pour  avoir  été  bmg-temps 
le  sani»IaaL  ministre  des  cruautés  et  des  tyran- 
nii^s  (l'A  tabuallpa  ,  (»oniir)issriit  ses  artifices  et 
ses  intrigues,  ne  vit  pas  plus  lot  arriver  CuUis- 
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cacha  qu*il  se  douta  bien  de  oe  qui  ramenoit. 
Il  dis^mula  néanmohis ,  et ,  le  recevant  com- 
me frère  de  son  roi ,  il  s'informa  exactemetat 
de  la  manière  dont  il  étoit  gardé  &k  prisoli  eb 
des  moyens  qu'on  pourroit  tenir  pour  Venidé- 
Uvrer ,  jusques  là  même  qti'ils  résolurent  en- 
tr'eux  d'amasser  pour  cela  tout  ee  qu'il  y  auroit 
d'or  et  d'argent  dans  le  royaume.  Ruminavi 
néanmoins  ne  désiroit  rien  moins  que  la  liberté 
de  l'inca ,  et ,  s'il  témoignoit  le  contraire  >  c'é- 
toit  par  trahison ,  tant  envers  le  roi  qu'envers 
Gulliscacha)  qu'il  régaloit  comme  fidèle  mdnis-^ 
tre,  en  attendant  le  temps  et  l'oecasioBi 
d'exécuter,  comme  il  fit,  son  pernicieux 
dessein* 

Femand  Pizarre ,  sans  s'amuser  k  Culliscar- 
cha,  continua  sa  route  jusques  au  grai^ 
temple  de  Pachacamac ,  donrt  les  incroyables 
richesses,  aussi  bien  que  le  grand  nombre 
d'Indiens  dont  cette  vallée  étoit  peuplée,  sur*- 
prirent  lui  et  ses  gens.  Mais  les  Indiens  fiirent 
encore  plus  étonnés  de  voir  les  visages  et  les 
chevaux  de  leurs  nouveaux  hôtes,  ce  qui  fit  que, 
pour  obéir  au  commandement  de  leur  inca ,  ils 
les  adorèrent  conune  des  dieux,  leur  rendirent 
tous  les  services  imaginables  et  les  régalèrent 
si  bien  qu'on  auroit  peine  à  le  dire.  Ayant 
aperçualors  que  leurs  chevauxmâchoient  leurs 
mors ,  qui  étoient  de  fer ,  ils  s'imaginèrent ,  ^ 
comme  <;eux  de  Cassamarca ,  qu'ils  s'en  nour- 
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rissoient,  de  sorte  qu'en  même  temps  ils  leur 
apportèrent  quantité  d'or  et  d'argent,  les 
priant  démanger  de  ces  métaux,  qui  étoîent 
bien  meilleurs  que  le  fer.  Cependant  les  Espa- 
gnols ,  qui  étoient  bien  aises  de  se  prévaloir  de 
rignorance  des  Indiens,  ainsi  qu'ils  avoient 
fait  à  Cassamarca,  leur  disoient  «  qu'ils  ap- 
portassent quantité  de  ces  vivres-là  ,  et  qu'ils 
les  mêlassent  parmi  l'herbe  et  le  grain  de  mais, 
parce  qu'assvirément  les  chevaux,  qui  étoîent 
grands  mangeurs  ,  engloutiroient  le  tout,  »  ce 
que  les  Indiens  faîsoient  aussitôt ,  tant  ils  ajou- 
toient  foi  à  leurs  paroles. 

De  tout  l'or  que  Fernand  Pizarre  trouva 
dans  le  temple,  il  en  ])rjt  ce  qu'il  put  trans- 
porter commodément,  et  donna  ordre  qu'on 
envoyât  le  reste  à  Cassamarca ,  disant  aux  In- 
diens «  que  c'étoit  pour  la  rançon  de  leur  roi 
Alahuall[)a,  afin  qu'ils  donnassent  de  leur 
bon  gré  ces  richesses  et  fju'ils  ne  les  cachas- 
sent point.  Fernand  Pizarre  étant  à  Pachaca- 
mac,  apprit  que,  plus  avant  dans  le  pays,  il 
y  avoit  un  mcstre  de  camp  d'Atahuallpa , 
nommé  (Jiahîuchiuia ,  cpii  commandait  un  as- 
sez hon  nombre  dcgensdegueiTe.  Ilenvoyad'a- 
Ik)I'(I  V(U'slui  wji  homme  exprès,  afindeliii  dire 
(|u'ils  (îuss(;nL  à  se  voir  (însemble  pour  traiter 
<le  plusieurs  <J)oscs  nécessaiies  à  la  paix  et  à 
la  InuHjuilliLé  du  joyaume.  L'hidien  ne  vou- 
lut ])oint  aller  où  <'*tait  Tl Àspaguol ,  ce  cjui   ftit 
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cause  qu'il  fallut  que  Pizarre  l'allât  chercher, 
en  s'exposant  beaucoup  et  tous  ceux  de  sa 
suite,  car  on  ne  sauroît  croire  combien  ils 
souffrirenten  allant  et  en  venant,  soit  pour  les 
mauvais  chemins ,  soit  pour  rincommoclité 
des  grandes  rivières ,  dont  il  falloit  passer  les 
ponts,  faits,  comme  j'ai  dit  ailleurs,  de  plu- 
sieurs claies  entassées  l'une  sur  Tautre,  où  les 
chevaux  ne  pouvoient  marcher  qu'avec  beau- 
coup de  peine.  Cependant  tous  les  gens  de 
Pizarre  trouvoient  fort  étrange  qu'il  s'allât 
mettre  à  la  merci  d'un  inlidèle,  au  lieu  de 
s'en  défier  ,  à  cause  du  grand  nombre  de 
gens  de  guerre  qu'il  avoit  avec  lui.  Mais 
le  capitaine  espagnol  se.  tioit  sur  les  pro- 
messes et  sur  les  ordres  signés  que  le  roi 
Atahuallpa  lui  donna  quand  il  partit  pour  faire 
ce  voyage,  afin  de  s'en  prévaloir  au  besoin,  en 
cas  qu'il  fit  rencontre  par  le  chemin  de  quel-- 
qu'un  de  ses  capitaines  ou  de  ses  mestres  de 
camp.  Avec  de  si  bons  passeports,  Fernand 
Pizarre  ayant  trouve  Chalcuchima,  lui  con- 
seilla de  congédier  ses  gens ,  et  de  s'en  aller 
avec  lui  trouver  son  roi  prisonnier,  comme 
en  effet  l'Indien  le  crut;  et ,  pour  faire  plus  de 
diligence ,  ils  prirent  tous  deux  le  chemin  de 
la  montagne,  où  ils  fussent  morts  de  froid  si 
les  Indiens  ne  les  eussent  portés  de  temps  en 
temps  dans  certaines  grottes;  qui  se  rencou- 
troient  parmi  les  rochers ,  dont  il  y  en  a  quan- 
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tité  dans  ce  royaume,  et  où  ils  se  HQLeUoientà 
couvert  de  la  neige. 

Mais  comme  leurs  chevaux  se  déferroient  à 
cause  des  m.auvais  chemins,  et  qu^ils  n'avoient 
pas  pensé  à  se  pourvoir  de  fers,  ils  s^aidèrent 
de  rindustrie  des  Indiens,  qui  leur  en  firent 
d'or  et  d'argent,  dont  ils  se  servirent  en  cette 
occasion.  A  quoi  se  lapportent  ces  paroles  de 
Gomare  (chap.  ii4):  <^  ^Is  furent  contraints 
alors  de  ferrer  leurs  chevaux  d'or  et  d'argent , 
à  cause  que  ces  métaux  ne  s'usoient  pas  si  tôt, 
outre  qu'ils  manquoient  de  fer,  etc.  )> 

Avec  tentes  ces  traverses  et  ces  incommôt- 
dites,  Fernand  Pizarre  et  Chalcuchima  arrivè- 
rent à  Cassamarca,  où  le  mestre  de  camp  alla 
rendre  ses  devoirs  à  son  inca.  Quand  il  fut  près 
de  la  salle  où  il  étoit  prisonnier ,  il  posa  ses 
brodequins  et  prit  une  manière  de  fardea^u  sur 
ses  épaules,  pour  une  marque  desounpission  et 
de  servitude  :  et  touché  de  ressentiment  de  voir 
son  roi  dans  les  fers,  il  lui  dit  que  s'il  se  fût 
trouvé  présent  à  cette  aventure  il  eût  bien  em- 
pêché les  Espagnols  de  le  prendre.  A  quoi 
rinça  Ht  réponse  que  le  Pachacamac  l'avoit 
ainsi  permis  afin  d'accomplir  les  prédictions 
qu'ils  avoieiit  depuis  tant  d'années  de  la  venue 
de  ces  nouveaux  peuples ,  de  la  ruine  de  leiu' 
roi,  et  de  l'aliénation  de  leur  empire,  dont  son 
père  Huyaiia  Capac  les  avoil  assurés  avant  qmî 
de  mourir.  Ensuite  il  ajouta  que  depuis  sa  pri- 
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son  il  ayoit  envoyé  à  Cuzco  consulter  son  père 
le  soleil  ,iet  tous  les  autres  oracle^s  du  royaume, 
mais  particulièrement  Tidole  de  la  vallée  de 
Rimae ,  qui  avoit  tout  à  coup  perdu  la  parole\ 
Qu'au  l'esté  ce  qui  Tafiligeoit  le  plus,  é  toit  que 
Toracle  voilé  qui  étoit  dans  le  temple  de  Pa- 
chacamac ,  et  qui  disoit  à  ceux  qui  Tinterro- 
geoient  sur  les  affaires  des  rois  et  des  grands  du 
royaume  quel  en  devoît  être  l'événement,  étoit 
aussi  devenu  muet,  et  qu'ayant  été  consulté  sur 
sa  prison  et  sur  les  moyens  dont  on  pourroit 
se  servir  pour  rompre  ses  fers ,  on  n'a  voit  pas 
pu  tirer  un  seul  mot  de  lui  ;  qu'au  surplus  tous 
leurs  sacrificateurs  et  leurs  devins,  qui  commu- 
niquoient  ci-devant  si  familièrement  avec  les 
autres  oracles  de  l'empire,  l'avoient  averti 
qu'on  II  espéroit  plus  d'en  avoir  à  l'avenir  au- 
cune réponse,  ni  par  conjurations  ni  par  sacri* 
fices.  D'où  le  malheureux  Atahuallpa  conclut 
qu'il  appréhendoit  extrêmement  que  le  soleil, 
sou  père,  ne  l'eikt  tout-à-fait  abandonné,  puis* 
qu'il  ne  souffroit  plus  que  se3  prêtres  et  autres 
personnes  qui  leur  étoient  consacrées  en* 
trassent  comvie  autrefois  en  conférence  avec 
se%  idoles  ;  ce  qu'il  ne  pouvoit  prendre  qiie 
pour  des  présages  évidents  de  la  fin  de  son  em* 
pire  et  de  sa  vie. 

Atahuallpa,  touiehé  dans  le.  profond  de  son 
ame  d'uBe  douleur  très-amère ,  s'entretenoit 
ainsi  avec  Ghalcuchima  dans  la  prison  où  il 
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étoit ,  et  où  le  secret  remords  de  sa  conscience 
ne  cessoit  de  lui  reprocher  les  misères  et  les 
désolations  que  ses  cruautés  et  ses  tyrannies 
avoient  causées  et  causoient  à  tout  moment  à 
rinfortuné  prince  Huascar,  et  à  tous  ceux  de 
la  famille  royale. 


CHAPITRE  XXX. 


Les  (Icmons  du  Pérou  rendus  muets  par  la  vertu  des  sacrements. 


C'est  une  chose  certaine  que  les  faux  ora- 
cles cessèrent  dans  le  Pérou  par  la  divine  vertu 
des  sacrements.  Le  premier  qu'on  y  célébra  fixt 
la  consécration  du  corps  et  du  sang  de  notre 
seigneur  Jésus-Christ  ;  le  second ,  le  baptême, 
qu'on  donnoît  aux  Indiens  qui  entroient  au 
service  des  Espagnols;  le  troisième,  le  sacre- 
ment du  mariage  ,  par  lequel  on  les  lioit  insé- 
parablement avec  celles  qu'ils  épousoient  ;  le 
quatrième,  celui  de  la  pénitence,  que  les  Es- 
pagnols pratiquoient  par  l'usage  de  la  confes- 
sion, avant  que  de  communier.  Ces  quatre  sa- 
cremenls  furent  établis  les  premiers  dans  mon 
pays  ;  les  autres  trois  ne  le  furent  pas  si  proinp- 
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tement ,  parce  qu'on  voulut  attendre  qu'il  y 
eût  de  la  disposition  pour  les  établir.  Aussitôt 
que  ces  sacremens  furent  établis  dans'  le  Pé- 
rou, ils  imposèrent  silence  aux  déI^ons  qui 
parloient  auparavant  aux  gentils  et  communi- 
quoient  familièrement  avec  eux  ;  et  s'ils  répon- 
doient  parfois  à  quelques-uns,  ce  n'étoit  qu'à 
lem*s  sorciers  et  devins,  dans  le  commerce  des-- 
quels  ils  s'entretenoient  d'ordinaire,  encore 
falloit-il  que  ce  fiit  secrètement.  Ceux  du  parti 
de  Huascar,  qui  s'aperçurent  les  premiers  de 
ce  silence  de  leurs  oracles,  dirent  d'abord  que 
le  soleil ,  £Lché  des  cruautés  et  des  tyrannies 
d'Atahuallpa,  leur  avoit  enjoint  de  se  taire,  et 
que  cela  ne  seroit  peut-être  que  pour  un 
temps  ;  mais  ils  virent  depuis  que  cela  conti- 
nuoit,  non-seulement  dans  un  seul  lieu,  mais 
partout  où  il  y  avoit  des  oracles ,  ce  qui  leur  fit 
croire  qu'assurément  cela  venoit  de  la  venue 
des  Espagnols  en  leur  pays'.  C'est  pourquoi 
plus  ils  alloient  en  avant  plus  ils  les  respec- 
toient  et  les  craîgnoient ,  comme  des  hommes 
qu'ils  ne  croyoientpas  moins  puissants  que  des 
dieux,  puisqu'ils  faisoient  perdre  la  parole  aux 
oracles.  Aussi  fut-ce  pour  cette  même  raison 
qu'ils  leur  attribuèrent  de  nouveau  le  nom  de 
Viracocha ,  qui  étoit  un  dieu  qu'ils  avoient  en 
plus  grande  vénération  que  les  Huacas,  dont 
nous  avons  amplement  parlé  ailleurs. 


i 
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CHAPITRE  XXXI. 


Huaficar ,  inca ,  demande  du  secours  à  deai  des  espagnoic  dépulé*. 


Fernand  de  Sotto  et  Pierre  de  Barco,  ayant 
fait  plus  Je  cent  lieues,  arrivèrent  à  Sansa, 
où  les  capitaines  d'Atahuallpa  tenoient  pri- 
sonnier Huascar ,  inca.  Les  Espagnols  sachant 
qu'il  étoit  dans  ce  lieu,  le  voulurent  visiter  » 
et  lui  souhaitoit  très-fort  de  les  voir  ;  mais 
cela  étoit  difficile  de  la  manière  qu'il  étoit 
gardé.  Ils  se  virent  enfin  sans  pouvoir  s'enten- 
dre, faute  de  truchement,  tellement  qu'ils  ne 
parlèrent  que  par  signes.  Mais  depuis,  on  sut 
par  conjectures  qu'après  que  Huascar ,  inca , 
eut  ap[)ris  des  Indiens  que  la  vraie  intention 
des  Espagnols  étoit  de  rendre  justice,  et  de 
venger  les  outrages  faits  aux  innocents,  com- 
me en  effet  ils  le  puhlièrent  dès  qu'ils  eurent 
mis  le  pied  dans  le  pays ,  il  leur  dit ,  ainsi  que 
les  historiens  le  rapportent,  que  puisque  la 
principale  fin  de  leur  roi  et  de  son  capitaine- 
généial  étoit  de  conserver  le  hon  droit  aux 
chrétiens  aussi  bien  qu'aux  Indiens,   dont  il 
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feroit  la  conquête ,  et  de  leur  feire  rendre  & 
chacun  le  sien ,  il  étoit  bien  aise  de  leur  pou^ 
voir  dire  Textréme  tyi'annie  qu'exerçoit  contre 
lui  son  propre  frère  ;  qu'il  ne  vouloit  pas  seule- 
ment lui  ôter  un  royaume  qui  lui  appartenoit 
légitimement ,  mais  la  vie  encore ,  vu  que  pour 
pouvoir  le  fidre  mourir  quand  il  voudroit ,  il 
le  tenoit  prisonnier  ;  que  partant  il  les  con- 
joroit  de  n'aller  pas  plus  avant ,  et  de  ne  Taban- 
donner  point,  parce  qu^aussîtot qu'ils  seroient 
sortis  les  capitaines  qui  le  gardoient  ne  man- 
queroient  pas  de  le  tuer;  qu'il  ëtoit  sûr  qu'a- 
près que  le  général  se  seroit  enquis  de  son  bon 
droit,  il  le  rétabliroit  ^sur  le  trône,  puisqu'il 
disoit  n'être  venu  là  que  pour  la  défense  de 
ceux  que  l'on  opprimoit ,  et  qu'alors  il  donne- 
roi  t,  à  lui  et  à  ses  gens,  des  trésors  incompa- 
rablement plus  grands  que  ceux  qui  leur 
avoient  été  promis,  par  son  frère  ;  que  non- 
seulement  il  élèveroit  un  monceau  d'or  et  d'ar- 
gent jusques  à  la  ligne  qu'il  avoit  marquée 
dans  la  salle  de  sa  prison ,  mais  qu'il  le  porte- 
roit  trois  fois  plus  baut  et  jusques  au  toit  ;, 
qu'il  pouvoit  tenir  sa  parole  mieux  qu'Ata- 
huallpa ,  parce  qu'il  savoit  où  étoîent  les  ri- 
chesses de  ses  ancêtres  et  de  son  père ,  qui  con- 
sistoient  en  des  trésors  inépuisables ,  et  que 
son  frère  ne  pouvoit  s'acquitter  de  sa  parole 
s'il  ne  dépouilloit  de  leurs  précieux  ornements 
les  temples  et  les  autels,  n'ayant  point  d'autres 


;  x<  k-^i-i  rki   l.L^  oinj-î->  ':nms> 

âi*i  VAsi'/f.  <j"jJ  iViitei-^iireijt  par  «^31^15,  ré- 
yn^rA^i^-AiX  d*r  la-exTi^e.  qu'iif  ne  p*c*aToîeiit  rien 
<-iiU<rjii4r?j'ii^  rif>ijititr  Tordre  de  leur  capitaine, 
#jui  (^/i  t//it  qu'ils  %'en  alla^^sent  a  Ciizco^  mais 
qu'ils  ij<r  taMi<:i oient  guère  à  reyenir,  et  qu'a- 
loiî>  ils  lui  lendroierit  tous  les  serrices  cpi'il 
jKiurj'oit  désirer  d'eux.  Ils  se  défirent  ainsi  du 
j>;iuvre  [fuxis<:ar,  rnca,  qu'ils  laissèrent  plus 
iribli^  et  jilus  dr^solé  qu'auparavant  ;  parc»  qu'il 
a  voit  csjiéir';  quelque  eliose  de  bon  de  leur 
v<Miue,  et  qu'il  étoit  bien  assuré  que  leur  en- 
lievue  «eroit  cause  qu'on  lui  ôteroit  plus 
prompteirient  la  vie,  ce  qui  arriva  en  effet. 


CHAPITRE  XXXII. 


.\m\it>  *l»-i  ilo»\  K>paj',iiols  a  Ciuco  ,  où  ils  irouvcnt  des  croix  dan-» 
Ion  UMnpK  >  et  ilai»>  les  ma'sons  rovales. 


l\  KNAM^  Ut  Si>i  i\>  et  Pieri>?  de  Barco  arri- 
NCivut  à  ('ui:oo,  où»  ilu  plus  baut  du  lieu 
v|u\m\  i\v>muu^  Carmeuca.  ii>  iuivnt  ravis  de 
Nvvu  ^vtU'  Nillo  iiup<rLtle  si  fraude  et  si  bien 
».sviv^\v    r>  ^   t'/'-^  !!  ix:vu>  divec  beauco«ip  lit* 


DES    ESPAGNOLS    DAMS    LES    INDES.  \5q 

magnificence  9  et  accompagnés  d*un  grand 
nombre  de  gens  qui  accoururent  exprès  poui' 
les  voir.  On  fit  des  réjouissances  et  des  fétes 
publiques  en  leur  faveur ,  et  ce  ne  furent  que 
bals  et  que  danses.  On  dressa. aussi  des  arcs  de 
triomphe  faits  de  toutes  sortes  de  fleurs,  et 
dressés  en  égale  distance  l'un  de  Tautre ,  par 
les  principales  rues  qui  étoient  toutes  jonchées 
d'herbes  odoriférantes.  Ils  logèrent  dans  une 
des  maisons  royales  qu'ils  appeloient  Hamaru- 
cancha ,  qui  appartenoient  autrefois  à  Huay- 
na  Capac,  et  le  compliment  qu'on  leur  fit  en 
les  priant  de  l'accepter,  fut  «  que  les  con- 
sidérant comme  des  hommes  divins,  ils  les 
mettoient  dans  le  palais  du  plus  grand  et  du 
plus  chéri  de  tous  leurs  rois.  »  A  l'entrée  de 
ce  palais,  il  y  avoit  un  dôme  extrêmement 
beau,  il  y  avoit  aussi  quatre  étages  dont  la 
charpente  étoit  merveilleuse,  composée  de 
ces  prodigieuses  pièces  de  bois  qu'on  employoit 
d'ordinaire  à  la  structure  des  maisons  royales  ', 
mais  le  toit,  surtout,  étoit  si  haut  que  je 
puis  dire  sans  hyperbole ,  de  n'avoir  point  vu 
de  tour  en  Espagne ,  excepté  celle  de  Séville , 
qui  lui  fat  comparable .  Il  aboutissoit  en  rond , 
revêtu  dé  tnême  que  les  murailles ,  ayant  au 
sommet  au  lieu  de  girouette,  dont  les  Indiens  ne 
se  servoient  pas,  parce  qu'ils  ne  prenoient  point 
garde  aux  vents,  une  manière  de  pique  ex- 
trêmement grosse,  creuse  par-dedans,  et  de 


* 

4 


l6o  HISTOIRE    DES    GUERRES    CIVILES 

plus  de  60  pieds  de  hauteur,  eommunëinent 
appelée  sunturhuaci,  c'est-à-dire  pièce  re- 
marquable. Il  n'y  avoit  point  de  bâtiment 
comparable  à  celui-ci  qui  fut  abattu  de  mon 
temps ,  pour  n'embarrasser  pas  la  place ,  qu'on 
voulut  mettre  dans  l'état  qu'elle  se  voit  au- 
jourd'hui, quoiqu'un  si  superbe  édifice  à  coté, 
ne  lui  servît  pas  d'un  petit  ornement.  C'est 
dans  le  même  endroit  qu'est  maintenant  le  co- 
lisée  de  la  compagnie  de  Jésus. 

Le  lendemain,  des  Indiens  invitèrent  les 
Espagnols  à  se  promener  par  la  ville ,  et  les 
firent  porter  dans  des  litières  ouvertes  à  la  ma- 
nière du  pays ,  pour  la  voir  mieux  à  leur  aise. 
Comme  ils  passoient  par  les  rues ,  les  habitants 
leur  rendoient  tous  les  respects  et  toutes  les 
soumissions  qu'ils  avoient  accoutumé  de  ren- 
dre pour  une  marque  d'adoration.  Ils  étoient 
comme  ravis  en  extase  de  voir  la  majesté  de 
Cuzco,  la  grandeur  et  la  richesse  des  temples, 
et  la  magnificence  des  maisons  royales,  quoi- 
([ue  les  guerres  des  Tncas  les  eussent  beaucoup 
diminués  de  leur  lustre,  parce  qu'on  avoit 
caché  la  meilleure  partie  de  ce  qui  s'y  trouvoit 
de  [)lus  ])récicux  el  de  pins  beau.  Quoiqu'ils 
fissent  beaucoup  de  cas  des  palais  des  incas,. 
à  la  sliuctunî  (lesquels  on  n'avoit  employé  au- 
cunes machines  ,  ctîpendant  ils  estimèrent 
eneorcî  plus  le  magnificpie  bâtiment  de  deux 
uunailUîs  de  ])îircillc  hauteur,   faites  de  fort 
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belles  pierres  entre  lesquelles  couloit  un  ruis- 
seau arûstement  pavé  par  en  bas.  Ces  mu* 
railles  s'étendoient  à  plus  d*un  quart  de  lieue 
de  la  ville.  Ils  s'étonnèrent  du  nombre  in- 
croyable d'Indiens ,  et  de  la  grande  quantité 
de  marebands  qu'il  y  avoit,  quoique  leurs 
marcbandises  ne  fussent  ni  en  abondance ,  ni 
de  grand  prix.  Ils  estimèrent  fort  la  civilité 
de8  gentilshommes ,  leur  douceur ,  leur  em- 
pressement, et  la  peine  qu'ils  prenoient  de 
leur  plaire ,  nonobstant  le  désordre  où  ils  se 
trouvoient  à  cause  des  guerres  entre  les  deux 
frères  incas.  Mais  ils  forent  surtout  ravis  de 
voir  dés  croix  arborées  sur  le  haut  des  tem- 
ples et  des  maisons  royales  ;  ce  que  ceux  de 
Cuzco  firent  sans  doute ,  après  qu'ils  eurent 
appris  ce  qui  étoit  arrivé  dans  Tumpiz  à  Pierre 
de  Candie ,  et  ce  fot  ce  qui  les  obligea  d'aller 
aussitôt  à  leur  sanctuaire ,  où ,  comme  j'ai  dit 
ailleurs ,  ils. en  avoient  une  de  jaspe  cristallin , 
qu'ils  adorèrent  avec  de  grands  applaudisse- 
ments; car  en  lui  adressant  leurs  prières,  ils 
lui  dirent  «  que  puisqu'ils  l'avoient  en  véné- 
ration depuis  tant  de  siècles ,  quoique ,  pour 
u'avoir  pas  su  ses  grandes  vertus ,  ils  ne  lui 
eussent  pas  rendu  l'honneur  qu'ils  lui  dévoient, 
il  lui  plût  de  les  délivrer  de  ces  nouveaux 
peuples  qui  yenoient  dans  leur  pays ,  comme 
elle  avoit  délivré  cet  homme  qui  leur  étoit  in- 
connu de  la  cruauté  d'un  lion  et  d'un  tigre, 
î.  11 
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Après  ayoir  fait  leurs  adorations  y  ils  mirent 
incontinent  des  croix  sur  le  haut  des  temples 
et  des  maisons  royales,  afin  que  par  la  vertu 
(le  ce  sacré  signe ,  ces  lieux-là ,  et  tous  les  au- 
tres du  royaume  ,  lussent  délivrés  des  enne- 
mis qu^ils  appréhendaient.  U  faut  remarquer 
ici ,  que  les  gentils  mêmes  ,  tout  idolâtres 
qu'ils  étoient  avant  qu'on  leur  prêchât  le  saint 
Evangile  ,  vouèrent  à  la  croix  et  a  toute  la  re- 
ligion chrétienne  leurs  personnes  et  tout  leur 
empire  ^  puisque  l'ayant  posée  dans  leur  tem- 
ples et  dans  les  palais  de  leurs  rois,  ils  Fado- 
rèrcnt  solennellement,  et  lui  firent  la  prière 
dont  nous  venons  de  parler  :  car  depuis  la 
mort  de  Huayna  Capac ,  tous  les  peuplqg  du 
Pérou  furent  continuellement  en  alarme  , 
craignant  de  voir  la  fin  de  leur  idolâtrie  et  de 
leur  empire.  Ils  furent  confirmés  dans  cette 
crainte  par  leur  prince,  qui,  un  peu  avant 
([ue  mourir,  leur  déclara  tout  ouvertement  ce 
(|u'avoient  prédit  leurs  vieux  oracles ,  qu'ils 
avoient  consultés,  quoiqu'ils  n'eussent  parlé 
que  confusément  et  avec  beaucoup  d'obscu- 
rité; mais  Huyana  Capac  l'éclaircit,  en  pré- 
disant à  SCS  peuples  la  venue  des  Espagnols,  qui 
changeroient  toute  la  face  de  l'état,  ce  qu'il 
leur  (lit  devoir  arriver  peu  après  qu'il  seroit 
hors  du  monde.  Yoilà  pourquoi  les  Indiens  te- 
noient  pour  dieux  les  Espagnols  et  les.  ado- 
roient  avec  toute  sorte  de  soumissions,  se  dou- 
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tant  bien  que  par  eux  la  prédiction  de  leur 
inca  seroit  accomplie. 

Cependant  Femand  de  Sotto  et  Pierre  de 
Barco  rendirent  compte  par  lettres,  à  leiu*  ca- 
pitaine général ,  de  toutes  ces  choses  ;  des  in- 
croyables richesses  de  Cuzco ,  incomparable^ 
ment  plus  grandes  qu'ils  ne  s'étoient  imaginé, 
et  de  la  bonne  réception  que  ceux  de  ce  pays- 
là  leur  ayoient  faite ,  pour  obéir  au  mande- 
ment d'Atahuallpa,  qui  avoit  fait  publier  par 
tout  son  royaume  qu'on  eût  à  les  traiter  ma*- 
gnifiquement.  Les  autres  Espagnols  qu'on  àyoit 
enyoyés  par  les  provinces  écrivirent  la  même 
chose ,  ayant  été  aussi  bien  reçus  que  leurs 
compagnons  ;  ce  qui  fiit  sans  doute  une  non-* 
Telle  très-agréable  au  général  et  aux  siens  sur 
ce  cpn  regardait  les  grandes  richesses  du  pays 
et  les  respects  qu'on  leur  avoit  rendus .  Pour  im, 
prophétie  de  Huy ana  Capac ,  ils  dirent  qu'il 
ne  ÊiUoit  pas  s'arrêter  à  de  telles  prédictions, 
qui  n'étcÂent  que  des  sortilèges. 


II. 
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CHAPITRE  XXXII. 


Ruse  d^AlahualIpa  ,  et  mort  du  roi  Hnascar,  inca. 


Augustin  de  Zarate  parlant  de  Tabouche- 
ment  qui  se  fit  par  signes  entre  Huascar  ,  inca, 
Fernand  de  Sotto  et  Çierre  de  Barco ,  dont  nous 
venons  de  parler,  et  de  la  manière  qu'ils  se  sé- 
parèrent de  ce  pauvre  prince ,  qu'ils  laissèrent 
en  grand  danger  de  sa  vie  ,  dit  ce  qui  suit 
(ch.  6,  liv.  H  )  :  «  Ils  continuèrent  donc  leur 
chemin;  mais  cette  aventure  fut  cause  de  la 
mort  de  Huascar  et  de  la  perte  du  grand  tré- 
sor qu'il  leur  promettoit,  parce  que  les  capi- 
taines qui  le  tenoient  prisonnier  firent  incon- 
tinent avertir  Atabaliba  de  ce  qui  s'étoit  passé 
dans  l'entrevue  que  ces  envoyés  avoient  eue 
.ivec  son  fi^ère .  Atabaliba  avoit  assez  de  péné- 
tration et  d'esprit  pour  juger  que  si  cela 
venoit  à  la  connoissance  du  gouverneur ,  il 
pourroit  aisément  se  trouver  disposé  à  rendre 
justice  à  son  frère  Huascar ,  surtout  en  con- 
sidérant la  grandeur  de  ses  promesses  et  la 
prodigieuse  quantité  d'or  qu'il  faisoit  espérer. 
Jl  avoît  fort  bien  remarqué  l'amour  et  l'em- 
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pressement  que  les  chrétiens  ayoient  pour  ce 
métal,  ainsi  il  craignoit  qu^ils  lui  ô tassent  le 
royaume  pour  le  donner  à  son  fi:*ère  ,  et  que 
même  pour  ôter  tout  sujet  de  dispute,  on  le 
fit  mourir  comme  un  injuste  usurpateur  qui 
s'en  étoit  emparé  contre  tout  droit.  Ges  ré* 
flexions  lui  firent  former  le  dessein  de  faire 
mourir  Huascar  ;  une  chose  Tembarràssoit  et 
lui  donnoit  de  la  crainte ,  c'est  qu'il  avoit  ouï 
dire  plusieurs  fois  aux  chrétiens  qu'une  de 
leurs  lois  qu'ils  ohservoient  le  plus  exacte- 
ment étoit  de  punir  de  mort  ceux  qui 
s'étoient  rendus  coupables  de  meurtre  en 
tuant  eux-mêmes  ou  faisant  tuer  quelqu'un 
par  d'autres.  Il  prit  donc  la  résolution  de  sour 
der  le  gouverneur  pour  tâcher  de  découvrir 
quelles  seroient  ses  pensées  sur  ce  sujet  j  ce 
qu'il  exécuta  avec  beaucoup  d'adresse  et  uii 
profond  artifice.  11  feignit  un  jour  une  grande 
tristesse ,  pleurant  et  sanglotant  sans  vouloir 
ni  boire,  ni  manger,  ni  parler  à  persoime.  Le 
gouverneur  lui  demanda  la  cause  de  sa  tris- 
tesse et  le  pressa  de  la  lui  dire  ;  il  se  fit  beau- 
coup solliciter  pour  mieux  couvrir  son  jeu,  et 
enfin  il  dit  qu'il  avoit  reçu  nouvelle  qu'un 
de  ses  capitaines  le  voyant  prisonnier ,  avoit 
tué  son  fi'ère  Huascar ,  dont  il  se  sentoit  vive- 
ment touché  ayant  toujours  eu  pour  lui  une 
affection  tendre  et  respectueuse;  parce  qu'il  le 
regardoit  non  -  seulement  comme   son  fi:*ère 
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aîné ,  mais  en  quelque  sorte  comme  son  père; 
que  s*il  Tavoit  fait  prendre  prisonnier  ce  n'a- 
vait jamais  été  son  intention  de  lui  faire  aucun 
mal  à  sa  personne ,  ni  même  à  Tégard  de  son 
royaume  dont  il  n'avoit  pas  eu  dessein  de  le 
dépouiller,  mais  seulement  de  l'obliger  à  lui 
laisse^:  la  possession  et  la  dernière  volonté  de 
leur  père  commun ,  qui  avoit  conquis  icette 
province  ,  qui  se  trouvoit  ainsi  hors  des  bor- 
nes de  son  empiix;  héréditaire ,  et  dont  par 
conséquent  il  avoit  pu  légitimement  disposer 
en  sa  faveur,  comme  il  avoit  fait.  » 

Le  gouverneur  le  consola  le  mieux  qu'il  put, 
lui  disant  que  la  mort  étoit  une  chose  natu- 
relle à  tous  les  hommes ,  et  qu'ils  n'avoient 
pas  plus  d'avantage  les  uns  que  les  autres  ; 
«  qu'au  reste  ,  lorsque  le  royaume  seroit  pai- 
sibJe  ,  il  informeroit  de  cette  mort  et  il  en 
feroit  justice.  »  Atahuallpa  voyant  que  le 
marquis  ne  prenait  pas  autrement  cette  af- 
faire à  coeur,  résolut  de  passer  outre  dans 
l'exécution  de  son  entreprise  ;  et  envoya  dire 
aux  capitaines  qui  gardoient  Huascar  qu'ils  le 
tuassent  sans  autre  délai.  Us  lui  obéirent  si 
promptement,  qu'on  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  savoir  si  ce  fut  devant  ou  après  la 
mort  (le  ce  prince  qu'Atahuallpa  lit  toutes  ces 
fausses  grimaces  que  nous  avons  dites.  Tous 
ceux  qui  firent  réflexion  sur  cette  mort  l'im- 
pulèrent    ;i    Kernaiid    de    Soito  et  Pierre  de 
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Barco,  sans  considérer  que  lorsqpi*il  s^agit 
d*un  commandement ,  ceux  à  qui  on  le  donne 
sont  obligés  de  suivre  ponctuellement  leurs 
ordres  ,  surtout  en  matière  de  guerre  ;  à  moins 
qu'ils  n'aient  un  contre  -  ordre  qui  leur  per- 
mette de  changer  le  dessein  selon  le  temps 
et  Tétat  des  affaires  dont  ils  ont  la  commis-^ 
sion. 

Les  Indiens  assurent ,  que  lorsque  le  pau-< 
yre  Huascar  prit  garde  qu'on  se  jettoit  sur 
lui  pour  le  tuer  :  <(  A  ce  que  je  vois,  dit-il,  je 
»  n'ai  pas  été  long-temps  maître  du  pays , 
»  mais  mon  traître  de  frère ,  par  l'ordre  du- 
))  quel  on  m'ôte  la  vie ,  quoique  je  fusse  son 
»  seigneur  légitime ,  ne  le  sera  pas  plus  long^ 
))  temps  que  moi.  v  Les  Indiens  ayant  vu 
mourir  Atahuallpa ,  comme  on  le  verra  dans 
le  chapitre  suivant ,  prirent  ces  dernières  pa- 
roles de  Huascar  pour  une  manière  de  pro- 
phétie, qui  prédisoit,  la  mort  de  son  fi^ère. 
Huascar  ajouta  que  son  père  lui  avoit  com- 
mandé ,  un  peu  avant  sa  mort ,  que  lorsqu'il 
verroit  venir  dans  son  pays  dès  hommes  blancs 
et  barbus ,  il  eût  à  s'insinuer  dans  leur  ami- 
tié, parce  qu'ils  se  rendroient  maîtres  de 
l'empire . 

Voilà  ce  que  j'ai  trouvé  de  cette  mort  dans 
Augustin  de  Zarate,  des  paroles  duquel,  et 
de  celles  des  autres  historiens  espagnols,  j'aime 
mieux  me  servir  que  des  miennes ,  afin  de 
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parler  plutôt  comme  vm  Espagnol  que  comine 
un  Indien;  j'en  userai  ainsi  partout,  hormis 
aux  endroits  où  je  croirai  pouvoir  ajouter 
quelque  chose. 

Pour  revenir  à  ce  que  dit  Augu^in  de  Za- 
rate ,  il  faut  remaquer  qu'il  ne  fait  que  tou- 
cher légèrement  plusieurs  choses  dont  j'ai 
parlé  au  long  dans  mon  histoire  ,  et  entre 
autres  la  tyrannie  d'Atahuallpa ,  son  adresse 
et  son  artifice  à  sonder  l!esprit  de  don  Fran- 
çois Pizarre ,  pour  voir  quels  étoient  ses  sen- 
timents sur  la  mort  de  Huascar.  Et  si  l'Espa- 
gnol eût  été  aussi  fin  que  l'Indien,  et  qu'il  se 
fût  avisé  de  lui  dire  :  Je  saurai  si  c'est  vous 
qui  avez  fait  tuer  votre  frère,  et,  si  cela  est ,  je 
vous  punirai  comme  votre  crime  le  mérite, 
il  y  a  de  l'apparence  qu'il  n'eût  jamais  com- 
mandé qu'on  le  tuât.  Mais  comme  il  vit  que 
le  gouverneur  ne  le  soupçonnoit  aucunemient 
de  l'avoir  fait  mourir,  et  qu'au  contraire,  au 
lieu  de  le  reprendre,  il  le  consoloit  par  de 
douces  paroles ,  il  prit  courage  ,  et  résolut  de 
lui  ôter  la  vie ,  ce  qui  fut  la  plus  grande  de 
toutes  ses  cruautés. 

Ceux  qui  le  gardoient  le  tuèrent  fort  in- 
humainement, et  le  coupèrent  par  quartiers 
et  par  tranches.  On  ne  put  pas  savoir  ce  qu'ils 
en  firent  ;  les  Indiens  crurent  qu'ils  le  nmn- 
gèrent  de  rage ,  où  qu'ils  le  brûlèrent ,  ce  qui 
est  plus  vraisemblable.   Zarate ,  parlant  de  la 
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diligence  extraordinaire  des  courriers ,  dit 
qu'elle  fut  encore  plus  grande  à  cette  occa- 
sion ,  parce  qu'Atahùallpa  commanda  qu'on 
l'ayertît  de  là  mort  de  Huascar  par  un  signal 
de  fumée ,  ou  de  feu ,  dont  les  Chàsquis  se 
servoient  pour  avertir  plus  promptement  des 
événemens  d'importance  :  ainsi  on  ne  put 
savoir  au  vrai  si  la  tristesse  qu'Atahuallpà 
fit  paraître  fut  devant  ou  après  la  mort 
de  Hiiascar.  Ce  même  auteur  fait  encore 
mention  de  la  prédiction  de  Huayna  Capac  ,- 
touchant  la  venue  des  Espagnols ,  et  la  con- 
quête qu'ils  dévoient  faire  des  royaumes  du 
Pérou.  Mais  je  reviens  à  Fémand  de  Sotto  et 
à  Pierre  de  Barcb,  pour  les  justifier  de  ce  qu'on 
leur  imputoit  pour  ne  s'être  pas  arrêtés  près 
de  Huascar .  Ils  l'auroient  sans  doute  fait  s'ils 
eussent  pu  entendre  la  promesse  qu'il  leur  fit, 
de  leur  donner  trois  fois  autant  d'or  que  son 
frère  en  avoit  offert;  la  commission  qu'ils 
avoieîit  n'étant  pas  fort  importante  à  la  pa- 
cification et  à  la  conquête  du  royaume ,  puis- 
qu'elle ne  tendoit  qu'îà  s'assurer  de  la  pro- 
messe qu'avoit  faite  Atahuallpa,  et  à  savoir  s'il 
lapouvoit  accomplir. 

C'est  ainsi  que  mourut.cet  infortuné  prince, 
qu?  lut  le  dernier  monarque  de  cet  empire , 
après  avoir  vu  ses  sujets ,  ses  domestiques,  ses 
alliés,  ses  fi:ères ,  ses  enfants,  et  enfin  lui-même 
exposé  aux  disgrâces    et  aux   calamités  que 
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nous  avons  rapportées,  qui  lui  furent  suscitées 
par  son  propre  frère.  Il  fut  si  maltraité  durant 
sa  prison  que  Diego  Fernandez  de  Paleuce 
en  pai^e  ainsi  :  ((  Les  deux  capitaines  d'Ataba- 
liba  retournèrent  à  leur  maître ,  après  avoir 
pris  Huascar  ;  qu'ils  traitoient  si  mal  que  par 
le  chemin  ils  lui  faisoient  boire  de  Turine ,  et 
manger  des  insectes  et  autres  ordures.  Dans 
cette  conjoncture  ,  don  François  Pizarre  et 
les  autres  chrétiens  de  sa  suite  arrêtèrent  Ata- 
baliba  dans  Caxamalca.  ((  Cet  auteur  ajoute 
un  peu  après  :  ((  Ils  tuèrent  Huascar  dans 
Andamarca,  et  Atabaliba  mourut  à  Caxa- 
malca (  il  veut  dire  Cassamarca ,  qui  signifie 
province ,  ou  terre  gelée  ,  parce  que  le  mot 
Cassa  veut  aussi  dire  glace,  et  que  le  mot 
marca  comprend  les  trois  significations  ).  C'est 
pourquoi  au  lieu  d'Andamarca  ,  il  faut  écrire 
Antamarca  ,  c'est-à-dire  province  de  Cuivre , 
parce  qu'Anta  est  aussi  le  mot  qui  signifie  ce 
métal. 
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CHAPITRE  XXXIV. 


Arrivée  de  don  Diego  d^Àlmagte  a  Gatsamarcau  Présages  et  bruits  de 

la  mort  d^Àtahvallpa. 


La  mort  du  pauvre  Huascar,  qui  arriva , 
comme  )'ai  dît ,  n'assura  ni  le  royaume , 
ni  là  liberté ,  ni  la  vie  au  cruel  Atahuallpa  ; 
au  contraire ,  peu  de  jours  après ,  il  fiit 
condamné  à  la  perdre  ,  comme  le  rappor- 
tent Augustin  de  Zarate  et  François  Lopèz 
de  Gomare ,  qui  sont  tous  deux  du  même  sen- 
timent sur  cet  endroit  de  l'histoire.  Cette 
mort  fut  assurément  une  juste  punition  du 
ciel,  que  méritent  ceux  qui  se  fondent  plus 
sur  leurs  tyj^nnies  que  sur  la  raison  et  la 
justice:  Dieu  permettant  y  qu'ils  tombent  sou- 
vent dans  les  mêmes  maux  qu'ils  ont  procu- 
rés aux  autres ,  comme  nous  Talions  voir  dans 
la  personne  d' Atahuallpa.  Il  faut  savoir  pre- 
mièremjent  que  don  Diego  d'Almagre,  pour 
seconder  cette  nouvelle  conquête ,  s'embar- 
qua-à  Panama,  dans  un  vaisseau  où  il  y  avoit 
plusieurs  soldats  bien  armés ,  dans  le  dessein , 
comtne  disoient  ses  ennemis,  de  gagner  Tavan- 
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tage  sur  François  Pizarre  du  côté  du  midi, 
ayant  appris  que  les  bornes  du  gouvernement 
de  don  François  ne  passoient  pas  200  lieues , 
depuis  la  ligne  équinoxiale  jusqu'au  sud.  On 
dit  que  don  François  fut  averti  de  ce  dessein 
et  de  cet  embarquement  par  un  secrétaire  de 
don  Diego  d'Almagre ,  qui  fut  pendu  pour  l'a- 
voir découvert.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cer- 
tain que  don  Diego  apprit  l'emprisonnement 
d'Atabuallpa,  et  les  incroyables  richesses 
qu'il  faisoit  venir  de  toutes  parts ,  pour  le 
paiement  de  sa  rançon,  ce  qui  l'obligea  de' 
changer  d'avis,  pour  aller  suivre  la  fortune  de 
son  compagnon  victorieux,  puisque,  selon  les 
articles  passés  entre  eux  ,  il  devoit  avoir  part 
au  bu  tin, que  don  François  Pizarre  feroit. 

Almagre  et  ses  gens  étant  arrivés  à  Cassa- 
marca  furent  extrêmement  surpris  de  voir 
la  prodigieuse  quantité  d'or  et  d'argent  qu'on 
avoit  amassée ,  dont  ils  espéroîent  d'avoir  leur 
part  ;  mais  les  gens  de  don  Frapcois  désabu- 
sèrent les  soldats  de  don  Diego,  disant  que,  puis-^ 
qu'ils  ne  s'étoient  pas  trouvés  à  la  prise  de  ce 
roi ,  ils  ne  dévoient  prétendre  aucune  part  à 
ce  qu'on  avoit  recueilli  d'or  et  d'argent  jusqu'à 
lors ,  ni  à  ce  que  le  prisonnier  donnemi  à 
l'avenir,  jusqu'à  ce  que  le  monceau  fiit  venu 
jusqu'à  la  ligne  qu'il  avoit  marquée  pour  sa 
rançon .  Pour  avoir  part  au  gain  qui  se  feroit 
à  l'avenir,  cesgensproposèrentde  faire  mourir 
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rinça,  et  quoique  les  raisons  qu'ils  alléguoient 
fussent  extrêmement  faibles ,  néanmoins  elles 
se  trouvèrent  assez  fortes  pour  leur  faire  en- 
treprendre sur  la  vie  d'un  si  grand  prince. 
Atahuallpa  cependant  se  tenoittdéjà  pour 
mort ,  voyant  les  disputes  des  Espagnols ,  qui 
s'entre-querelloient  à  toute  heure  j  Élisant  des 
cris  et  des  mouvements  qui  lui  faisoient  peur, 
et  qui  lui  &isoient  craindre  qu'ils  ne  s'apai- 
sassent aux  dépens  de  sa  vie . 

Cette  crainte  s'augmentoit  quand  il  pensoit 
au  silence  de  ses  oracles ,  qui  ne  daignoient  plus 
répondre  à  ses  demandes ,  et  par  les  avis  que 
lui  donnoient  les  Indiens ,  qu'on  voyoit  toutes 
les  nuits  errer  dans  le  ciel  quantité  d'étoiles 
grandes  et  petites  ;  ces  gentils  ajoutant  foi  à 
tous  ces  signes ,  et  à  d'autres  encore  moindres, 
surtout  dans  un  temps  comme  celui-là ,  où 
leurs  superstitions  leur  faisoient  tout,  prendre 
pour  des  prodiges . 

Mais  ce  qui  fit  le  dernier  comble  du  déses- 
poir d' Atahuallpa  fut  qu'on  lui  vint  rappor- 
ter qu'il  paroissoit  dans  le  ciel  une  grande  co- 
mète noire  et  verdàtre,  à  peu  près  de  la 
grosseur  d'un  homme,  plus  longue  qu'une 
pique,  et  presque  semblable  à  celle  qu'on 
avoit  vue  un  peu  avant  la  mort  de  son  père 
Huay  na  Capac . 

Atahuallpa  fut  donc  fort  afiligéde  cette  nou- 
velle ,  et  encore  plus  quand  elle  lui  fut  certi- 


1^4  HISTOIRE    DES    GUERRES    CIVILES 

fiée  par  les  Espagnols ,  auxquels  il  demanda  la 
permission  de  la  voir.  L^ayant  vue ,  il  en  fîit  si 
triste  qu^il  ne  voulut  depuis  parler  à  per* 
sonne ,  ni  se  divertir  comme  il  avoit  accoutu- 
mé. Don  François  Pizarre  lui  ayant  plusieurs 
fois  demandé  la  cause  de  ce  profond  chagrin 
où  il  étoit,  ce  prince  craignant  qu'il  le  soup- 
çonnât d'autre  chose ,  lui  répondit  :  «  Je  suis 
»  assuré  que  je  mourrai  bientôt ,  cette  comète, 
))  tout-à-fait  semblable  à  celle  que  nous  vîmes 
))  en  ce  pays ,  un  peu  devant  que  mon  père  ren- 
»  dit  Tesprit ,  en  est  un  présage  certain  ;  juge 
»  par  là  si  je  n'ai  pas  raison  de  m'attrister^ 
))  de  me  voir  à  la  fin  de  ma  vie  avant  que 
»  d'avoir  à  peine  commencé  de  jouir  de  mes 
»  royaumes.  Dès  que  je  me  suis  vu  dans  les 
))  fers  j'ai  cru  que  ma  mort  n'étoit  pas  éloignée, 
»  mais  à  présent  je  la  regarde  comme  indubi- 
))  table  ,  puisque  la  comète  que  j'ai  vue  en  est 
))  un  signe  certain  ,  ces  apparitions  n'arrivant 
))  jamais  qu'elles  n'annoncent  d'étranges 
))  malheurs,  surtout  la  mort  des  grands  rois 
)>  et  l'entière  ruine  de  leurs  empires.  Voilà 
»  ce  que  je  te  puis  dire  du  sujet  de  ma  pro- 
»  fonde  mélancolie.  » 

Le  gouverneur  lui  répartit  u  qu'il  ne  de- 
vait point  s'amuser  à  ces  vains  présages,  ni 
y  ajouter  foi ,  mais  espérer  qu'il  seroit  bien- 
»  tôt  hors  de  prison  et  rétabli  dans  son  royau- 
^>  me.    »   Mais   Atahuallpa  nç  lut  pas  moins 
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triste  qu'auparavant ,  à  cause  de  rimpredsion 
que  cette  comète  avoit  faite  sur  son  esprit. 
Pierre  de  Cieza  de  Liëon  parle  aussi  de  cette  co- 
mète (ch .  65  )  et  de  la  superstition  des  In< 
diens  sur  ces  matières. 


CHAPITRE  XXXV. 


Fomand  Pizarre  s'en  va  en  Espagne,  pour  y  rendre  compte  de»  choses 

avenues  dans  le  Pérou. 


Le  gouTemeur  don  François  Pizarre  ^  bien 
élmgné  d'être  dans  lessentîmeus  d'Atahuallpa, 
qui  craignoit  tout  et  n'espéroit  rien ,  aroii  de 
grandes  prétentions  et  demandes  espérances. 
Il  regardoit  les  faveui^s  que  la  fortune  lui  avott 
Eûtes  jusqu^alors  comme  des  degrés  pour 
parvenir  à  de  plus  grandes  dignités  ;  et  pour 
y  cantriber ,  il  jugea  qu'il  étoit  à  propos  d'al- 
1er  rendre  compte  à  sa  majesté  de  ce  qui  étoit 
arrivé  jusqu'alors.  Il  communiqua  son  des- 
sein à  don  Diego  d'Almagre  et  à  ses  frèi^s , 
qui  trouyèrent  à  propos  aussi  bieii  que  lui 
qae  Fernand  Pîzarre  fît  voile  en  Espagne, 
pour  informer  le  roi  de  ce  qu'ils  avment  fait 
dans  le  Pérou ,  afin  que  sa  majesté  les  récom- 
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pensât  comme  ils  méritoient.  Femand  Pi- 
zarre  prit  d^un  monceau  d^or  et  d^argent 
d'Atahuallpa  ce  qu'il  lui  falloit  à  peu  près 
pour  les  frais  de  son  voyage  ,  parce  que  ces 
frais  se  dévoient  prendre  sur  le  commun  et 
qu'ils  avoient  tous  part  à  ces  richesses.  Il  em- 
barqua pour  sa  majesté  100,000  pesos  d'or, 
et  100,000  d'argent,  à  déduire  sur  le  quint 
qui  devoit  revenir  au  roi  de  la  rançon  d'A- 
tabuallpa  j  et  ce  furent  la  les  prémices  de  ce 
que  le  roi  a  tiré  depuis ,  et  qu'il  retire  tous  les 
jours  de  mon  pays.  L'argent  consistoit  en 
pièces  mises  eu  oeuvre ,  comme  le  rapporte 
Augustin  de  Zarate  (liv.  11  chap.  7  )  par  ces 
paroles  :  «  On  résolut  d'envoyer  en  Espagne , 
pour  donner  connoissance  à  sa  majesté  des 
heureux  succès  qu'ils  avoient  eus,  don  Fer- 
nand  Pizarre  ;  et  comme  lorsqu'il  partit  on 
n'avoit  point  encore  fait  fondre  ni  éprouvé  les 
métaux  ,  et  qu'ainsi  on  ne  pouvoitpas  savoir 
exactement  ce  qui  pourroit  appartenir  à  sa 
majesté  pour  son  droit,  on  mit  à  part  à  peu 
près  ce  qu'on  jugea  convenable,  savoir  100,000 
pesos  ,  ou  2,000  marcs  d'or  et  20,000  marcs 
d'argent,  et  on  ne  manqua  pas  de  choisir  les 
plus  belles  et  les  plus  grosses  pièces,  afin 
qu'elles  donnassent  plus  dans  la  vue  et  fussent 
])kis  estimées  en  Espagne.  On  choisit  donc 
plusieurs  grands  vaisseaux  de  diverses  espèces 
et  ])r()|)res  à  divers  usages,  comme  aussi  des 
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figures  d'hommes  et  de  femunes  ,  jusqu'au 
poids  et  à  la  valeur  qu'on  Tient  de  marquer. 
Femand  Pizarre  s'embarqua  avec  cet  or  et 
cet  argent.  Atabaliba  fut  fort  affligé  de  son 
départ,  parce  qu'il  l'aimoit  beaucoup  etavoit 
une  grande  confiance  en  lui,  ne  craignant 
point  de  lui  communiquer  tous  ses  secrets  ;  en 
le  TOjant  prêt  à  partir ,  lorsqu'il  alla  prendre 
congé  de  lui  9  ce  prince  lui  dit  :  «  Vous  vous 
))  en  allez ,  capitaine,  j'en  suis  fort  affligé;  car 
»  je  ne  doute  pas  qu'en  rotre  absence  ce  gros 
»  yentre  et  ce  borgne  ne  me  &ssent  tuer.  » 
U  youloit  parler  de  don  Diego  d' Almagre ,  qui 
aroit  perdu  un  œil ,  comme  on  l'a  déjà  dit  ci* 
devant,  et  d'Alfonse  de  Reguelme  trésorier 
de  sa  majesté ,  lesquels  il  ayoit  vu  mtumur^* 
contre  lui  par  la  raison  qu'on  marquera  dans 
la  suite.  La  chose  ne  manqua  pas  d'arriver 
comme  il  l'avoit  prévu ,  car  aussitôt  après  le 
départ  de  Femand  Pizarre,  on  commença  à 
délibérer  sur  la  mort  d'Atabaliba  sur  le  rap- 
port d'un  Indien  nommé  Filipin ,  qui  avoit  été 
en  Espagne  avec  le  gouverneur  et  qui  depuis 
servoit  d'interprète  aux  Espagnols ,  etc.  Go- 
mare  dit ,  comme  on  le  verra  ci  -  après ,  que 
Femand  Pizarre  tira  de  larançond'Atahuallpa 
ce  qui  appartenoit  au  roi  pour  ses  droits  ;  mais 
connue  ce  ne  devoit  être  qu'après  la  mort 
<l'Atahuallpa  qu'on  avoit  résolu  de  partager 
sa  rançon ,  cela  ne  fit  que  la  hâter.  Soixante 
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de  ceux  qui  avoient  aidé  à  conquérir  le  Pérou 
s^en  allèrent  eu  Espagne ,  chacun  avec  la  part 
qui  lui  étoit  échue  de  3o ,  ^o  et  5o,ooo  pesos  ; 
outre  qu'ils  emportèrent  aussi  en  même  temps 
le  quintde  sa  majesté  :  ils  rencontrèrent  Fer- 
nand  Pizarre  à  Nombre' de  Dios ,  d'où  iln'avoit 
pas  encore  fait  voile ,  si   bien  qu'ils  allèrent 
tous  de  conserve.  Voilà  comment  par  cette  . 
relation  se  vérifie  ce  que  ces  auteurs  écrivent , 
sans  qu'ils  se  contredisent  les  uns  les  autres. 
Peu  de  temps  après  que  Fernand  Pizarre 
(ut   parti  ,    Fernand   de    Sotto   et    Pierre   de 
liarco  revinrent  de  Cuzco,  et  firent  le  récit 
des  incroyables  richesses  qu'ils  avoient  vues 
dans   cette    ville,    tant   au   temple  du   soleil 
qu'aux  palais  des  rois  défunts,  dans  la  forte- 
resse de  la  ville  et  dans  d'autres  lieux,  comme 
étoient  ceux  où  les  diables  parloient  à  leurs 
sacrificateurs  et  devins.  Les  Indiens  tenoient 
ces  lieux-là  pour  sacrés,  ainsi  ils  les  paroient 
si    richement  qu'ils    étoient  par  dedans  tout 
couverts  de  plaques  d'or  et  d'argenl.  Les  au- 
tres quatre  l:lspaynols  qu'on  a  voit  aussi  en- 
vo\és  pour  aller  découvrir  les  richesses  du 
pa>  s  eu  dirent  auUint ,  ce  qui  réjouit  fort  tous 
CCS  i^ens ,  leur  principale  vue  étant  de  s'enri- 
chir. (jC  fut  aussi  une  des  raisons  pour  laquelle 
ils  hàlèjcnt  la  mort  d'Atahuallpa  ,  afin  de  le- 
vei'  tous  l(îs  obstacles  ([ul  pouvoient  empêcher 
(ju'ils  ne  ])ossédasseut  sans  délai  tout  l'ov  et 
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Targent  qu'il  y  avoit  dans  la  ville  impériale 
de  Cuzco  et  dans  les  autres  provinces  du  Pé- 
rou. Ils  résolurent  donc  la  mort  de  ce  prince , 
que  les  deux  auteurs  que  j'ai  cités  écrivent 
d'une  même  manière  ',  d'est  pourquoi  je  rap* 
porterai  dans  le  <;hapitre  suivant  ce  qu'en  a 
dit  François  Lopez  de  Gomare  (ch.  119),  sans 
y  rien  changer. 


CHAPITRE  XXXVI. 


Procès  fait  au  roi  Atahuallpa  ,  et  fausses  informations  avec  un  récit 

de  sa  mort. 


((  La  mort  d'Atabalibafut  comme  une  trame 
ourdie  d'une  manière  bien  surprenante,  et 
dont  il  se  défioit  le  moins.  Le  truchement 
Philipille  s'étant  rendu  amoureux  d'une  de  ses 
feimaes ,  d^ns  le  dessein  de  l'épouser  en  cas 
qu'on  exécutât  à  mort  le  prisonnier,  dit  à  Pi- 
zarre  et  aux  autres  qu'il  faisoit  lever  des 
gens  sous  mains  pour  massacrer  les  chrétiens, 
et  le  tirer  de  prison.  Les  Espagnols ,  parmi 
lesquels  ce  bruit  courut  sourdement ,  le  cru- 
rent d'aboixi,  et  jurèrent  sa  perte,  les  uns  di- 
sant qu'il  le  falloit  tuer  pour  mettre  à  couvert 
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leurs  vies  cît  ce  royaume-là;  les  autres,  qu'il 
valoit  mieux  épargner  le  sang  de  ce  grand 
prince  quand  même  il  seroit  coupable ,  et 
renvoyer  en  Espagne ,  ce  qui  en  effet  étoit 
bien  le  meilleur  parti  ,  mais  ils  ne  laissèrent 
pas  de  suivre  Tautre,  à  rinstance,  à  ce  que 
quelques-uns  disent,  de  ceux  qu'Almagre 
avoit  amends ,  qui  disoient  que  tant  qu'Ata- 
baliba  vivroit,  ils  n'auroîent  aucune  part  à  sa 
rançon  jusqu'à  ce  qu'il  eût  satisfait  à  sa  pro- 
messe. Enfin  Pizarrc  prit  la  résolution  de  s'en 
défaire  ,  se  persuadant  que  lorsqu'il  ne  seroit 
plus  au  monde,  il  en  auroit  moins  de  peine  à 
conquérir  le  pays.  11  lui  fit  donc  son  procès 
sur  la  mort  de  Huascar,  roi  légitime  de  cet 
empire-là  ,  et  prouva  qu'il  vouloit  faire  mou- 
rir de  même  les  espagnols;  mais  ce  fut  par  un 
trait  de  la  malice  de  Philipillc,  qui  expliquoît 
à  sa  fantaisie  les  dépositions  des  témoins  in- 
diens ,  ce  ([ni  lui  étoit  d'autant  plus  facile  que 
pas  un  Espagnol  ne  les  entendoit.  Cependant 
Atabaliba  nioit  toujours  ce  dont  on  le  char- 
geoit,  disant  qu'il  n'y  avoit  aucune  apparence 
(|n'un  homme  ([ni  ne  ])ouvoit  pas  faire  un  pas 
hors  d(î  la  [)rison,  et  c[ni  avoit  toujours  à  ses  cô- 
tés des  gens  ([ni  l'ohservoitnit  de  près,  eut 
('ominis  les  choses  dont  on  l'accnsoit;  sur  cela 
il  nienaroit  lMiili[)ille  et  prioit  qu'on  n'ajou- 
lai  ])oint  (le  foi  à  (^e  ([u'il  disoit.  Quand  on  lui 
prononça  sa  sentence  ,  il  se  plaignit  très  -  fort 
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de  ce  que  Gonzale  Pizaire  le  condamnoit  à 
mourir  après^  avoir  accepté  sa  rançon ,  le  con- 
jurant de  l'envoyer  ^plutôt  en  Espagne ,  et  de 
ne  point  souiller  ses  mains  ni  sa  réputation  du 
saDg  d'une  personne  qui  ne  Tavoit^jamais  of« 
feasé ,  et  qi;i  Tavoit  enrichi.  Un  peu  avant 
qu'on  l'exécutât  à  mort  il  demanda  le  bapr^ 
téme,  par  le  conseil  de  ceux  qui  le  consoloient^ 
qui  lui  dirent  que ,  s'il  ne  se  faisoit  chrétien  4 
ils  le  brûleroient  tout  vif.  Après  qu'on  l'eut 
baptisé  on  l'attacha  contre  un  pieu ,  et  ensuite 
on  l'étrangla.  Il  fut  enterré  .à  la  manière  des 
chrétiens  ,  mais  personne  n'en  porta  le  deuil , 
non  pas  même  Pizarre,  qui  lui  fit  pourtant  une 
pompe  funèbre  honorable.  Il  seroit  inutile 
de  Uâmer  maintenant  ceux  qui  furent  cause  de 
sa  mort ,  vu  que  cela  ne  serviroit  de  rien ,  ou- 
tre qu'ils  en  furent  punis  depuis ,  ayant  toua 
fait  une  mauvaise  fin,  comme  on  le  verra  par 
la  suite  de  cette  histoire. 

(c  Atabaliba  mourut  avec  beaucoup  de  fer- 
meté ,  après  avoir  recommandé  qu'on  portât 
son  corps  à  Quito ,  où  étoient  ensevelis  les  rois 
ses  aïeux  du  côté  de  sa  mère .  Pour  ce  qui  est  du 
baptême ,  si  ce  fut  de  bon  cœur  qu'il  le  reçut , 
tant  mieux  pour  lui ,  sinon,  il  fut  payé  comme 
il  méritoit  des  meurtres  qu'il  avoit  &it  com- 
mettre diu*ant  sa  vie.  Il  étoit  au  reste  bien 
disposé  de  son  corps  ,  bien  fait  de  personne  : 
son  esprit  éloit  pénétrant,  il  avoit  beaucoup 
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»  Ainsi  sa  maladie  fut  cause  qu'on  le  tira  de 
»  prison ,  et  qu'on  fit  venir  auprès  de  lui  ses 
»  principaux  domestiques.  Us  apportèrent 
»  quantité  d'herbes  pour  le  guérir  ;  et  afin  de 
»  savoir  s'il  avoit  la  fièvre  ou  non,  ils  lui  tâ- 
»  tèrent  le  pouls,  non  au  poignet,  comme  font 
»  les  médecins  ,  mais  au-dessous  des  narines 
))  et  aux  tempes  ;  ensuite  ils  lui  firent  prendre 
»  le  jus  de  ces  herbes  ,  dont  la  principale  s'ap- 
»  peloit  payce.  » 

Gomare  ajoute  que  l'effet  de  cette  médecine 
fut  de  lui  causer  une  sueur  universelle  pai' 
tout  le  corps  et  un  long  et  profond  sommeil , 
qui  lui  ôla  la  fièvre  sans  avoir  usé  d'autre 
remède  ,  de  sorte  qu'en  peu  de  jours  il  fiit 
guéri,  et  alors  ils  le  ramenèrent  en  prison.  Il 
confirme  aussi  ce  que  nous  avons  déjà  remar- 
qué ,  savoir  ,  «  que  lorsqu'on  lui  prononça 
l'arrêt  de  mort,  il  lui  fut  enjoint  de  se  faire 
baptiser  ,  qu'autrement  on  le  brideroit  tout 
en  vie,  comme  on  avoit  brûlé  à  Mexique 
J  luahiilimo  roi  de  ce  pays-là,  le  bûcher  étant 
allumé  tandis  qu'on  lui  signifioit  sa  sentence. 
11  conclut  qu'il  fut  baptisé,  ensuite  mené  à  la 
place  et  attaché  à  un  pieu ,  où  on  Tétrangla  , 
faisant  savoir  par  un  cincur  public  les  raisons 
([u'on  avoit  eues  de  le  faire  mourir.  )>  En  ceci 
il  se  conforme  aux  historiens  espagnols  ,  et  dit 
([u'Atahuall[)a  fut  prisonnier  trois  mois  tout 
entiers. 
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CHAPITRE  XXXVII. 


Informations  faites  contre  Alahvallpa. 


Le  procès  d^Atahuallpa  fut  authentique  et 
fort  long,  quoique  Gomare  ne  le  rapporte 
qu'en  abrégé.  On  lui  donna  pour  juge  le  gou- 
verneur, et  don  Die^o  d'Almagre  pour  lieu- 
tenant. Sancho  de  Cuellarfitrofficé  de  greffier, 
et  un  autre  celui  de  dénonciateur.  11  y  eut 
aussi  un  avocat  qui  plaida  pour  Atahuallpa , 
et  deux  procureurs  pour  les  deux  partiels. 
Outre  cela  on  députa  un  commissaire  pour 
examiner  les  témoins ,  e%  deux  hommes  de  let- 
tres que  j'ai  connus,  lesquels  je  ne  nomme  pas 
pour  certaines  considérations  ,  pour  servir  de 
conseillers  en  cette  cause.  L'interrogatoire 
qu'ils  firent  aux  témoins  consistbit  en  douze 
demandes. 

La  première ,  s'ils  connoissoient  Huayna 
Capac ,  et  s'ils  savoient  combien  il  avoit  de 
femmes^  la  seconde  ,  si  Huascar  incaétoit  lé- 
gitime héritier  de  la  couronne ,  et  Atahuallpa 
bâtard ,  fils  de  quelque  Indien  de  Quito ,  et 
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non  pas  du  roi  ;  la  troisième,  si  l'inca  n'avoit 
point  de  fils  ,  outre  les  susdits;  la  quatrième  , 
si  Atahuallpa  ëtoit  héritier  de  l'empire,  ou  • 
par  le  testament  de  son  pèrç  ou  par  tyrannie  ; 
la  cinquième ,  si  le  père  de  Huascar  inca  avoit 
été  privé  de  l'hérédité  par  le  testament  de  son 
défunt  [)ère  ,  où  s'il  l'avoit  déclaré  son  héritier 
légitime  ;  la  sixième  ,   si  Huascar  inca  vivoit 
ou  non,  et  s'il  étoit  mort  de  maladie  ou  par 
l'ordre  d' Atahuallpa  ,  devant  ou  après  la  ve- 
nue des  Espagnols  ;  la  septième ,  s'il  étoit  ido- 
lâtre ,   et  s'il  contraignoit  ses  sujets  de  sacri- 
fier des  hommes  et  des  enfants  ;  la  huitième , 
s'il  avoit  fait  des  gutirres  injustes  ,  et  fait  mou- 
rir quantité  de  gens  ;  la  neuvième  ,  s'il  entre- 
tenoit  plusieurs  concuhines;  la  dixième,  s'il 
avoit  détourné  ou  dissipé  les  revenus  de  l'em- 
pire ,  depuis  que  les  Espagnols  en  étoient  en 
possessicm;  la  onzième,  s'ils  savoient  que  de- 
puis leur  venue  il  eut  donné  à  ses  parents , 
à  ses  capitaines ,  et  à  d'autres  gens ,  de  toute 
sorte  de   conditicms,    quantité  d'or   et  d'ar* 
gent  de  l'épargne  ;  et  dissipé  les  biens  dont  il 
étoit  dépositaire  pour  le  public;  la  douzième, 
s'il   étoit  vrai  (jue  depuis  sa  prison  il  eût  in- 
cité ses  capitaines  à  se  révolter  pour  massacrer 
les  Espagnols,  et  si  pour  la  même  fin  il  avoit  fait 
sous  main  de  grands  préparatifs  d'armes  et  des 
levées  de  gens  de  guerre. 

Voilà  les  articles  sur  lesquels  on  interrogea 
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les  témoins ,  dont  il  y  en  eut  dix  qui  se  pré* 
sentèrent  pour  être  examinés ,  savoir  sept  qui 
servoient  les  Espagnols  et  trois  qui  ne  rele-* 
voient  point  d'eux ,  afin  qu'on  ne  dit  pas  qu'ils 
étoient  tous  leurs  domestiques.  Us  déclarèrent 
ce  qu'ils  savoient  au  truchement  Philipille. 
Mais  celui  qu'on  interrogea  le  dernier,  appelé 
Qtiespe ,  capitaine  d'une  compagnie  ,  et  qui 
n*étoit  pas  au  nonibre  des  domestiques ,  eut  si 
grande  peur  que  le  truchement  li'ôtât  on 
n'ajoutÀt  quel(}ue  chose  à  sa  déposition,  que 
pour  prérenir  cela  il  s^avisa  de  ne  répondre 
jamais  que  par  les  mots  /e  manan  j  qni  signi^- 
fient  otii  et  non.  £t  afin  que  ceux  qui  étoient 
présents  l'entendissent,  et  que  l'interprète  ne 
changeât  pas  le  négatif  en  affirmatif ,  ou  qu'il 
ne  prît  au  contraire  l'affirmatif  pour  le  néga- 
tif, quand  il  disoit  si  il  baissoit  la  tête  deux 
ou  trois  fi^is ,  pour  montrer  qu'il  en  demeuroit 
d'accord.  Il  marquoit  la  négatiye  par  un  bi^an-- 
lemént  contraii*e ,  qu'il  faisoit  de  la  tête  et  de 
la  main  droite  ;  de  sorte  que  les  juges  et  les 
officiers  admirèrent  l'industrie  de  cet  Indien. 
Cependant  ils  ne  laissèrent  pas  de  condam-- 
ner  à  mort  un  roi  si  puissant  et  si  grand 
comme  étoit  Atahuallpa ,  et  de  lui  prononcer 
son  arrêt  :  ce  qui  rie  vint  pas  plus  tôt  à  la  conr 
noissancfe  des  Espagnols ,  qu'il  y  en  eut  plu- 
sieurs ,  tant  dès  gens  de  don  François  Pizarre 
que  de  ceux  qu'amena  Diego  d'Almagre  ,  qui 
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s'opposèl'ent  à  cette  sentence  et  qui  furent 
touchés  de  compassion  poiu"  ce  malheureux 
prince.  Les  principaux  furent  François  et 
Diego  de  Chaves,  tous  deux  fi'ères,  natifs  de 
Truxillo ,  François  de  Fuentes ,  Pedro  d'Ajala, 
Diego  de  Mora ,  François  Moscoso ,  Femand 
de  Haro ,  Pedro  de  M endoza ,  Jean  de  Her- 
rada,  Alônse  Davila,  Blas  d'Atienza  et  plu- 
sieurs autres ,  qui  dirent  tous  qu'on  ne  devoit 
point  permettre  qu'on  fit  mourir  un  roi  qui 
les  avoit  traités  si  obligeamment  ;  que  si  l'on 
Irouvoit  qu'il  eût  manqué  en  quelque  chose , 
il  leur  sembloit  bien  plus  à  propos  de  l'en- 
voyer en  Espagne  vers  l'empereur,  que.  de  se 
'  porter  juges  contre  un  prince  sur  lequel  ils 
n^avoient  aucune  juridiction;  que  l'honneur 
de  toute  la  nation  espagnole  étoit  intéressé  à 
cela;  qu/on  sauroit  pai'  tout  lé  inonde  à  quel 
excès  d'inhumanité  ils  se  seroient  portés,  eu 
faisant  exécuter  à.  mort  un  roi  prisonnier,  con- 
tre la  parole  qu'ils  auroient  donnée  de  le  re- 
lâcher pour  sa  rançon,  don£  ils  avoientdéjà 
touché  la  meilleure  partie  ;  qu'ils  ne  dévoient 
pas  ternir  le  lustre  de  leurs  belles  actions  par 
une  action  si  noire ,  de  peur  que  Dieu  ne  dé- 
tournât de  dessus  eux  les  grâces  ^'il  leur 
avoit  faites  jusqu'alors;  qu'ils  ne  dévoient 
rien  espérer  de  bon  d'une  action  si  barbare  y 
qui  ne  pouvoit  aboutir  qu'à  une  fin  très-dan- 
gereuse pour  eux;  qu'il  n'étoit  point  permis 
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de  faire  mourir  personne  sans  l'ouïr  dans  ses 
défenses.  Et  ils  conclurent  qu'ils  appeloient  de 
leur  sentence  par-devant  l'empereur  Charles- 
Quint  ,  et  que,  dans  leur  acte  d'opposition  et 
d'appel ,  ils  nommoient  Jean  de  Herrada  pour 
protecteur  du  roi  Atahuallpa. 

Ces  déclarations  ,  et  autres  semblables ,  se 
firent  non  -  seulement  de  parole,  mais  par 
écrit ,  et  forent  ^signifiées  aux  juges  avec  de 
grandes  protestations  contre  les  inconvénients 
elles  dommages  qui  s'ensuivroient  de  l'exécu- 
tion de  cette  sentence.  Ceux  qui  étoient  contre 
Atahuallpa  accusoient  ses  défenseurs  d'être 
traîtres  à  la  couronne  royale  de  Castille  et  à 
l'empereur  leur  souverain  seigneur,  puisqu'ils 
s'opposoient  à  l'agrandissement  de  ses  états 
et  de  ses  royaumes  ;  que  par  la  mort  de  ce  ty- 
ran ils  s'assuroient  l'empire  et  leur  vie  propre, 
au  lieu  qu'ils  perdroient  l'un  et  l'autre  en  le 
laissant  vivre.  Ils  protestoient  enfin  qu'ils 
avertiroient  l'empereur  de  toutes  ces  cTioses  et 
des  désordres  qu'elles  pourroient  causer,  afin 
qu'il  discernât  par  là  ses  bons  serviteurs 
d'avec  les  traîtres  à  ses  états  ;  et  que  faisant 
châtier  les  uns  ,  il  lui  plût  aussi  de  récompen- 
ser les  autres.  Cependant  cette  dispute  alla  si 
avant  qu'on  auroit  eu  de  la  peine  à  l'apaiser  , 
si  Dieu  n'y  eût  remédié  en  permettant  qu'il  y 
eut  des  gens  moins  passionnés  les  uns  que  les 
autres,  qui  firent  revenir   ceux  qui  soute- 
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noient  Tlnca  ,  en  leur  disant  qu'ils  prissent 
bien  garde  à  ce  qu'ils  faisoient  ;  qu'il  y  alloit 
en  cette  affaire  et  du  service  du  roi  et  de  leur 
propre  vie  ;  qu'il  n'étoit  pas  juste  qu'il  se  for- 
mât  entre  les  fidèles  des  partialités  et  des  fac* 
lions  pour  la  défense  des  infidèles  ;  que  tout  leur 
parti  n'étoit  composé  que  d'une  cinquantaine 
d'hommes ,  au  lieu  que  dans  celui  qu'ils  you- 
loient  attaquer  il  y  en  avoit  plus  de  trois  cent 
cinquante  ;  qu'en  un  mot ,  s'il  en  falloit  venir 
aux  mains,  ils  ne  se  trouveroient  pas  les  plus 
forts ,  et  qu'ainsi  leur  propre  perte  pouft'oit 
causer  celle  d'un  royaume  des  plus  riches  du 
monde,  qu'ils  avoient  presque  gagné,  et  dont 
ils  pouvoient  s'assurer  la  conquête  en  tuant 
celui  qui  s'en  disoit  roi.  Voîlà  quelles  furent 
les  menaces  et  les  raisons  des  uns  et  des  au-- 
tres.  Enfin  les  protecteurs  d'Atahuallpa  don- 
nèrent les  mains  et  consentirentà  sa  mort,  qui 
suivit  bientôt  après. 
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CHAPITRE  XXXVm. 


PreiiTes  de  l'esprit  d^Atahuallpa  et  de  la  grande  quantité  d^or  et 
d'ai^g^tqn'fl  donna  po«r  sa  ratnçen. 


Atahuallpa  n'avoit  <jue  trop  de  vivacité 
d'esprit,  puisqu'elle  ne  lui  servit  qu'à  hâter  sa 
mort.  Ayant  vu  lire  et  ëciire  les  Espagnols ,  il 
s'imagina  que  c'étoit  une  chose  qui  naissoit 
avee  eux  et  qui  leur  étoit  naturelle.  Pour  s'en 
éclaircir ,  il  demanda  un  jour  à  un  Espagnol 
de  ceux  qui  le  voyoient  d'ordinaire  ou  qui  le 
gardoienfc  qu'il  lui  écrivît ,  sur  l'ongle  du 
pouce  d'une  de  ses  mains ,  le  nom  de  son  Dieu, 
ce  que  le  soldat  fit  aussitôt.  Il  en  vint  un  au- 
tre après  à  qui  il  demanda  ce  que  cela  vou- 
loit  dire.  U  fit  la  même  demande  à  trois  ou 
quatre  autres  qui  le  lui  dirent  d'abord.  Don 
François  Pizarre  le  vint  trouver  ensuite ,  et 
après  qu'Atahuallpa  se  fut  un  peu  entretenu 
ayec  lui ,  il  lui  demanda  ce  que  signifioient 
ces  Iettres4à.  Don  François  n'ayant  pu  répon- 
dre parce  qu'il  ne  savoit  pas  lire  ,  il  conjec- 
tura par  -  là  que  cette  connoissance  étoit  ac- 
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quise  et  non  pas  naturelle,  ce  qui  fit  qu'il  Ten 
estima  beaucoup  moins.  Caries  incas ,  comme 
nous  avons  montré  dans  les  preuves  qu'il  fal- 
loit  qu'ils  fissent  pour  être  armés  chevaliers  , 
trouvoient  par  les  raisonnements  de  leur  phi- 
losophie que  les  hommes  de  condition ,  soit 
dans  la  paix,  soit  dans  la  guerre,  dévoient  avoir 
plusieurs  qualités  qui  les  distinguassent  des  au- 
tres qui  étoient  au-dessous  d'eux  ;  du  moins 
en  ce  qu'il  falloit  qu'ils  sussent  nécessairement 
pour  s'acquitter  de  leurs  charges  :  parce ,  di- 
soient-îls,  que  quand  même  la  fortune  leur  se- 
roit  également  favorable  ,  il  n'étoit  pas  de  la 
bienséance  qu'un  homme  de  basse  extraction 
en  sût  autant  qu'un  homme  de  haute  nais- 
sance. Cela  fit  qu'A  tahuallpa  trouva  si  étrange 
que  le  gouverneur  fût  moins  habile  que  ses 
soldats  ,  qu'il  l'en  méprisa  depuis  ,  jusque-là 
même  que  Pizarre  s'en  aperçut  et  s'en  of- 
fensa ,  comme  je  l'ai  ouï  dire  à  ceux  qui  s'y 
trouvèrent  présents. 

L'esprit  d'A  tahuallpa  parut  encore  dans  une 
autre  occasion  bien  remarquable.  Pai'mi  quel- 
ques bijoux  que  certains  Espagnols  apportè- 
rent pour  eu  trafiquer  avec  les  Indiens,  ou 
])ouv  les  tromper  ,  comme  disent  quelques- 
uns  ,  il  se  trouva  un  verre  de  cristal  des  plus 
fins  qui  se  fassent  à  \enise,  et  celui  qui  en 
étoil  maître  résolut  de  le  présenter  au  roi 
\laluiallpa,   dans   Tespérance  qu'il  en  seix>ît 
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récompe&së  au  double ,  comme  il  le  fut  en  ef- 
fet ;  car,  quoiqu'Atahuallpa  fôt  prisonnier,  il 
ne  laissa  pas  d^envoyer  dire  à  un  seigneur  de 
ses  sujets  qu'il  donnât  à  l'Espagnol  dix  de  ses 
coupes  d'or  ou  d'argent ,  ce  ^u'il  j5it  en  même 
temps.  L'inca  loua  fort  ce  verre  ;  et  lé  tenant 
entre  ces  mains ,  il  dit  a  qu'apparemment  il 
»  n'y  avoit  que  le  roi  de  CastiUe  qui  bût  là 
))  dedans.  »  A  quoi  quelqu'un  de  la  compagnie, 
croyant  qu'il  ayoit  plus  d'égard  à  la  beauté 
qu'à  l'ouTragfS  du  Terre ,  répondit ,  s'imagi- 
nant  dire  un  bcm  mot,  «  que  non -seulement 
»  les  rois ,  mais  les  grands  seigneiurs,  et  même 
»  les  gens  du  commun  s'en  servoient  indif  • 
))  féremment.  »   Sur  quoi  Atahuallpa  laissa 
tomber  le  verre  de  ses  mains ,  disant  «  qu'une 
»  chose  si  commune  ne   méritoit  pas  d'ê^e 
»  estimée.  » 

Quoique  la  plupart  soient  du  sentiment 
qu' Atahuallpa  fut  exécuté  à  mort  avant  que 
d'avcûr  comblé  le  monceau  d'or  et  d'argent 
qu'il  avoit  ]HX)mis,  parce  qu'on  ne  lui  en 
donna  pas  le  temps ,  il  y  en  a  pourtant  d'au* 
très  qui  disent  qu'on  le  fit  mourir  après  avoir 
payé  sa  rançon  entière.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les 
Espagnols  la  partagèrent  entre  eijix ,  comme  un 
butin  gagné  à  la  guerre.  Au  reste ,  il  seroit 
difficile  de  dire  à  quelle  somme  elle  pouvoit 
monter;  parce  qu'Augustin  de  Zarate  et 
François  Lopez  de  Gomare ,  célèbres  histo- 
I.  i3 
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riens  de  leur  temps ,  sont  de  différents  senti- 
ments sur  cela;  je  crois  même  que  dans  le  cal- 
cul qu'ils  font  des  sommes  il  y  a  diverses  fautes 
de  l'imprimeur.  J'en  rapporterai  ici  quelques- 
unes,  afin  qu'on  en  juge  mieux.  En  voici  une 
de  Zarate  (  liv.  1 1 ,  chap.  5  )  :  cdl  revint  au  roi , 
((  dit-il ,  du  quint  qui  lui  appartenoit  pour 
»  ses  droits ,  3o,ooo  marcs  d'argent  blanc  et 
))  affiné  et  520  comptes  de  marcs  d'or,  etc.  » 
Mais  Gomare  (  chap.  1 1 8  )  rabat  beaucoup  de 
cette  somme  quand  il  dit  :  (c  François  PizaiTe 
))  fit  peser  l'or  et  l'argent ,  après  qu'on  les  eut 
»  mis  à  toute  épreuve  ,  si  bien  qu'il  se  trouva 
))  25,ooo  marcs  de  bon  argent  et  un  million 
))  3^6,500  pezos  de  tin  or.  n 

Que  si  l'on  vient  examiner  ce  que  l'un  et 
l'autre  de  ces  auteurs  disent ,  on  trouvera  de 
mécompte  dans  Gomare  100,000  marcs  d'ar- 
gent pour  se  rapporter  avec  Zarate  ;  d'autant 
que,  pour  que  le  quitit  se  monte  à  3o,ooo  marcs, 
il  faut  qu'il  y  ait  i5o,ooo  marcs  de  principal. 
La  môme  faute  et  encore  plus  grande  se 
Irouve  dans  l'or ,  parce  que  Zarate  disant 
(r  qu'il  revint  au  roi  pour  son  quint  six-vingts 
))  (^omples  (le  marcs  d'or,  »  fait  voir  claire- 
iTient  ([u'il  s'est  trompé,  ou  qu'il  y  a  eu  une 
faiiUî  d'impression,  car  s'il  faut  faire  le 
coTrq)lc  conformément  à  la  valeur  des  marcs , 
et  mellrc  72  ducats  pour  chaque  marc  d'or, 
la   (piautité   des    ducats   se    trouvera    si   ex- 
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eessive  qu*il  n*y  aura  pas  moyen  de  la  sup- 
puter ;  et  s*il  prend  les  marcs  pour  des  mara^ 
yedis,  la  £siute  ne  sera  pas  moins  évidente; 
étant  certain  que  six*  vingts  comptes  de  mara* 
vedis  ne  se  montent  qu'à  820,000  ducats.  Or 
il  est  sûr ,  comme  nous  le  verrons  ci— après , 
par  les  comptes  que  ces  auteurs  ont  faits  tou- 
chant le  partage  de  cette  rançon ,  que  le  quint 
du  roi ,  réduit  en  ducats ,  avec  son  intérêt,  se 
nLonteroit  à  786,600  ducats,  ce  qui  ne  feroit 
pas  un  juste  calcul.  Ainsi  je  trouve  plus  à 
propos  de  faire  cette  supputation  sur  les  comp- 
tes dressés  par  eux  ,  comme  j'ai  dit,  et  sur  le 
partage  qui  se  fit  de  cet  argent ,  sans  m'arréter 
aux  sommes  générales ,  où  ,  comme  on  Ta  vu , 
consiste  toute  lafiaiute .  Jecrois  ne  pouvoir  mieux 
&ire  que  de  ni'arréter  précisément  à  Topi^ûon 
de  Zarate  qui ,  ayant  été  surintendant  général 
des  finances  de  sa  majesté  dans  le  Pérou ,  d'où 
il  a  tiré  les  relations  qu'il  en  a  faites ,  est  pliis 
digne  de  foi  que  ne  sont  ceux  qui  ont  écrit  à 
la  volée ,  et  sur  les  mémoires  qu'ils  ont  eus 
des  uns  et  des  autres.  Que  s'il  se  trouve  qu'il 
ait  omis  quelque  chose ,  comme  pourroit  être 
la  quantité  d'argent  qui  échut  à  chacun  en 
partage ,  j'y  suppléerai  par  ce  qu'en  dit  Gro- 
çiare  ;  et  de  même  ce  que  chaque  capitaine 
eut  pour  sa  part ,  car  pour  celle  du  capitaine, 
nous  l'avons  prise  de  ceux  qui  s'y  trouvèrent 
présents. 

i3. 


I 
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Quant  au  partage  des  cavaliers  et  des  &n- 
tassins ,  dont  il  faut  savoir  le  nombre  pour  en 
juger,  Gomare  dit  «  que  les  uns  (  à  savoir 
»  les  cavaliers)  furent  soixante,  et  les  autres, 
»  qui  étoient  gens  de  pied  ,  cent  cinquante  ou 
»  environ  ;  w  encore  que  Pierre  de  Cieza  de 
Léon  (  chap.  77  )  parlant  de  Cassamarca  où 
fut  prisonnier  Atahuallpa,  dise  d  que  les 
»  cavaliers  qui  le  prirent  étoient  soixante  et 
))  qu'il  n'y  avoit  pas  davantage  de  cent  Êmtas- 
»  sins.  »  Pour  ce  qui  est  de  ces  derniers  je  suis 
cet  auteur,  et  non  pas  Gomare,  parce  qu'il 
n'écrit  rien  qu'il  n'ait  vu  lui  -  même  dans  le 
Pérou ,  et  que  pour  ne  me  tromper  pas  si  faci- 
lement ,  j'aime  mieux  m'attacher  à  la  moindre 
partie  qu'à  la  plus  grande.  Il  paroît  par  les 
mêmes  auteurs  que  les  partages  qui  se  firent 
entre  les  Espagnols,  furent  différents,  car  les 
soldats  eurent  six  parts  en  or  et  une  en  ar- 
gent ,  et  le  gouverneur  avec  les  capitaines  et 
les  gens  de  don  Diegod'Almagre,  une  part  en 
argent  et  trois  en  or.  Que  si  l'on  demande 
pourquoi  il  y  avoit  en  ce  temps-là  tant  d'or  et 
si  peu  d'argent ,  au  contraire  de  ce  que  l'on 
voit  communément  par  tout  dans  le  monde; 
je  dirai  que  c'étoit  parce  que  les  rois  in- 
cas  ne  tiroient  point  alors  ces  métaux  pour  en 
faire  des  trésors ,  mais  seulement  poiur  embel- 
lir leurs  temples  et  leurs  maisons  royales. 
C'est  pourquoi  ils  ne  se  soucioient  point  de 
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cluercfaar  des  mines  d'argent  ^  à  cause  de  Tex- 
tréme  difficulté  qu'il  y  avoit  à  le  tirer  des  en-^ 
traîlles  de  la  terre ,  ainsi  que  réprouvent  en- 
eore  auj(»ml'hui  ceux  qui  travaillent  au:» 
mines  de  Potdsi ,  qui  ont  plus  de  deux  cents 
toises  de  profondeur ,  comme  le  remarque  le 
P.  Aeosta  (  liv.  4>  chap.  8  de  son  histoire  ),  o^ 
je  renvoie  oeui^  qui  voudront  savoir  comMen 
ce  travail  est  grand  et  insupportable.  D^ail* 
lem*s  les  rois  incas  ne  se  dévoient  point  sou« 
cier  de  cheischer  de  l'argent  ni  même  de  Tor, 
pavce  que  sans  en  exiger  en  forme  de  tribut  ^ 
ils  en  recevoient  autant  qu'il  en  falloit  des  In-' 
diens  y  qui  leur  en  offroient  tous  les  jours , 
ccmune  nous  l'avons  £iit  voir  pour  leurs  mai- 
sons et  pour  leurs  temples.  Mais  parce  que  Tôr 
s'engendre  vers  la  sur&ce  de  la  terre,  d'oà 
par  conséquent  on  a  moins  de  peine  k  le  tirer, 
outre  qu'il  y  en  a  quantité  dans  les  ruispeanx , 
où  l'entraînent  les  ravines  des  pluies ,  pt  qn^l 
s'en  trouve  généralement  par  tout  le  Pérou , 
plus  ou  moins ,  selon  les  endroits  d'où  ceux  qui 
ie  tirent  le  lavent ,  comme  font  no$  orfèvres 
leurs  balayures,  il  y  en  avoit  plus  que  d'argent; 
et  les  Indiens  ,  quand  ils  n'avoient  rien  à  &ire 
dans  leur  ménage ,  s'employoient  à  le  cher-* 
cher  pour  en  £iire  présent  à  leurs  rois. 

Pour  revenir  maintenant  à  notre  dessein , 
qni  est  de  vérifier  la  grande  quantité  de  ces 
précieux  métaux  qu'Atahuallpa  donna  pom* 
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sa  rançon ,  nous  en  mettons  ici  les  comptes 
de  la  manière  que  les  auteurs  susdits  les  ont 
calculés.  Nous  mettrons  ceux  d'or  et  d'argent 
évalués,  selon  leur  prix,  à  raison  de  vingt 
pour  cent,  qui  étoit  le  prix  d'alors  dans  les 
Indes ,  et  qui  l'est  encore  à  présent  en  Espa- 
gne ,  et  pour  faire  plus  aisément  la  supputa- 
tion ,  nous  réduirons  les  pièces  d'or  et  d'argent 
selon  leurs  espèces ,  en  ducats  d'Espagne  ,  va- 
lant chacun  onze  réaies  et  un  maravedis ,  qui 
sont ,  suivant  la  supputation  du  pays ,  i35  ma- 
ravedis ;  et  puis  revenant  au  partage  de  nos 
conquérants,  nous  dirons,  avec  Augustin  de 
Zarate ,  ((  que  chaque  chevalier  eut  pour  sa 
part  la  somme  de  plus  de  1200  pezos  en  or, 
parce  que  les  cavaliers  eurent  un  quart  de 
plus  que  les  fantassins,  quoiqu'Atahuallpa 
n'eût  pas  encore  fourni  la  cinquième  partie 
de  ce  qu'il  avoit  promis  pour  se  racheter.  Mais 
parce  que  les  soldats  qu'a  voit  amené  don  Diego 
d'Almagre ,  qui  étoient  en  grand  nombre ,  et 
tous  gens  de  distinction,  ne  pouvoient  rien 
prétendre  à  la  rançon  d'Atabaliba,  pour  ne 
s'être  pas  trouvés  lors  qu'on  le  fit  prisonnier  ; 
le  gouverneur  néanmoins  ne  laissa  pas  de  leur 
donner  1200  ducats,  pour  les  dédommager. 
Cromare  dit  que  chaque  cavalier  eut  povir  sa 
part,  outre  l'or,  36o  marcs  d'argent,  et  que 
les  capitaines  eurent  la  valeur  de  3o  à  40000 
pezos.  »    Ainsi  joignant  maintenant  ensemble 
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ce  que  disent  ces  auteurs ,  nous  tirerons  par 
le  moyen  de  ces  comptes  celles  du  partage 
général ,  et  de  ce  partage  le  quint,  pour  mieux 
supputer  y  et  vérifier  à  combien  chaque  part 
et  le  tout  peuvent  monter. 

Le  gouverneur  eut  pour  sa  part  200,000 
pezos,  à  savoir  i5o,ooo  en  or  et  5o,ooo  en 
argent ,  et  la  chaise  de  Tinca ,  qu^il  prit  com- 
me capitaine  général ,  du  monceau  de  sa  ran- 
çon, valant  25,ooo  pezos  en  or.  Les  trois  ca- 
pitaines de  cavalerie  eurent  90,000  pezos  en 
or,  et  3o,ooo  en  argent.  Les  quatre  capitaines 
d'infanterie  autant.  Les  soixante  cavaliers 
eurent  720,000  pezos  en  or  et  180,000  en  ar- 
gent. Les  cent  Êmtassins  900,000  en  or  et 
i36,ooo,en  argent.  Les  deux  cent-quarante 
Espagnols  venus  avec  don  Diego  d^Almagre 
do,ooo  en  or  et  60,000  en  argent.  Et  don  Die- 
go d'Almagre  3o,ooo  en  or  et  10,000  en  ar- 
gent, sans  ce  que  son  compagnon  lui  donna 
de  sa  part,  conune  on  le  dira  ci-après.  De 
toutes  ces  sommes ,  il  en  revint  à  sa  majesté 
pour  son  quint,  en  or  546,258  pezos,  et  en 
argent  io5,75o.  Et  puisqu^au  rapport  des 
historiens,  tout  cet  argent  étoit  affiné,  ou  ar- 
gent de  coupelle,  qui  vaut  plus  de  quatre 
réaies  par  marc  que  Targent  d'aloi,  tel  qu^étoit 
celui  dont  nous  avons  fait  le  compte ,  il  y  a 
été  ajouté  38, 160  ducats,  ce  que  l'argent  de 
coupelle  se  trouve  valoir  de  plus  que  celui 


^j 
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d^aloi ,  en  toute  la  quantité  que  nous  ayons 
mise  dans  le  compte.  Mais  pour  ne  lasser  pas 
tant  les  lecteurs  par  une  longue  supputation 
de  chaque  somme ,  je  la  réduirai  en  ducats , 
avec  la  différence  de  20  pour  cent  de  Tor  à 
l'argent ,  et  autres  20  de  pezos  en  ducats  : 
par  où  Ton  verra  que  cent  pezos  en  or  en  va- 
lent six-vingts  en  argent;  et  que  six- vingts 
pezos  en  argent  font  i44  ducats;  et  ainsi  par 
le  moyen  de  ce  compte ,  nous  trouterons  celui 
de  toutes  les  espèces  en  or.  De  plus,  les  bis- 
torien3  n'ayant  pas  remarqué  si  For  étoit  raffiné 
comme  ils  Tout  dit  de  l'argent  de  coupelle, 
nous  en  ferons  le  compte  à  raison  de  22  carats 
et  demi ,  comme  on  le  pratique  dans  le  Pérou, 
ovi  bien  si  nous  le  faisons  monter  jusqu'à  24 
carats ,  comme  c'est  l'aloi  de  l'or  le  plus  fin, 
nous  ajouterons  à  toute  la  quantité  2i8,5oo 
ducats  5  pour  compenser  ce  qui  se  trouve  man- 
quer d'un  carat  et  demi  sur  le  tout,  sans  le 
spécifier  autrement,  parce  que  les  auteurs 
espagnols  n'en  parlent  point ,   et  que  je  ne 
veux  rien  avancer  sans  leur  autorité.  Comme 
donc  dans  l'évaluation  de  l'argent,  pour  le 
réduire  en  or,  il  n'y  a  de  différence  aux  pe* 
zos  que  ce  qui  s'y  trouve  par  dessus  les  ducats, 
qui  se  monte   à  20  pour  cent,  nous  disons , 
pour  faire  Je  compte  général,  que  l'or  que  le 
gouverneur  don  François  Pizarre  eut  pour  sa 
pari,  y  comprenant  la  chaise  de  l'inca,  se 
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montoit  à 252, ooo  ducats. 

EtTargentà 60,000 

De  plus ,  on  donna  en  or 
aux  trois  capitaines  de  ca- 
valerie       126,900 

En  argent 36, 000 

Aux  soixante  gens  d'ar- 
mes, en  or i,o36,8oo 

En  argent 129,600 

Aux  cent  fantassins  ,  en 
or 129,600 

En  ai'gent 162,000 

Aux  deux  cent  quarante 
soldats  d'Almagre,  en  or.     259,200 

En  argent 72,000 

A  don  Diego  d'Almagre, 
en  or 43>20o 

En  argent 12,000 

Au  quint  du  roi.^  en  or.     786,600 

En  argent 126,900 

Et  pour  le  surplus  de  l'ar- 
gent de  coupelle 88,170 

De  sorte  qu'après  avoir  sommé  le  tout ,  il 
se  ti'ouve  que  la  rançon  d'Atahuallpa  fut  de 
4,605,670  ducats  :  les  trois  comptes  desquels 
et  933,000  ducats,  sont  du  prix  de  l'or,  et 
les  672,670  ducats  de  la  valeur  de  l'arcjenl. 
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avec  le  surplus  de  l'argent  raffiné  j  si  bien  que 
ces  deux  sommes  jointes  ensemble  font  quatre 
millions  six  cent  cinq  mille  six  cent  soixante 
et  dix  ducats.  Quoique  cette  somme  qu'eurent 
les  Espagnols  dans  Cassamarca  fût  extrême- 
ment grande ,  néanmoins  celle  qu'ils  tirèrent 
de  Cuzco  ,  quand  ils  y  entrèrent ,  fut  encore 
plus  considérable ,  comme  le  remarquent  les 
mêmes  auteurs  Gomare  et  Zarate ,  que  nous 
citerons  en  leur  lieu.  Le  P.  Blas-Valera  £aât 
monter  la  rançon  d'Atabuallpa  à  quatre  mil- 
lions huit  cent  mille  ducats,  ce  qu'il  vérifie 
par  les  noeuds  et  les  comptes  de  chaque  pro- 
vince, d'où  ces  richesses  furent  tirées.  On  ne 
sera  pas  surpris  de  cette  immense  quantité 
d'or  et  d'argent ,  si  l'on  considère  qu'il  y  a 
plus  de  trente  ans  qu'il  entre  chaque  année 
dans  la  rivière  de  Guadalquivir  plus  de  douze 
millions  d'or  et  d'argent,  qui  sont  envoyés 
du  Pérou  en  Espagne ,  d'où  ils  se  répandent 
par  tout  le  vieux  monde.  Gomare,  parlant 
de  cette  rançon,  en  dit  ce  qui  suit  :  Pizarre 
envoya  le  quint  de  sa  majesté ,  et  une  ample 
relation  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé ,  par  sou 
frère  Fernand  Pizarre ,  avec  qui  s'en  retour- 
nèrent en  Espagne  plusieurs  soldats,  riches 
de  vingt ,  trente  et  quarante  mille  ducats. 
En  un  mot ,  ils  enlevèrent  presque  tout  l'or 
qu'ils  avoient  eu  d'Atabaliba  ,  remplissant 
d'argent  la  banque  de  Séville ,  et  tout  le  monde 
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du  bruit  de  leur  bonne  fortune ,  et  d'un  désir 
de  s'enrichir  comme  eux,  etc.  Ces  soldats, 
qui  ayoient  tous  aidé  à  conquérir  le  Pérou , 
furent  les  bienvenus  en  Espagne .  Le  gourer- 
neur  donna  à  son  compagnon  de  la  part  qui 
lui  échut  six  vingt  mille  ducats.  Quant  au 
recteur  Femand  de  Luquo ,  il  fut  frustré  de 
la  sienne  par  sa  mort  ;  voilà  pourquoi  les  his- 
toriens ne  parlent  point  de  lui. 


CHAPITRE  XXXIX. 


Ce  qoe  disoieot  les  Espagnols  toochant  les  choses  qui  s^ëtoient  pass^ 

au  Pérou. 


La  mort  des  deux  rois  Huascar  et  Ata- 
huallpa ,  plus  ennemis  que  frères ,  rendit  les 
Espagnols  maîtres  absolus  du  Pérou,  n^y  ayant 
personne  qui  en  prit  la  défense  et  qui  les  em- 
pêchât de  faire  ce  qu'ils  voulurent,  car  les 
Indiens  du  parti  de  ces  deuxincas,  étant  comme 
de  pauvres  brebis  sans  berger ,  n'eurent  per- 
sonne qui  les  protégeât,  ni  qui  voulût  travailler 
pour  leur  bien ,  ou  prévenir  les  maux  qui  les 
menaçaient.  Au  contraire ,  de  nouvelles  fac  • 
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tions  se  formèrent  entre  ceux  du  parti  de 
Huascar  et  d^Atabuallpa  :   tellement  •  qu^ils 
servirent  à  Tenyi  les  Espagnols,  pour  m  les 
rendre  favorables  contre  le  parti  qu'ils  ne  vou» 
loient  point  suivre.  Ainsi,  de  tous  les  capi- 
taines restés  après  la  mort  d' AtahuaUpa ,  les 
uns  résistèrent  aux  Espagnols ,  comme  on  le 
verra  ci-après ,  et  les  autres  licencièrent  leurs 
troupes,  pour  se  faire  un  roi ,  afin  qu'il  n»  leur 
fuit  pas  si  contraire  que  s'il  était  fait  par  d'au- 
tres. Ils  élurent  Paulu ,  fils  de  Huayna  Capac, 
du  nombre  de  ceux  qui  s'étoient  sauvés  de  la 
tyrannie  d'Atahuallpa.  Le  principal  auteur  de 
cette  élection  fut  le  maître  de  camp  Quisquiz, 
qui  é toit  à  Contisuyu  quand  les  nouvelles  lui 
vinrent  de  la  prison  d'Atahuallpa ,  et  qui  ne 
vouloit  pas  alors  beaucoup  de  bien  à  Paulu. 
Mais  la  nécessité  fait  faire  de  grandes  bassesses, 
principalement    aux    tyrans  ,    quand    ils    se 
voient  sur  le  penchant  dcleur  ruine  ,  et  aux 
hommes  lâches  ,    quoique  la  fortune  les  ait 
élevés  jusque  sur  le  trône  ;  parce  qu'au  lieu 
de  se  tenir  dans  la  modération,  ils  s'emportent 
au-delà  des   bornes  de  la  justice.   Quâsquiz 
étoit  principal  ministre  d'Atahuallpa,  brave 
soldat,  et  qui  après  avoir  offert  à  Paulu  la 
bordure  royale ,  voyant  qu'il  n'en  j^soit  pas 
compte ,  pour  n'avoir  aucun  droit  sur  le  a'O- 
yaume,  dont  Manco  inca  étoit  légitime  héritier, 
se  résolut  de  l'abandonner  et  de  se  faire  roi 
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lai-méme.  Pour  exécuter  une  si  haute  entre- 
prise, ii^ayant  point  de  pins  fm*te  machine 
que  sa  propre  valeur ,  il  résolut  de  s^en  serrir 
en  cette  occàision  ^  de  sorte  qu'ayant  rappelé 
ses  troupes ,  il  voulut  savoir ,  avant  que  de 
passer  outre ,  quel  suoeès  avoit  eu  la  mort  de 
son  roi  Alabuallpa ,  et  prit  pour  cela  la  route 
de  Cuzeo ,  où  nous  le  laisserons ,  pour  revenir 
à  loi  quand  il  en  sera  temps. 

Cependant  les  Espa^^ols ,  étonnés  de  ce  que 
les  honneurs  qui  leur  étoient  rendus  généra- 
lement  par  tous  les  Indiens  passoient  jusqu'à  l'a* 
doration ,  £sdsoi^it  plusieurs  contes  là  dessus , 
sur  lesquels  enchérissoient  beaucoup  les  «ix 
autres  qu'cm  avoit  envoyés  par  les  provinces , 
pour  en  découvrir  les  richesses ,  dont  ils  ne 
cessoient  de  dire  des  merveilles  ;  aussi  bien 
quedeia  bonne  réception  qu'cnaleuraToitfaîte. 
Plusieurs  attribuant  ces  choses  à  leur  valeur, 
diaoient  quie  les  Indiens,  après  les  avoir  vus  si 
courageux  et  si  braves  ^  les  tenant  pour  in*- 
TÎnciUes,  s'étoient  rendus  à  eux  dépure  crainte 
et  qu'il  les  falloit  tenir  pour  conquis.  De  cette 
manière  ,  ils  se  repaissoient  eux-mêmes  de 
vaines  louanges ,  et  ne  coasidéroient  pas  que 
les  déférences  que  les  Indiens  leur  rendirent 
prooédoientde  leur  superstition  et  du  comman- 
dement ique  le  grand  Huyana  Capac  leur  avoit 
^t  avant  que  de  jaunurir^  d'honorer  les  étran- 
gers (et  c'était  les  Ëspagnolsu)  qu'il  prédit  de- 
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voir  venir  en  leur  pays  ,  où  ils  détruiroient 
ensemble  et  leur  empire  et  leur  idolâtrie. 
Quelques-uns  pourtant ,  plus  sages  et  plus 
zélés  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  Taug- 
mentation  de  la  foi ,  prenoient  cela  d^un  meil- 
leur biais ,  et  leur  remontroient  que  tous  ces 
beaux  exploits  qu'ils  vantoient  si  fort  ne 
dévoient  s'attribuer  qu'à  Dieu  seulement.  Ils 
représentoient ,  avec  beaucoup  de  vérité  ,  que 
de  vpir  un  ou  deux  Espagnols  faire  deux  ou 
trois  cents  lieues  par  terre ,  dans  le  pays  de 
leurs  ennemis ,  qui  les  portoient  eux-mêmes 
sur  leurs  épaules  ,  et  leur  rendoient  le  même 
honneur  qu'à  leurs  dieux  ,  quoiqu'ils  les 
pussent  jeter  dans  l'eau  ,  ou  les  précipiter  du 
havit  des  rochers,  n'étoient  point  des  actions 
d'hommes  ,  mais  des  miracles  de  Dieu  ;  qu'ils 
ne  dévoient  donc  point  se  les  attribuer ,  mais 
s'humilier  en  bons  chrétiens  et  en  vrais  pré- 
dicateurs de  la  foi  de  Jésus-Christ.  D'autres 
disoient,  et  même  dans  la  présence  du  gou- 
verneur, qu'après  qu'Atahuallpa  eut  recule 
saint  baptême ,  il  eût  mieux  valu  pour  la  paix 
du  royaume ,  et  pour  la  propagation  de  la 
foi ,  le  laisser  en  vie  que  de  l'avoir  fait  m.ou- 
rir;  qu'on  le  devoit  plutôt  obliger  par  toutes 
sortes  d'honneurs  à  mettre  en  exécution  ce 
qu'on  souhaitoit  qu'il  fit;  et  surtout,  puis- 
<[u'il  étoit  dirétlen ,  à  faire  un  nouvel  édit 
pour  r(Hal)lissciiieat  de  la   religion,  comme 
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celiii  quHl  avoit  fait  en  fayeur  des  Espagnols , 
par  lequel  il  fut  enjoint  à  tous  ses  sujets  de 
recevoir  le  saint  baptême ,  dans  le  terme  qui 
leur  seroit  marqué .  D'où  il  seroit  arrivé  que 
tous  les  peuples  du  Pérou  ,se  seroient  :  fait 
baptiser ,  les  uns  à  Tenvi  des  autres ,  à  quoi 
ils  auroient  été  obligés  par  trois  ou  quatre 
raisons  importantes.  La  première,  le  com- 
mandement de  rinça ,  qui  passoit  dans  leur 
esprit  pour  une  loi  divine ,  jusque  dans  les 
moindres  choses ,  et  à  plus  forte  raison  en 
matière  de  religion  ;  la  seconde  ,  Textréme 
obéissance  qu'ils  rendoient  naturellement  à 
leurs  princes  ;  la  troisième ,  le  juste  sujet  qu'ils 
avoient  de  se  faire  baptiser ,  à  l'imitation  de 
leur  roi ,  dont  l'exemple  peut  tout  sur  ces 
peuples.  La  quatrième  et  la  principale  étoit 
qu'Atahuallpa  les  eût  incités  à  faire  comme 
lui ,  ce  que  son  père  Huayna  Capac  leur  avoit 
commandé  par  son  testament ,  qui  étoit  d'o-- 
béir  à  de^  nouveaux  peuples ,  qui  dévoient 
bientôt  venir  en  son  pays  ,  la  loi  desquels 
étoit  incomparablement  meilleure  que  la  leur. 
Toutes  ces  choses  auroient  beaucoup  servi  aux 
prédicateurs  du  saint  Evangile  dans  ces  terres 
éloignées ,  si  on  s'étoit  avisé  d'y  procéder  par 
cette  voie -là;  mais  Dieu,  dont  les  voies  sont 
impénétrables ,  voulut  qu'ils  en  prissent  une 
autre. 
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CHAPITRE  XL. 


Effets  de  U  dWision  des  deax  frères  incas. 


La  guerre  des  deux  frères  incaSi  Huascar  et 
Atahuallpa,  causa  l'entière  ruine  de  Tem- 
pire  du  Pérou ,  parce  qu'elle  facilita  aux  Es- 
pagnols rentrée  et  la  conquête  de  ce  pays,  ce 
qui  leur  eût  été  impossible  autrement,  vu  qu'il 
ne  falloit  que  fort  peu  de  monde  poiu*  le  dé- 
fendre ,  à  cause  des  mauvais  passages,  des  che- 
mins raboteux  et  des  montagnes  presque  inac- 
cessibles. Mais ,  par  un  éternel  décret  de  sa 
providence ,  Dieu  permit  qu'il  y  eût  de  la  di- 
vision entre  ces  deux  frères ,  afin  que  lés  pré- 
dicateurs de  son  saint  Evangile  abordassent  ces 
terres  inconnues  plus  aisément,  et  y  trou- 
vassent moins  de  résistance.  Le  P.  Acosta, 
parlant  des  rois  du  Pérou,  dit(liv.vi,  chap.  32) 
que  ((  Huyana  Capac  eut  pour  successeur  un 
fils  qu'il  avoit  appelé  Tito  Cusi  Gualpa,  il 
veut  dire  Inticusigualpa,  qu'on  nomma  de- 
puis Huascar  inca ,  le  corps  duquel  fut  brûlé 
par  les  capitaines  d' Atahuallpa,  qui  eut  aussi 
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pour  père  Huayna  Capac ,  et  qui ,  sVtant  sou- 
levé dans  Quito  contre  son  fi^ère ,  alla  fondre 
sur  lui  avec  une  forte  armée  ;  que  Quisquiz  et 
Chilicuchima ,  capitaines  d^ Atahuallpa ,  pri* 
rent  j  dans  la  ville  de  Cuzco ,  Huascar  inca , 
après  qu'on  l'eut  proclamé  roi ,  parce  qu'il 
Tétoiten  effet,  et  légitime  héritier  de  la  cou- 
ronne ;  que  le  ressentiment  qu'en  eurent  tous 
ses  sujets  fut  très-grand,  et  principalement 
(lans  sa  cour  ;  et  comme  la  coutume  de  ce 
peuple-là  étoit  de  recourir  aux  sacrifices  dans 
les  plus  pressantes  nécessités ,  ils  y  recouru- 
rent en  celle-ci ,  ne  se  tixïuva^it  pas  assez  forts 
pour  mettre  en  liberté  leur  roi  ni  résister  à 
ceux  qui  Tavoient  pris ,  à  cause  de  leurs  forces 
et  de  la  puissante  armée  avec  laquelle  Ata- 
huallpa  les  venoit  trouver.  Ds  résolui^ent  donc 
(quelques-uns  croient  que  ce  lut  par  l'ordre 
de  leur  prince  même)  de  faire  un  grand  sa- 
crifice au  Viracocha-^Pachayachachic ,  autre- 
ment Pachacamac ,  qu'ils  regardent  comme  le 
créateur  de  l'univers ,  pour  le  prier  que  puis- 
qu'ils ne  pouvoient  délivrer  leur  roi,  il  lui 
plut  d'envoyer  des  gens  du  ciel  qui  le  tirassent 
de  prison.  Après  ce  sacrifice ,  dont  ils  atten- 
doient  l'effet  avec  une  grande  confiance ,  ils 
furent  tout  étonnés  d'ouïr  dire  que  certains 
étrangers ,  venus  par  mer,  avoient  pris  terre 
dans  le  pays ,  et  fait  prisonnier  A  tal^uallpa  :  ce 
qui  fit  que  tant  à  cause  du  peu  de  gens  qui  le 
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prirent  à  Caxamalca  qu'à  cause  de  ce  succès 
surprenant  arrivé  dans  le  même  temps  que  les 
Indiens  firent  leur  sacrifice  au  Viracocha,  ils 
appelèrent  ces  étrangers  f^iracoclias  j  ci'oyant 
tout  de  lx)n  que  ce  fussent  des  gens  envoyés 
de  Dieu  pour  prendre  leur  cause  en  main. 
Voilà  pourquoi  ils  appellent  encore  aujour- 
d'hui les  Es[)agnols  yiracocfias.  Ils  avoient  au 
reste  grande  raison  de  dire  que  ces  gens  leur 
étoient  envoyés  du  ciel ,  puisque  la  Providence 
divine  se  servit  de  ce  moyen  pour  donner  en- 
trée aux  nôtres  dans  le  Pérou  ,  ce  qui  leur  eût 
été  diflicile  sans  les  divisions  des  deux  frères  et 
de  leurs  gens,  jointes  à  la  créance  qu'ils  eurent 
que  ces  nouveaux  peuples  leur  venoient  d'en 
haut;  en  quoi  véritablement  ils  gagnèrent  plus 
que  tous ,  puis<|ue  la  conquête  qu'on  fit  de 
leurs  terres  fut  clause  qu'eux-mêmes  conqui- 
rent le  ciel.  )) 

Le  révérend  père  Acosta ,  dans  le  chapitre 
dont  les  paroles  <jue  je  viens  de  citer  sont  la 
conclusion,  clécril  en  abrégé  la  guerre  des 
deux  frères  incas  ;  la  tyrannie  de  l'un,  la  juste 
succession  de  l'autie,  leur  emprisonnement, 
arrivé  en  même  temps ,  le  peu  d'Espagnxjls  qui 
prirent  Atahuallpa,  les  moyens  dont  la  Pix>- 
vidence  se  servit  j)Our  la  conversion  de  ces 
gentils,  le  nom  (ju'ils  donnèrent  aux  clu'é- 
liens  et  l'cstinie  ({u'ils  firent  d'eux,  les  croyant 
envoyés  du  ci(;l. 
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Il  nous  reste  maintenant  à  parler  du  nom 
de  Viracocha,  qu'ils  donnèrent  aux  Espagnols 
dès  qu'ils  entrèrent  dans  leur  pays,  parce 
qu41s  ressembloîent  par  la  i>arbe  et  par  les 
habits  au  fantôme  qui  s'apparut  à  Yiracocba, 
qu'ils  adorèrent  depuis ,  le  reconnoissant  pour 
leur  dieu ,  fils  du  soleil  ,  comme  il  les  en 
avoit  assurés  lui-même,  ^ais  lorsqu'ils  yirent 
qa'à  leur  entrée  dans  le  pays  les  Espagnols 
prirent  Atahuallpa ,  que  peu  de  jours  après 
ils  le  firent  mourir  d'une  mort  ignominieuse, 
le  crieur  public  faisant  savoir  à  tous  les  tyran- 
nies qu'il  ayoit  exercées  et  la  fin  déplorable 
de  Huascar,  ils  crurent  alors  véritablement 
que  les  Espagnols  étoient  fils  de  leur  dieu 
Viracocba ,  et  qu'il  les  avoit  envoyés  du  ciel 
pour  venger  Huascar  et  tous  ses  sujets  par  la 
mort  d' Atahuallpa.  L'artillerie  et  les  arque- 
buses que  les  Espagnols  avoient  apportées  ser- 
virent beaucoup  à  les  confirmer  dans  cette 
créance ,  parce  qu'ils  dirent  que  le  soleil  leur 
père,  les  reconnoissant  pour  ses  vrais  enfants, 
leur  avoit  donné  ses  propres  armes ,  qui  sont 
les  tonnerres ,  les  foudres  et  les  éclairs ,  par 
eux  appelés  illiapaj  qui  fut  le  nom  qu'ils  don- 
nèrent aux  arquebuses ,  et  même  au  canon , 
en  y  ajoutant  l'adjectif,  hatum  illiapaj  qui  si- 
gnifie grand  éclair  ou  grand  tonnerre.  Outre  le 
nom  de  Viracocba,  ils  imposèrent  encore  aux 
Espagnols  celui  àUncaj  disant  que  puisqu'ils 
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étoîent  enfants  de  leur  dieu  Vîracocha,  fils  du 
soleil,  il  étoitbien  juste  qu'on  les  honorât  du 
titre  d'inca ,  et  ainsi  ils  appeloient  Viracochas 
incas  tous  les  conquérants  du  Pérou ,  depuis 
les  premiers,  qui  furent  ceux  qui  y  entrèrent 
avec  don  François  Pizarre,  jusqu'aux  seconds, 
qui  suivirent  don  Diego  d' Almagre ,  et  Tada- 
lentado  don  Pedro  d'Alvarado.  Ils  les  adorè- 
rent comme  des  dieux  jusqu'à  ce  qu'en  étant 
fort  maltraités  et  que  voyant  leur  avarice, 
leur  cruauté  et  leur  tyrannie ,  ils  se  désabu- 
sèrent de  leur  fausse  créance  et  leur  ôtèrent 
le  nom  d'incas,  disant  qu'ils  n'étoient  pas  vrais 
fils  du  soleil ,  puisque  de  la  manière  qu'ils  les 
traitoient  ils  ne  ressembloient  point  aux  incas 
leurs  ancêtres  ;  ils  leur  laissèrent  pourtant  le 
nom  de  Viracochas,  'k  cause  de  la  ressemblance 
qu'il  y  avoit  entre  eux  et  le  fantôme  qui  s'é- 
toit  apparu  à  l'inca  Viracocha. 

Voilà  comment  en  agirent  les  Indiens  à  l'é- 
gard de  ceux  d'entre  les  Espagnols  qu'ils  con- 
nurent vicieux  et  cruels,  jusque-là  même 
qu'au  lieu  des  titres  de  conquérants  et  d'au- 
gustes ,  ils  les  appelèrent  zupays,  c'est-à-dire 
diables.  Pour  ceux  qui  leur  semblèrent  de  bon 
naturel  ,  doux  ,  trailables  et  obligeants,  non- 
sculenient  ils  leur  confirmèrent  les  noms  qu'ils 
leur  avolent  donnés,  mais  ils  y  ajoutèrent  en- 
core ceux  qu'ils  donnoient  ordinairement  à 
leurs  rois,   qui  étoient  ineipchurim^  c'est-à- 
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dire  fils  du  soleil ,  et  haucchaeujrac ,  qui  signi- 
fie amateurs  des  pauvres.  Outre  cela,  pour 
élever  encore  plus  haut  la  vertu  des  Espagnols 
qui  les  traitoient  bien  ,  ils  les  appeloient  en- 
fants de  Dieu;  et  comme  ils  n*avoient  point  en 
leur  langue  la  lettre  D ,  au  lieu  de  Dieu  ils. 
prononçoient  TiuSj  et  ainsi  ils  les  nommoient 
TiuspcLchurïnjC^QSt'hrdlYe  enfants  de  Dieu.  Ils  - 
sont  aujourd'hui  mieux  versés  dans  la  pronon- 
ciadon  espagnole.  On  ne  sauroit  croire  com- 
bien étoit  grand  dans  ^es^premiers  commence- 
ments rhonneur  qu'ils  rendoient  aux  Espa- 
gnols qui  les  instruisoient  dans  la  religion 
chrétienne  et  les  bonnes  mœurs ,  ce  qu'ils  pra- 
tiquent encore  aujourd'hui  envers  les  ecclé- 
siastiques et  les  séculiers ,  car  dès  qu'ils  les 
coimoissent  d'humeur  paisible ,  enclins  à  la 
compassion,  exempts  d'avarice  et  de  concu- 
piscence, et  ennemis  de  la  tyrannie,  ils  les 
adorent  dans  l'ame  et  leur  en  donnent  des 
preuves  avec  des  tendresses  incroyables.  Ces 
peuples  sont  fort  humbles ,  et  n'oublient  ja- 
mais un  bienfait  quelque  petit  qu'il  soit ,  imi- 
tant en  cela  leurs  rois ,   qui  avoient  pour 
maxime  de  s'étudier  à  obliger  tout  le  monde , 
ce  qui  les  rendoit  dignes  des  surnoms  qu'on 
leur  donnoit. 
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CHAPITRE  XLI. 


Fidélité  des  Indiens  du  Pérou  envers  les  Espagnol»  qui  les  avoieni 

faits  prisonniers  de  guerre. 


»i 


Les  Indiens  du  Pérou  pratiquoient  encore 
une  autre  vertu  envers  lesEspagnols^  qui  étoit 
qu'un  Indien  cjju'on  avoit  pris  à  la  guerre  se 
rendoitplus  sujet  à  son  maître  que  ne  feroitun 
esclave,  car  il  faisoit  son  idole  de  son  vain- 
queur, et,  le  considérant  comme  son  Dieu,  le 
respectoit,  lui  obéissoit,  le  servoit,  et  lui  ëtoit 
fidèle  jusqu'à  la  nïort,   croyant  fermement 
qu'il  n'y  avoit  ni  patrie ,  ni  parents  ,  ni  père, 
ni  mère,  ni  enfants,  qui  le  pussent  détacher  du 
service  de  celui  dont  il  étoit  prisonnier.  Il  pré- 
féroit  la  conservation  de  son  maître  à  tout  ce 
qu'il  avoit  de  plus  cher  dans  le  monde,  jusque- 
là  même  que  s'il  lui  commandoit  de  vendre  ses 
parents  propres ,  il  ne  marchandoit  point  aie 
faire  ,  et  à  lui  servir  d'espion  quand  il  le  fal- 
loil.  (^ela  servit  beaucoup  aux  chrétiens  dans 
la  c()n(|uelc  de  ce  pays-là.  11  n'y  avoit  point  de 
déijuisemeul  dans  cette  servitude  des  Indiens, 
se  croyant  obligés  \rav  devoir  d'obéir  à  la  déité 
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qui  les  ayoit  réduits  ^ous  sa  puissance.  S'il 
arriyoit  qu/en  courant  la  cam{)agne  ,  les 
Espagnols  en  prissent  quelques*uns,  et  que  le 
capitaine  les  voulût  partager  entre  ceux  qui 
n'avoieni  aucuns  serviteurs  du  pays;  alors 
rindien qu'on avoit  fait  prisonnier  dîsoithaute- 
ment  :  «  C'est  un  tel  qui  m'a  pris,  c'est  lui  que 
»  je  suis  obligé  de  servir  jusqu'à  la  mort.  »  Et 
si  le  capitaine  lui  répondoit  que  l'ordre  de  la 
guerre  vouloit  qu'on  partageât  les  Indiens  en- 
tre ceux  qui  n'avoient  point  de  valets,  et 
qu'ainsi  son  devoir  l'obligeoit  de  servir  un  au- 
tre Espagnol  :  «  Je  le  veux ,  disoit  le  prison- 
»  nier,  à  condition  qu'en  cas  que  ce  chrétien 
»  vienne  à  prendre  un  autre  homme  de  ma 
»  nation,  il  me  soit  permis  de  retourner  à  mon 
»  premier  maître  ;  et  si  tu  ne  veux  pas  m'ac- 
»  corder  cela ,  tue-moi ,  je  te  prie ,  car  je  n'en 
))  veux  pas  servir  d'autre .  »  Ainsi,  sur  la  parole 
du  capitaine,  il  alloit  servir  le  maître  qu'il  lui 
donnoit ,  et  lui  aidoit  même  à  prendre  d'ai^ 
très  Indiens,  afin  de  revenir  à  son  premier 
maître  ;  ce  que  les  Indiennes  obser voient  aussi 
avec  une  fidélité  merveilleuse. 

Dans  la  maison  de  mon  père  Garcilasso  de 
la  Vega ,  j'y  laissai ,  quand  j'en  sortis ,  trois  de 
ces  Indiens  prisonniers  de  guerre.  Il  y  en  avoit 
un  qui  s'appeloît  Ally,  qui  fut  pris  dans  une 
des  batailles  qui  furent  données  dans  la  pro- 
vince de  Collao ,  où  il  combattit  en  vaillant 
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soldat,  jusqu^à  ce  que,  se  voyant  enveloppé, 
il  prit  la  fuite.  Mais,  étant  poursuivi  par  les 
Espagnols  ,  il  crut  qu'il  ne  pouvoit  sauver  sa 
vie  autrement  qu'en  faisant  le  mort,  pour  s'é- 
chapper à  la  faveur  de  la  nuit.  Ayant  donc 
posé  sa  camisole,  il  se  jeta  parmi  les  morts,  et 
se  vautra  même  dans  le  sang ,  afin  de  mieux 
jouer  son  personnage .  Cependant,  après  que  les 
Espagnols  eurent  bien  poursuivi  les  fuyards , 
et  que  par  divers  endroits  ils  s'en  furent  re- 
tournés à  leur  logement ,  trois  ou  quatre  ca- 
marades s'avisèrent  de  faire  la  revue  du  champ 
de  bataille ,  où ,  comme  ils  considéroient  les 
morts  dont  il  étoit  jonché,  Garcilasso,  mon 
père ,  qui  étoit  du  nombre  de  ceux  qui  les  re- 
gardoient ,  en  aperçut  un  qui  lui  sembloit  ha- 
leter ;  si  bien  que  l'ayant  piqué  du  fer  de  sa 
lance ,  pour  voir  s'il  le  sentiroit ,  il  £ut  tout 
étonné  qu'il  se  leva  incontinent  et  lui  de- 
manda pardon,  de  peur  qu'il  ne  le  tuât.  !Mon 
père  lui  donna  la  vie,  et  l'ayant  fait  son  pri- 
sonnier il  en  fut  servi  depuis  avec  toutes  les 
soumissions  et  toutes  les  preuves  de  fidélité  que 
nous  avons  dites ,  si  bien  qu'à  quelque  temps 
de  là  il  le  fit  baptiser,  et  sa  femme  aussi. 


FIN    DU    PREMIER    LIVRE 
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LIVRE  DEUXIÈME. 


Expédition  de  don  Pedro  d'AWarado  au  Pérou.  —  Trahison  et 
cruautés  de  Ruminayi  contre  ses  propres  gens,  -r-  Batailles 
entre  les  Indiens  et  les  Espagnols.  —  Capitulations  qui  se 
firent  ^e  part  et  d'autre.— Accord  d'AWarado  et  d*Almagrc« 

—  Trois  autres  batailles  des  Espagnols  et  des  Indiens ,  a^ec 
le  nombre  des  morts.  —  Paie  que  reçut  don  Pedro  d'AWa- 
rado ,  et  sa  mort  infbrtunée.  —  Fondation  des  villes  des 
rois ,  et  de  Tnmllo.  — ^  Mort  du  mestre  de  camp  Quisquiz. 

—  Voyage  d'Almagre  à  Chili ,  et  son  retour  au  Pérou.  — 
[iracles  que  Dieu  fit  en  Êiveur  des  chrétiens,  —  Succès  du 

[e  Cuzco  et  de  la  Tille  des  rois.  '—  Nombre  des  Espa- 

^uèrent  les  Indiens.  —  Exil  volontaire  de  l'inca. 

~  DJl^^^Mitre  les  Alihagres  et  les  Pizarres.  —  Secours 

que  le  ma^^Bjemande ,  et  qu'il  envoie  à  Cuzco.  —  Ba* 

tailla  d'Amanl^L  et  prison  d'Alfonse  d'Alvarado.  ^- Paix 

ipue  entre  les  Pizarres  et  les  Almagres.  — 
[es.  — ^  Mort  d'Almagre  et  de  quelques  au- 
ntaines.  — Arrivée  de  Diego  d'AWarado  en 
!elle  de  Femand  Pizarre,  et  sa  longue  prison. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Bon  Pedro  d^Alvsrado  va  k  la  conquête  du  Pérou . 

Au  bruit  des  grandes  richesses  du  Pérou  les 
Espagnols  y  accouroient  de  tous  cotés  afin  d^en 
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avoir  leur  part ,  comme  le  remarque  François 
Lope:^de  Gomare ,  qui  dit ,  (chap.  6),  «  que  les 
merveilles  qui  se  comptoient  des  richesses  du 
Pérou  furent  cause  qu'il  s'embarqua  tant 
d'Espagnols  pour  y  aller  que  Nizaragua,  Pana- 
ma, Quahutemallan  et  d'autres  villes  et  îles  en 
furent  dépeuplées,  etc.  »  Le  principal  de  ces 
Espagnols  fut  Tadalentado  don  Pedro  d'Alva- 
rado,  cavalierdes  plus  fameux  de  sonsiècje ,  qui 
ne  se  contentant  pas  de  tant  d'exploits  mémora- 
bles qu'il  avoit  faits  à  la  conquête  de  l'empire 
du  Mexique ,  d'Utlatlan  et  de  Quahutemallan, 
voulut  encore  avoir  part  à  celle  du  Pérou. 
Pour  cet  elFet ,  il  demanda  permission  à  l'em- 
pereur Charles  Quint  d'y  aller  et  de  lui  don- 
ner le  gouvernement  d'autant  de  pays  qu'il 
en  pourroit  couquérir  et  peupler,  hors  de  la 
juridiction  de  don  François  Pizarre,  Sa  de- 
mande lui  étant  accordée  il  fit  ses  préparatifs 
pour  ce  voyage  ,  où  il  fut  suivi  des  principaux 
cavaliers  de  toutes  les  provinces  d'Espagne, 
quoique  le  grand  nombre  fut  d'Estramadure, 
parce  que  don  Pedro  étoit  né  à  Badajox. 

Entre  ])lusieurs  dons  que  ce  cavalier  tenoit 
de  la  nature,  il  avoit  une  agilité  de  corps  si 
grande ,  ([ue  ce  fut  ce  qui  lui  sauva  la  vie  à 
la  fameuse  retraite  que  le  marquis  de  Valle 
fit  à  Mexicjue.  Car  voyant  que  les  Indiens 
avoieiit  rom[)u  le  pont  par  où  les  Espagnols  se 
retiroicnt ,  il  sauta  la  lance  à  la  main  d'un  bord 
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à  Tautre ,  de  la  longueur  du  J)ont  qui  étoit 
(le  vingt  -  cinq  pieds  ,  se  soutenant  de  la.  poi- 
gnée de  sa  lance  sur  les  corps  morts  ;  ce  qui 
surprit  si  fort  les  Indiens  qui  le  virent  qu'ils 
s'écrièrent  qu'il  étoit  de  la  race  des  dieux. 
François  Lopez^  de  Goniare ,  parlant  de  Fer- 
nand  Cortez ,  sur  le  sujet  de  la  conquête  du 
Mexique,  dit  :  «  Quand  il  revint  à  ses  com- 
pagnons ,   il  en  trouva  plusieurs  qui    dé- 
fendoient   vaillamment   leur  vie ,   et  plu- 
sieurs aussi  qui  l'a  voient  perdue.  Il  perdit 
de  même  ce  qu'il  avoit  d'or,  de  bagage ,  de 
munitions  et  de  prisonnier»,  et  il  ne  trouva 
)  rien  en  son  ordre  accoutumé ,  tous  les  sol- 
)dats  s'étant  écartés  qui  çà,  qui  là,  depuis 
)  leur  sortie  hors  de  leurs  retranchements.  Il 
les  rallia  néanmoins  le  pûeux  qu'il  lui  fut 
possible ,    leur  mettant    en   queue    Pedro 
d'Alvarado  pour  encourager  et  rallier  ceux 
qui  restoient.  Mais  Alvarado  se  sentant  trop 
foible  pour  résister  à  l'effort  des  ennemis  -, 
et  voyant    plusieurs  de    ses    compagnons 
étendus  morts  sur  la  place,  jugea  qu'indubi- 
tablement il  perdroit  aussi  la  vie  s'il  atten- 
doit  davantage.  Il  suivit  donc  Gortez  avec  sa 
lancé  à  la  main  ,  marchant  à  sou  gr^d  re- 
gret sur  les  corps  des  Espagnols  morts  ou 
blessés  ,   bien  affligé   des   cris  lamentables 
de  ces  derniers .    Il  vint  à  la  tin  jusqu'au 
pont ,   et  le  trouvant  rompu ,  il  se  hasarda 
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»  de  le  sauter ,  comme  il  fit  jusqu^à  Tautre 
»  bord  sans  abandonner  sa  lance ,  ce  qui 
»  étonna  les  Indiens  et  même  les  Espagnols; 
»  car,  vu  la  distance  du  lieu  le  saut  étoit  dan- 
»  gereux  ,  comme  réprouvèrent  ceux  qui  le 
))  voulurent  imiter,  qui  étant  tombés  dans 
»  Teau  se  noyèrent,  etc.  »  Je  me  souviens 
d'avoir  ouï  dire  dans  mon  enfance  à  des  Es- 
pagnols, qui  s'entre  tenoient  des  belles  actions 
de  ce  cavalier,  qu'après  qu'on  eut  pris  le 
Mexique  pour  la  seconde  fois,  on  fit  élever 
aux  deux  bouts  du  pont  deux  colonnes  de  mar- 
bre ,  en  mémoire  du  temps  et  du  lieu  où  cette 
aventure  étoit  arrivée.  Je  m'en  rapporte  à  ces 
témoins  s'ils  sont  encore  vivants.  Ce  même  Al- 
varado  étant  à  Séville  ,  à  son  premier  voyage 
des  Indes,  il  lui  prit  fantaisie  et  à  d'autres 
jeunes  cavaliers  ses  compagnons  de  monter  à 
la  tour  de  la  grande  église.  Après  qu'ils  y  fu- 
rent montés,  ils  trouvèrent  à  la  plus  haute 
de  toutes  les  fenêtres  une  grosse  poutre,  qui 
avançoit  de  dix  ou  douze  pieds  hors  de  la  tour, 
où  elle  avoit  été  mise  pour  servir  d'étançon  à 
des  planches  dressées  en  forme  d'échafaud 
pour  quelque  travail.  Un  de  ces  cavaliers, 
nommé  Castillejo,  natif  de  Cordoue,  sachant 
que  don  Pedro  se  picjuoit  d'agilité ,  voulant 
montrer  (ju'il  n'étoit  pas  moins  agile  que  lui  , 
posa  son  épéc  et  son  manteau,  sortit  de  la 
tour  par  la  fenêtre  et  se  mit  sur  la  poutre , 
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dont  il  mesura  la  longueur  jusqu^au  bout  j 
un  pied  après  Tautre ,  et ,  cela  fait ,  il  s^en  re* 
tourna  de  même  à  reculons ,  rentrant  ainsi 
dans  la  tour. 

Don  Pedro  d'Alvarado  jugea  d'abord  qu'il 
le  défioit  par  là  d'en  faire  autant;  de  sorte 
qu'ayant  entrepris  de  le  faire ,  il  le  fit  plus 
adroitement  encore  ;  car  sans  poser  ni  son 
épée  ni  son  manteau ,  il  mesura  la  poutre 
comme  ayoit  fait  Castillejo  ;  puis  quand  il  fut 
au  bout  y  il  tourna  en  rond  et  se  mit  en  face 
de  la  fenêtre  de  la  tour,  où  il  rentra  un  pied 
après  l'autre  comme  il  étoit  sorti  pour  en  me- 
surer la  longueur  ;  ce  qui  fut  à  la  vérité  une 
preuve  de  leur  adresse  ,  mais  en  même  temps 
de  leur  témérité . 

Une  autre  fois  que  don  Pedro  et  quelques* 
uns  de  ses  amis  apercevant  des  bergers,  qui 
pour  faire  voir  combien  ils  étoient  dispos', 
étoient  à  l'entour  d'un  puits  ,  où  ils  sautoient 
d'un  bord  à  l'aul^re  ,  ils  mix^ent  pied  à  terre  , 
pour  en  faire  autant  ;  e  t  en  eflfe  t  quelques-uns  en 
vinrent  à  bout ,  les  autres  n'osèrent  pas  l'en- 
treprendre. Don  Pierre  fut  lé  dernier  de  tous 
qui  se  hasarda  ;  et  qui  s'étant  mis  sur  le  bord 
du  puits  :  ((  Ce  ne  seroit  pas  être  mal  dispos , 
n  dit-il .,  que  de  le  sauter  à  pieds  joints  ,  et  je 
»  ne  sais  si  je  le  pourrois  faire.  »  En  même 
temps  il  s'élança  de  l'autre  côté ,  où  n'ayant 
pas  bien  posé  le  pied ,  il  ressauta  tout  d'un 
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temps  à  reculons ,  avec  tant  d^agilité  qu'il  se 
trouva  sur  le  même  endroit  d'où  il  étoit  parti. 

Après  avoir  parlé  de  la  merveilleuse  dispo- 
sition de  Pedru  ou  don  Pedro  d'Alvarado, 
comme  quelques-uns  le  nomment ,  nous  lais- 
sons au  lecteur  à  voir  ses  belles  actions  dans 
la  conquête  du  Mexique ,  de  Nizaragua  et  du 
Pérou.  Il  étoit  bon  homme  de  pied  et  de  che- 
val ,  et  d'un  abord  si  agréable  qu'à  son  retour 
du  Mexique  en  Espagne  ,  où  il  étoit  venu  ex- 
près pour  se  justifier  de  quelques  calonmies 
de  ses  ennemis ,  il  crut  qu'il  étoit  nécessaire 
qu'il  parlât  à  l'empereur  pour  lui  rendre 
compte  de  ses  services  ,  et  alla  pour  cet  effet  à 
Arrivez  afin  de  prendre  son  temps  et  de  faire 
la  révérence  à  sa  majesté.  L'empereur  se  pro- 
menoit  dans  les  allées  de  ses  jardins,  et  ayant 
aperçu  don  Pedro,  il  demanda  à  ceux  qui 
raccompagnoientqui  étoit  ce  gentilhonune-làj 
et  dès  qu'il  l'eut  appris  :  «  11  a  trop  bonne 
»  mine ,  dit  -  il  ,  pour  avoir  fait  ce  qu'on  m'a 
))  rapporté  de  lui.  »  Ensuite  de  quoi  il  le  ren- 
voya absous  des  cas  qu'on  lui  Imposoit,  et  lui 
fit  plusieurs  gratifications. 

S'étant  marié  depuis  ,  il  retourna  à  la  Nou- 
velle-Espagne, et  emmena  quantité  de  filles  et 
de  femmes  de  condition  avec  lui  ,  pour  les 
marier  avec  les  conquérants  qui  avoient  aidé 
à  gagner  cet  empire-là  ,  où  ils  vivoient  à  leur 
aise,  (Hant  pourvus  de  riches  départements. 
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Â  son  arrivée  à  Huahutimallan  ,   il  fut  reçu 
solenuelleinent  y  et  Ton  fit  pendant  plusieurs 
jours  des  fétes  et  des  réjouissances  à  son  occa- 
sion. Pendant  ces  réjouissances  il  arriva  un 
jour  €[ue  tous  ces  conquérants  étant  assis  dans 
une  grande  salle  ,  où  il  y  avoit  assenil)lée, 
quelques  dames  qui  se  trouvèrent  au  bout  de 
la  salle ,  près  d'une  porte  où  il  y  avoit  un  pa- 
ravent ,  se  tinrent  cachées  derrière  afin  de 
n  être  pas  vues  et  de  voir  ce  qui  se  passeroit , 
ce  qui  n'empechoit  pas  qu'elles  ne  s'entretins- 
sent ensemble.  Dans  leur  conversation  il  y  en 
eut  une  qui  dit  :  ((  On  parle  de  nous  mai'ier  à 
»  ces  conquérants.  Avec  ces  vieux  pourris?  ré- 
»  pondit  l'autre.  Les    épouse    qui    voudra! 
»  pour  moi ,  je  suis  bien  sûre  que  je  n'en  ferai 
»  rien*;  au  contraire  je  les  donne  tous  au  dia- 
»  ble  très  -  volontiers  ;  aussi  bien  semble-t-il 
))  qu'ils  viennent  de  Tenfer,  tant  ils  ont  mau- 
»  Taise  mine .  Les  uns  sont  boiteux  ou  borgnes 
ou  sans  oreilles  ;  les  autres  n'ont  que  la  moitié 
du  visage  ;  et  le  plus  agréable  d'entre  eux  est 
tout  balafré.   A  quoi  la  première  répartit  ; 
Eh  quoi  !  vous  ne  savez  donc  pas  que  ce  n'est 
point  pour  leurs  beaux  yeux  que  nous  les 
voulons  épouser ,  mais  pour  bériter  de  leui's 
départements  d'Indiens  ?  car  ils  sont  si  vieux 
et  si  cassés  qu'il  n'y  a  point  d'apparence  qu'ils 
puissent  vivre  long- temps  \  ainsi  après  leur 
mort,  nous  en  choisirons  de  jeunes  pour  les 
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mettre  à  la  place  des  vieux ,  comme  on  donne 
les  vieilles  chaudières  pour  en  avoir  de  neuves. 
Pendant  ce  bel  entretien ,  un  de  ces  vieux  ca- 
valiers qui  étoit  à  côté  de  la  porte ,  et  sur  qui 
les  dames  n'avoient  point  jeté  les  yeux,  ouït 
tout  ce  qu'elles  dirent  ;  et  ne  pouvant  le  souf- 
frir ,  il  parut  devant  elles  et  se  mit  à  les  re- 
prendre en  termes  assez  piquants  .Etant  ensuite 
allé  rejoindre  ses  compagnons  :   Messieurs, 
leur  dit-il ,  que  tardez-^ous  tant  à  vous  marier 
avec  ces  belles  dames?  épôusez-les,  je  vous 
prie,   et  vous  verrez  qu'elles  vous  paieront 
bientôt  des  courtoisies  que  vous  leur  aurez 
faîtes.  Après  cela ,  il  s'en  alla  à  sa  maison,  où 
11  envoya  quérir  un  prêtre ,    qui  le  maria  à 
l'heure  même  avec  une  Indienne  qu'il  fit  lé- 
gitimer ,  afin  que  ses  biens  fussent  pour  tous 
deux  5  et  non  pas  pour  celui  que  madame  au- 
roit  choisi ,  qui  après  sa  mort  en  mettroit  en 
possession  un  autre ,   en   frustroit  ainsi  ses 
enfants ,  qu'elle  ne  tiendrolt  que  pour  valets 
ou  pour  esclaves.  Il  s'en  est  trouvé  quelques- 
uns  dans  le  Pérou  qui  ont  fait  de  même,  et 
qui    se  sont  mariés    avec  des  Indiennes.  La 
plupart  pourtant  suivirent   le  conseil  de   la 
dame  dont  nous  venons  de  parler  ,   et  leurs 
enfants  peuvent  témoigner  combien  cela  leur  a 
mal  réussi,  puisque  dans  les  hôpitaux  où  ils 
vivent  Ils  volent  jouir  les  enfants  d'autrui  de  ce 
que  leurs  pères  ont  gagné  ou  que  leurs  mères, 
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ouleurs  autres  parente  onraîdé  àgagner.  Dans 
cescommencementSy  quandles  Indiens  Yoyoient 
quelque  femme  de  leur  nation  mariée  à  un 
Espagnol ,  qui  étoit  enceinte,  ils  la  serroient 
comme  leur  idole  pour  sMtre  mis  dans  leur 
alliance ,  ce  qui  ayança  fort  la  conquête  des 
Indes  j  à  cause  des  soins  que  ces  gens  y  appor- 
tèrent. Depuis  on  fit  un  règlement  en  faveur 
des  conquérants  du  Nouveau-Monde ,  par  le- 
quel il  fut  dit  qu'ils  jouiroient  des  départe- 
ments d^ndiens  durant  leur  vie ,  qu'après  leur 
mort  quelqu'un  de  leurs  enfants  en  héritcroit 
aussi  tant  qu'il  vivroit ,  et  que  s'ils  n'en  avoient 
point,  ce  seroit  la  femme  qui  en  auroit  la 
possession,  la  préférant  aux  bâtards  pour  avoir, 
comme  il  sembloit ,  plus  contribué  que  leurs 
mères  à  la  conquête  du  pays ,  tellement  que  la 
dame  avoit  raison  de  prendre  un  vieux  mari 
pour  le  troquer,  comme  elle  disoit,  pour  un 
jeune. 


î.  .  i5 
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CHAPITRE  IL 


Travaux  qui;  don  Piorrc  d^Alvarado  cl  ses  [^cns  «ouvrirent  dans  leur 

voyance. 


Garcillasso  de  la  Vega ,  mon  père  ,  fit  le 
voyage  (lu  Pérou  en  qualité  de  capitaine,  avec 
don  Pierre  d'Alvarado,  comme  le  rapporte 
Pierre  de  Cieza  de  Léon  (  chap.  ^2  ) ,  dont  voici 
les  paroles  :  «  L'adelentado  don  Pierre  d'Al- 
varado  arriva  près  du  lieu  où  étoit  le  maré- 
chal don  Diego  d'Almagre.  11  fut  accompagné 
de  Diego  d'Alvarado,  de  Gomez  d'Alvarado, 
d'Alfonse  d'Alvarado  ,  à  présent  maréchal 
du  Pérou ,  du  capitaine  Garcillasso  de  la  Vega, 
de  Jean  de  Sabavedra,  et  de  plusieurs  autres 
cavaliers  de  haute  condition,  que  j'ai  nomm.és 
en  leur  lieu.  Ils  se  virent  en  de  si  grandes  extré- 
mités qu'il  y  en  eut  qui  crurent  qu'ils  seroient 
(contraints  de  se  s(';j)arer,  etc.  »  Garcillasso 
(le  la  Vega  est  le  seul  ([u'Il  nomme  capitaine 
entre  ces  cavaliers,  que  j'ai  tous  connus,  à  la 
r('\serYe  (ledoii  Pi(îrre ,  ctdeDIego  d'Alvarado. 
Après  sVître  rcanis  sur  mer,  depuis  Nizaragua 
jus(nie  à  Piuîrto  Vlejo ,  Ils  furent  en  grande  di- 
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setle  de  yiyres  et  d'eau  douce,  pour  s'être 
si  fort  pressés  de  partir,  et  si  obstinés  à  croire 
que  leur  navigation  ne  seroit  pas  iongue, 
qu'ils  n'eurent  pas  la  prévoyance  de  mettre 
dans  les  vaisseaux  toutes  Içs  provisions  néces- 
saires. Ils  ne  farent  pas  moins  pressés  de  soif 
et  de  faim  quand  ils  eurent  mis  pied  à  terre , 
comme  on  le  voit  dans  les  relations  d'Augustin 
de  Zarate  et  de  François  Lopez  de  Gromare , 
qui  écrivirent  tous  deux  presque  en  mêmes 
termes  le  voyage  que  don  Pierre  d'Alvarado 
fit  de  la  Nouvelle-Espagne  au  Pérou  ;  car  s'il 
y  a  quelque  différence ,  il  n'est  que  sur  le  mot 
de  don ,  et  sur  le  prix  de  leurs  chevaux ,  que 
la  £âm  leur  contraignit  de  manger.  Je  rappor- 
terai ici  mot  à  mot  ce  que  dit  Gromare  dans 
son  histoire ,  (  liv.  ii  )  en  parlant  des  grandes 
&tigues  que  don  Pedro  d'Alvarado  et  ceux 
de  sa  suite  souffrirent  dans  cette  expédition. 
a  D'abord  que  la  renommée  eut  publié  de 
toute  part  les  grandes  richesses  An  Pérou , 
Pedro  d'Alvarado  demanda  permission  à  l'em- 
pereur d'aller  découvrir  et  peupler  les  pro- 
vinces où  les  Espagnols  n'auroient  pas  encore 
mis  le  pied..  L'ayant  obtenu ,  il  envoya  Garci- 
Holguin  avec  deux  vaisseaux  pour  apprendre 
ce  qui  se  passoit  au  P^rou.  Il  rapporta  que  le 
pays  étoit  fort  bon ,  et  si  abondant  en  or  et  en 
argent  qu'il  étoit  tout  étonné  des  grandes 
richesses  que  les  Espagnols  avoient  tirés  dé  la 
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rançon  d' Atabaliba  ;  et  il  ajouta  que  la  pro- 
vince de  Cuzco  n^étoit  pas  moins  riche  ;  aussi 
bien  que  le  royaume  de  Quito,   qui  n'étoit 
pas  loin  de  Puerto  Viejo.  Ges  bonnes  nouvelles 
réjouirent  tejlement  Pedro  d' Alvarado  qu'il  ré- 
solut de  faire  ce  voyage.  A  cette  fin ,  Tan  i535, 
il  leva  dans  son  gouvernement  plus  de  quatre 
cents  Espagnols,  et  fréta  cinq  vaisseaux,  où 
il  embarqua  quantité  de  chevaux.  Cela  fait, 
il' se  mit  à  la  voile,  et  £ut  mouiller  une  nuit 
à  Nizaragua ,  où  il  enleva  de  foi'ce  deux  bons 
vaisseaux  qu'on   tenoit  prêts  pour  mener  à 
Pizarredes  soldats,  des  armes  et  des  chevaux. 
Ceux  qui.se  dey  oient  mettre  dans  ces  vaisseaux 
lurent  ravis  de.  s'embarquer  dans  ceux  d'Aï- 
varado ,   qui   se  trouva   par  ce  moyen  cinq 
cents  Espagnols   et    quantité  de    chevaux  , 
avec  lesquels  il  alla  descendre  à  Puerto- Viejo, 
s'infoi'mant  toujours  de  la  route  qu'il  devoit 
tenir.  Ayant  pris  terre ,  il  entra  dans  certaines 
plaines  environnées  de  plusieurs  montagnes , 
où  peu  s'en  fallut  que  ses  gens  ne  mourussent 
de  soif;  ils  y  remédièrent,  par  la  rencontre 
qu'ils  firent  de  certaines  cannes,  qui  se  trou- 
vèrent par  dedans  toutes  pleines  d'eau,  et 
apaisèrent  ainsi  leur  plus  gi*osse  faim  par  la 
chair  de  leurs  chevaux  qu'ils  tuèrent ,  dont  il 
y  en  avoit  qui  valoient  plus  de  mille  ducats 
(Zarate  dit  5, ooo  castillans  ou  écus  deCastille). 
Cependant  ils  se  virent  l'espace  de  plusieurs 
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jours  tout  couverts  de  cendres ,  que  lançoient 
de  toutes  parts  les  embrasements  des  monta- 
gnes de  Quito,  plus  de  quatre-vingts  lieues  à  la 
ronde  ;  car  les  flammes  que  ces  monts  vomis- 
sent sont  si  violentes ,  jointes  au  bruit  qu*elles 
font,  qu'on  le  croit  incomparablement  plus 
grand  que  celui  de  la  foudre  et  du  tonnerre  ; 
de  sorte  que  ceux  qui  les  voyoient  et  qui  les 
entendoieni  en  étoient  extrêmement  épouvan- 
tés. Avec  cela  les  arbres  étoient  si  touffus  dans 
les  forets  qu'ib  avoient  à  traverser,  qu'ils  étoient 
souvent  contraints  de  s'ouvrir  un  chemin  à 
force  de  bras.  Us  passèrent  aussi  par  des  mon- 
tagnes toutes  couvertes  de  neige ,  ce  qui  les 
surprit  fort ,  ne  croyant  pas  qu'il  neigeât  ainsi 
sous  l'équinoxial .  Le  froid  y  étoit  si  grand  que 
soixante  d'entre  eux  en  furent  gelés.  Enfin  se 
voyant  hors  de  ces  rudes  montagnes ,  ils  ren- 
dirent grâces  à  Dieu  de  les  avoir  délivrés  de 
cedangèr,  etmaudirentle  pays  ou  plutôt  l'insa- 
tiable convoitise  de  l'or  qui  les  réduisoit  pres- 
que à  mourir  de  froid  et  de  faim.  Augustin 
de  Zarate  ajoute  (liv.  1 1 ,  ch.  9)  ce  qui  suit  :  a  Us 
avoient  ^i  grande  envie  de  se  retirer  d'un  si 
mauvais  pays ,  qu'ils  ne  cessoient  de  marcher 
sans  s'attendre  ni  sans  s'assister  les  uns  les  au- 
tres .  11  arriva  qu'un  Espagnol  qui  menoi t  avec  lui 
sa  femme  et  deux  petites  filles ,  voyant  qu'elles 
s'étoient  assises ,  accablées  de  lassitude  ,  et 
qu'il  ne  pouvoit  ni  les  secourir  ni  les  emme- 
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ner,  se  résolut  de  ne  les  point  abandonner,  si 
bien  que  tous  quatre  transirent  de  froid,  et 
ainsi ,  quoiqu'il  se  pût  sauver ,  il  aima  mieux 
périr  avec  elles.  Voilà  combien  fut  lamentable 
la  fin  de  la  première  Espagnole  qui  entra  dans 
le  Pérou.  » 

Je  remarquerai  ici  que  ces  auteurs  peu- 
vent bien  s'être  trompés  touchant  le  nombre 
des  Espagnols  qui  suivirent  don  Pedro  d'Al- 
varado,  qu'ils  disent  n'avoir  été  que  cinq  cents; 
car  je  me  souviens  d'avoir  ouï  dire  à  plusieurs 
de  ceux  qui  allèrent  avec  lui  qu'ils  étoient 
huit  cents  de  compagnie.  Cependant  il  se  peut 
faire  qu'il  n'en  sortit  que  cinq  cents  de  Niza- 
ragua ,  et  qu'étant  abordés  au  Pérou  ,  ils  fo- 
rent joints  par  les  autres  ;  si  bien  qu'ils  se  trou- 
vèrent huit  cents  dans  la  plaine  de  Ruice- 
Pampa,  où ,  comme  nous  dirons  tout-à-l'heure, 
don  Pedro  d'Alvarado  et  don  Diego  d' A  Imagine 
contractèrent  amitié  ensemble.  Un  autre  his- 
torien raconte  que  cela  se  fit  trois  ans  aupa- 
ravant ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  la  chose  n'est 
pas  do  grande  importance.  Les  cannes,  qu'ils 
appellent  i})a ,  où  ils  trouvèrent  de  l'eau, 
s(mt  aussi  grosses  que  la  cuisse  d'un  homme, 
et  ont  leur  écorce  de  l'épaisseur  d'un  pouce. 
(1  y  en  a  ([lû  ne  viennent  que  dans  les  pays 
chauds,  où  ils  eu  font  comme  des  solives  et  des 
ponlres,  pour  la  structure  de  leurs  maisons. 
Les    Indiens,   (fui  en  savoient  le  secret ,  leur 
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dirent  qu'il  y  avoit  de  Teau  dedans  ^coinme  en 
effet  ils  tirèrent  de  chacimede  ces  cannes  plus 
d'un  seau  plein ,  parce  qu'elles  étoient  ëga* 
lement  grosses  depuis  le  haut  jusqu'en  bas. 
Augustin  de  Zarate  eii  dit  ce  qu'il  suit  (  liy. 
1 1 .  ch.  lo),  dans  la  description  qu'il  fait  de  ce 
voyage  de  don  Pedro  d'Alvarado.  «  Dans  ce 
TOjage  ces  gens  souffrirent  beaucoup,  tant 
par  la  faim  que  par  la  soif;  mais  beaucoup 
plus  par  la  soif,  parce  qu'ils  ne  trouYoient  ni 
fontaines  ni  ruisseaux ,  qui  leur  pussent  four- 
nir de  l'eau  pour  boire.  Il  est  vrai  qu'ils  ti'ou- 
yèrent  quelque  soulagement  à  la  soif  qui 
les  pressoit  par  le  moyen  de  certaines  cannes 
aussi  grosses  que  la  jambe  d'un  homme  , 
qui  étoient  creuses  par  dedans ,  et  remplies 
d*eau  douce'  et  fort  bonne  à  boire  ;  ils  en 
tiroient  ordinairement  plus  d'uite  pinte  da 
chacune.  On  croit  que  cette, eau»  qui  se 
trouye  dans  ces  cannes ,  vient  de  la  rosée  qui 
tombe  sur  elles  pendant  la  nuit ,  et  qui  s'aSt 
semblant  en  gouttes  d'eau  tombe  peu  à  peu 
dans  cette  concavité  de  la  canne  :  quoi  qu'il  en 
soit,  cela  est  d'un  fort  grand  secours  dans  un 
pays  où,  comme  on  vient  de  le  dire,  on  ne 
trouve  point  de  fontaines  ,  ni  aucune  autre 
eau  qui  soit  bonne  à  boire.  Ce  fut  donc  un 
fort,  grand  soulagement  pour  l'armée  de  don 
Pedro ,  tant  pour  les  hommes  que  pour  les 
chevaux ,  que  ces  cannes  qui  se  trouvent  pen*^ 


j 
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dant  un  assez  long  espace  de  chemin.  »  Re- 
venons aux  Espagnols,  et  aux  Indiens  de  Cas- 
samarca. 


CHAPITRE  III. 


Corps  d^AtahuaDpa  transporté  à  Quito,  où  le  tyran  Ruminavi  exerce 

des  cruautés  étranges. 


Don  François  Pizarre  et  don  Diego  d'Al- 
magre  n'eurent  pas  plus  tôt  fait  enterrer  le 
corps  d*  A tahuallpa  qu'ils  s'en  allèrent  à  Cuzco, 
où  en  passant  ils  furent  visiter  le  riche  temple 
qui  étoit  dans  la  vallée  de  Pachacamac,  et  en 
tirèrent  tout  l'or  et  l'argent  que  Fernand 
Pizarre  n'avoit  pu  emporter.  De  là  ils  furent 
à  Cuzco;  et  quoique  les  chemins  fussent  rudes, 
à  cause  des  rochers ,  des  rivières  et  des  fou- 
drières,  ils  n'y  trouvèrent  qu'un  seul  obstacle, 
dont  il  sera  parlé  ci-après. 

Mais  pour  mettre  chaque  chose  en  son  lieu , 
je  reviens  au  mesLre  de  camp  Challcuchina, 
aux  capitaines  d'Alahuallpa,  et  aux  autres 
seigneurs  de  sa  cour ,  qui  demeurèrent  àCassa- 
marca.  Sitôt  que  les  espagnols  furent  sortis  de 
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cette  proyince-là  pour  s'en  aller  à  Cuzco ,  les 
Indiens  tirèrent  de  terre  le  corps  d*Atahuallpa, 
parce  <ju'il  leur  sembla  malséant,  indigne 
de  la  majesté  de  leur  inca ,  et  contraire  à  la 
coutume  de  leurs  ancêtres ,  de  le  laisser  ense* 
yeli  dans  un  tombeau  ordinaire  ;  ce  qu'ils  fi- 
rent encore  pour  exécuter  sa  dernière  y olonté, 
qui  fiit  qu'on  eût  à  l'enterrer  à  Quito ,  où  ses 
plus  proches  transportèrent  son  corps ,  sans  se 
mettre  en  peine  ni  de  solennité ,  ni  de  pompe , 
parce  que  par  la  perte  de  leur  empire  ils 
ayoient  perdu  tout  courage. 

Cependant  le  mestre  de  camp  Rumiqayi ,  en 
ayant  eu  la  nouvelle ,  fit  publiquement  les  plus 
grands  préparatifs  qu'il  put  pour  recevoir  et 
embaumer  le  corps  de  son  roi  «  quoiqu'il  fût 
déjàcorrompu.  Mais,  en  son  particulier  jouant 
un  personnage  bien  différent ,  il  donna  ordi^ 
à  ce  qui  lui  sembloit  nécessaire  pour  exécu- 
ter ses  desseins  tyranniques.  Pour  cette  fin, 
employant  les  artifices  qui  lui  étoient  ordi- 
naires ,  il  se  soumit  à  toutes  les  volontés  de 
Culliscacha ,  fi:*ère  d'Atahuallpa;  et  pour  voir 
s'il  avoit  envie  de  régner,  il  lui  conseilla  de 
se  mettre  sur  la  tête  la  couronne  royale ,  et  de 
venger  la  mort  de  son  fii'ère  :  ce  qu'il  ne  disoit 
qu'afin  de  lui  ôter  le.  soupçon  qu'il  pouvoit 
avoir  jde  lui ,  et  s'en  assurer,  pour  le  mieux 
prendre  au  dépourvu ,  et  faire  réussir  plus  fa- 
cilement ce 'qu'il  s'étoit  proposé.  Culliscacha 
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lui  répondit  que  ce  sei^oit  folie  à  lui  de  pré- 
tendre à  la  couronne;  que  les  Espagnols  ne 
soufïriroient  jamais  qu'on  la  leur  ôtât  des  mains; 
et  que  quand  cela  seroit,  il  auroit  à  la  dispu- 
ter  contre  l'aîné  des  enfants  de  Huayna  Capac, 
qu'il  savolt  y  avoir  plus  de  droit  que  lui  ;  qu^au 
reste  tous  les  seigneurs  de  l'empire  ne  man- 
queroient  pas  d'appuyer  ses  justes  prétentions, 
tant  pour  être  lassés  des  guerres  passées  qu^à 
cause  qu'ils  le  tenoient  pour  héritier  légitime; 
outre  qu'il  n'étoit  pas  homme  à  leur  pouvoir 
résister.  » 

Cette  réponse  si  juste  ne  fiit  pas  capable  de 
détourner  Rumina vi  de  son  méchant  dessein  : 
au  contraire,  elle  l'y  fortifia  davantage,  et  le 
fit  résoudre  plus  que  jamais  à  l'exécuter;  jus- 
que-là même  dans  ses  conversations  secrètes, 
il  remontroit  à  ses  confidents ,  pour  autoriser 
sa  tyrannie ,  <(  que  •  suivant  les  exemples  qu'il 
avoit  vus ,  il  ne  falloit  point  d'autre  droit  pour 
régner  que  d'usurper  le  royaume  ;  que  le 
meilleur  étoit  de  l'ôter  à  son  possesseur,  en  lui 
ô tant  la  vie,  de  quelque  façon  qu'il  en  pût 
venir  à  bout  ;  qu' A  tahuallpa  en  avoit  usé  de 
même  envers  son  frère  Huascar  inca,  et  les 
Espagnols  envers  A  tahuallpa  ;  qu'il  se  prometr 
toitde  les  imiter,  et  même  d'avoir  assez  de 
courage  pour  réussir  dans  son  entreprise.  » 
Dans  cette  résolution,  où  l'envie  de  régner  le 
précipitoit ,  il  ii'atlendoit  plus  rien ,  sinon  que 
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les  capitaines  et  les  curacas  vinssent  à  Quito 
avec  le  corps  d*Atahuallpa.  En  eifet  ils  y  vinrent 
bientôt  après,  et,  à  leur  arrivée,  il  leur  fit 
une  réception  solennelle ,  parmi  une  foule  de 
gens  qu'il  avoit  assemblés  pour  le  deuil  de  leur 
inca ,  dont  ils  abrégèrent  la  pompe  iunèbre  ; 
car  devant  durer  un  an  entier,  suivant  la  cou- 
tume du  pays ,  ils  n'y  employèrent  que  quinze 
jours.  Ce  terme  étant  expiré ,  Ruminavi  fut 
d'avis  de  ne  point  laisser  passer  l'occasion  de 
pousser  ses  desseins,  puisque  sa  bonne  for- 
tune  lui  avoit  fait  assembler  tous  ceux  dont  / 
il  se  vouloit  défaire ,  qui  étoient  les  fils  et  le 
frère    d'Atahuallpa    ,    le    mestre  de  camp 
Cballcucbima ,   et  quantité    de  capitaines  et 
d'autres  sei^eurs ,  qui  étoient  des  obstacles  à 
son  dessein.  Après  leur  avoir  donc  fait  pro** 
mettre  qu'ils  se  trouveroient  le  lendemain  à  un 
festin  qu'il  leur  voulait  faire ,  pour  y  prendre 
des  mesures  afin  de  s'opposer  aux  Espagnols ,  et 
déclarer  en  même  temps  un  gouverneur  et 
yice-roi  de  Quito ,   en  attendant  que   Cullis- 
cacha ,  fils  aîné  d'Atabuallpa ,  fut  hors  de  mi- 
norité; les  capitaines  et  les  curacas  s'assemblè- 
rent tous  ail  palais  royal  de  l'inca,  où  ils  pro-- 
posèrent  plusieurs  choses  qui  leur  sembloiènt 
nécessaires ,  sans  toutefois  en  résoudre  aucune! 
Cependant  l'heure   de  manger  étant  venue, 
Ruminavi,  qui  avoit  fait  apprêter  un  magni- 
fique festin ,  les  convia  de  se  mettre  à  table. 
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Après  le  repas,  où  ils  furent  traités  splendide- 
ment, ils  fut  question  de  boire  à  la  santé  les 
uns  des  autres ,  d'un  certain  breuvage  qu'ils 
appellent  sora,  autrement  uniapu,  dont  les 
rois  incas  avoient  autrefois  défendu  Tusage  , 
sur  peine  de  la  vie ,  parce  qu'il  est  si  violent 
(ju'il  prive  de  sentiment  pour  un  temps  ceux 
qui  en  boivent  trop ,  et  les  enivre  de  telle  sorte 
qu'ils  en  restent  comme  immobiles  et  comme 
morts  ;  ce  qui  fait  dire  au  père  Acosta  que 
les  effets  de  cette  liqueur  sont  beaucoup  plus 
prompts  et  plus  dangereux  que  ceux  du  vin, 
comme  il  est  indubitable;  ce  qui  ne  s'entend 
pas  néanmoins  de  leur  breuvage  ordinaire, 
dont  il  en  faudroit  boire  beaucoup  pour  en 
ctrc  enivré.  Ce  tyran  voyant  donc  les  capi- 
taines et  les  curacas  tombés  par  terre ,  sans 
aucune  sorte  de  sentiment,  il  leur  coupa  la 
gorge  à  tous ,  et  entre  autres  au  mestre  de 
camp  Challcucliima ,  comme  aussi  à  ses  fils  et 
aux  filles  d'Ataliuallpa ,  pour  ne  laisser  per- 
sonne qui  put  s'opposer  à  ses  mauvais  des- 
seins. Alors,  afin  que  sa  rébellion  donnât  plus 
d'horreur,  ayant  écorclié  CuUiscaclia ,  il  cou- 
vrit un  tambour  de  sa  peau,  y  laissant  la  tête 
pour  donner  à  connoître  à  qui  elle  étoit,  et 
ainsi  ilfit  voir  à  tous  sa  barbarie,  en  se  ren- 
dant redoutable  :  car  ce  bon  disciple  d'Ata- 
liuallpa, ou  plutôt  ce  cruel  ministre  de  ses 
l;yraimi(;s,   ne  pcnsoit  qu'à  se  faire  craindre 
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par  des  exemples  de  terreur,  et  non  pas  à  ré- 
duire ces  peuples  à  Tobëissance  par  la  douceur, 
imitant  en  cela  les  plus  cruels  tyrans.  Zarate 
décrit  cette  cruauté  qu'il  joint  à  la  suivante , 
et  Pierre  de  Cieza ,  parlant  de  Challcuchima , 
dit  <jue  le  marquis  don  François  Pizarre  le 
fit  brûler  à  Sacsahuana  ;  mais  ce  fut  un  capi- 
taine du  même  nom  que  Tautre ,  et  qui  yaloit 
moins  que  lui  :  car  quant  au  mestre  de  camp 
Gallcuchima ,  il  se  trouya  présent  à  la  mort 
d'Atahuallpa ,  dont   il  transporta  le  corps  à 
Quito ,  comme  nous  ayons  dit,  et  moiu*ut  en- 
ti*e  les  mains  de  ses  compatriotes . 


CHAPITRE  IV. 


Rumioavi  fsU  enterrer  en  vie  toot  ce  qu^il  trouve  de  filles  dans  on 

couvent. 


La  plus  inhumaine  de  toutes  les  cruautés 
de  Ruminayi  fiit  celle-ci ,  rapportée  par  deux 
historiens  e^agnols.  Ils  disent  que  ce  barbare 
étant  arrivé  à  Quito ,  et  s'en  étant  allé  voir 
ses  femnres^  il  leur  dit  :  «  Réjouissez-vous ,  car 
»  voici  venir  les  Espagnols ,  avec  lesquels  vous 
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»  pourrez  passer  votre  temps  ;  »  de  quoi  quel- 
ques-unes se  prirent  à  rire ,  sans  y  penser  au- 
cun mal ,  mais  lui  qui  n'entendoit  pas  raillerie 
coupa  la  gorge  à  ces  rieuses  ,  et  mit  le  feu  à 
la  garde-robe  où  étoient  les  riches  meubles 
d'A  tahuallpa.  L'un  de  ces  historiens  le  dit  ainsi 
et  l'autre  raconte  presque  la  même  chose. 
Mais  ce  qu'il  a  de  vrai ,  c'est  que  le  tyran 
s'en  alla  un  jour  dans  la  maison  des  vierges 
ou  des  filles  qu'ils  appellent  élues,  en  intention 
de  prendre  pour  lui  celles  qu'il  trouverait  les 
plus  à  son  gré ,  et  qu'on  avoit  destinées  pour 
être  femmes  d'Atahuallpa  ,  comme  si  les 
avouant  pour  les  siennes ,  il  se  fût  déclaré  roi 
et  eût  pris  possession  du  royaume.  S'entre- 
tenant  donc  avec  elles  sur  les  affaires  passées, 
il  levir  dit  entre  autres  choses  quelles  gensc'é- 
toient  que  les  Espagnols  ,  enchérissant  tant 
qu'il  put  sur  leur  valeur  et  sur  leurs  beaux 
faits,  pour  montrer  par  là  qu'il  ne  falloit  point 
le  blâmer  d'avoir  fui  devant  eux.  Il  ajouta 
c(  que  c'étoient  des  hommes  si  extraordinaires 
qu'ils  avoient  tout  le  visage  barbu,  et  mon- 
toient  sur  certaines  bêtes  étranges,  par  eux 
appelées  clievaux  ,  si  vites  et  si  robustes ,  que 
deux  mille  Indiens  n'étoient  pas  capables  de 
résister  au  moindre  de  ces  animaux,  dont  le 
seul  galop  leur  donna  si  fort  l'alarme ,  qu'ils 
eu  prenoieiit  aussitôt  la  fuite.  »  Il  leur  ra- 
conta (le  plus  ((  (\ue  ces  nouveaux  hôtes  por- 
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toient  en  main  des  tonnerres  et  des  foudres 
dont  ils  tuoient  les  Indiens  à  trois  cents  pas  , 
et  qu^ils  ëtoient  habillés  de  fer  depuis  la 
tête  jusqu'aux  pieds.  »  Il  ajouta  pour  con- 
clusion (c  que  ce  qu'il  trouvoit  de  plus  étrange 
en  eux  étoit  de  leur  voir  porter  entre  les 
cuisses  de  petites  loges  (i)  ou  cabanes,  où  ils 
enfermoient  leurs  parties.  »  Par  où  il  voulut 
dire  des  brayettes ,  de  l'invention  desquelles 
je  ne  m'étonne  pas  moins  que  lui ,  et  ne  sais 
pourquoi  l'c»!  en  permet  l'usage ,  que  l'hon- 
nêteté ne  peut  souJBTrir. 

Les  filles  entendant  ce  beau  conte  de  Ru- 
minavi  se  mirent  toutes  à  rire ,  plutôt-  pour 
complaire  à  son  humeur  que  pour  autre  chose. 
Cependant  il  s'en  mit  si  fort  en  colère ,  attri- 
buant cela  à  des  désirs  peu  honnêtes ,  que 
d'un  côté  saisi  de  jalousie ,  et  de  l'autre  de  ra- 
ge coatre  les  Espagnols  :  <(  Ah!  perfides,  dit- 
»  il  à  ces  filles,  effrontées  et  impudiques ,  si  au 
»  seul  récit  que  je  vous  fais  de  ces  nouveaux 
»  venus  vous  êtes  si  réjouies ,  dans  quel  trans- 
»  port  ne  serez- vous  point  quand  vous  les 
»  veiTez  ?  mais  assurez-vous  que  je  vous  em- 
i)  pécherai  bien  de  les  voir.  »  Après  avoir  dit 
cela,  il  commanda  qu'on  les  menât  toutes, 
et  jeunes  et  vieilles  y  au  bord  d'un  ruisseau  qui 


(i)L*Espagnol  parle  ainsi,  s'acommodant  à  la  na'ivcté  de 
l'Indien  ;  c*est  pourquoi  je  n'y  ai  rien  touIu  changer. 
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passoit  près  de  la  ville ,  et  comme  si  elles 
eussent  été  coupables  de  quelque  impudicité, 
il  les  fit  cruellement  punir  du  supplice  en  tel 
cas  porté  par  leur  loi ,  qui  étoit  de  les  enter- 
rer toutes  vives  ;  et  se  trouvant  aux  deux  côtés 
de  l'eau  plusieurs  masses  de  rochers ,  entassées 
par  monceaux,  il  en  fit  ébouler  une  partie  sur 
elles ,  jusqu'à  ce  qu'à  force  de  précipiter  ces 
pierres  d'en  haut,  elles  en  furent  toutes  couver- 
tes. Ce  genre  de  mort  fut  une  preve  de  l'inhu- 
manité du  tyran  ,  et  cette  dernière  action  fiit 
encore  plus  abominable  que  la  précédente.  Cet 
homme  barbare,  ou  plutôt  ce  chien  enragé ,  se 
trouva  présent  à  cet  événement  tragique ,  imi- 
tant en  cela  ses  semblables ,  dont  le  plus  grand 
plaisir  est  de  voir  eux-mêmes  exécuter  sur  ces 
innocents  les  supplices  qu'ils  ontprojetés  contre 
eux ,  n'y  ayant  rien  de  plus  agréable  à  leur 
vue  que  de  voir  répandre  le  sang  innocent.  Im- 
pitoyables tyrans  !  est-il  possible  que  la  terre 
et  les  autres  éléments  vous  souffrent  en  vie  ? 
Voilà  comme  une  légère  faute ,  et  un  ris  ac- 
commodé à  un  mauvais  conte  de  celui  qui  le 
faisoit,  furent  cause  de  la  mort  de  ces  inno- 
centes filles.  Mais  enfin  ce  monstre  de  nature , 
après  plusieurs  autres  méchancetés  commises 
durant  sa  révolte ,  et  (juelques  combats  qu'il 
soutint  contre  Sébastien  de  Belalcazar,  envoyé 
pour  châtier  sa  rébellion,  voyant  qu'il  nepou- 
voit  plus  ni  résister  aux  Espagnols,  ni  vivre 
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parmi  les^  Indiens ,  pour  les  avoir  inhumaine- 
ment traités ,  s'avisa  de  se  retirer  avec  sa  fa- 
mille ejt  quelques-uns  de  ses  domestiques  sur 
(les  montagnes  inhabitables,  où  il  périt  miséra- 
blement ,  comme  c'est  l'ordinaire  de  tous  les 
tyrans. 


CHAPITRE  V. 


De  quelques  combats  cnlre  les  Indiens  et  les  EspttgnoU. 

Le  gouverneur  don  François  Pizarre  et  ses 
compagnons,  qui  étoientplus  de  35o  Espagnols, 
y  comprenant  ceux  d'Almagre ,  s'en  alloient 
à  Cuzco ,  sans  se  mettre  en  peine  de  rien ,  se 
croyant  déjà  maîtres  de  tout  le  Pérou.  Dans 
cette  confiance ,  ils  marchoient  à  la  file ,  sans 
crainte  des  ennemis ,  et  se  rafraîchissoient  de 
ville  en  ville ,  pour  aller  plus  à  leur  aise  , 
comme  s'ils  eussent  marché  dans  leur  propre 
pays.  Augustin  de  Zarate  le  rapporte  ainsi 
(livre  II  chapitre  8) ,  et  ajoute  à  cela  «  Qu'en 
ce  voyage ,  les  capitaines  indiens  leur  dressè- 
rent une  embuscade  dont  ils  ne  se  doutoîent 
nullement,  car  Tînca  Titu  Autachî,  voyant 
^e  son  frère  Atahuallpa  étoit  prisonnier ,  et 
!..  16      • 
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qu'on  parloît  de  le  prendre  à  rançon,  s'en 
alla  incontinent  en  divers  endroits  du  royau- 
me ,  pour  y  amasser  tout  ce  qu'il  pourroit  d'or 
et  d'argent ,  pour  le  racheter.  Comme  il  re- 
tournoit  à  Cassamarca ,  avec  une  prodigieuse 
quantité  de  ces  métaux,  il  apprit  en  chemin 
la  mort  de  son  frère  ,  et  que  les  Espagnols 
s'en  alloient  en  file ,  les  uns  après  les  au- 
tres ,  droit  à  la  ville  de  Cuzco.  Quand  il  en 
fut  assuré,  il  mit  à  couvert  le  trésor  qu'il  trans- 
portoit,  leva  ce  qu'il  put  avoir  de  gens  de 
guerre  ,  et  suivant  les  Espagnols  à  la  piste  jus- 
qu'à la  province  de  Huayllas ,  quand  il  les 
vit  arrivés  en  la  ville  de  Tocto ,  il  les  chargea 
si  vertement  qu'il  en  fit  prisonniers  huit  des 
plus  considérables,  et  entre  autres  Sancho  de 
Cuellar  ,;  qui  en  qualité  de  greffier  avoit 
écrit  toutes  les  informations  d'Atahuallpa  et 
sa  sentence  de  mort.  »  Augustin  de  Zarate 
fait  auteur  de  cette  action  Titu  Autachij  mais 
je  dis  que  ce  fut  Quizquiz  ,  et  qu'il  prend 
assurément  l'un  pour  l'autre. 

Pendant  qvie  cela  se  passoit  dans  la  province 
de  Huayllas ,  il  se  donna  un  autre  combat  en 
chemin ,  entre  les  Espagnols  et  le  mestre  de 
camp  Quizquiz  ,  fameux  capitaine  ,  dont  nous 
avons  parlé  ci-devant,  et  des  principaux  mi- 
nistres d'Atahuallpa.  Aussitôt  qu'il  apprit 
dans  Cuzco  qu'on  avoit  arrêté  son  roi  prison- 
nier ,  il  mit  sur  pied  onze  ou  douze  mille  hom- 
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mes,  avec  lesquels  il  marcha  droit  à  Cassamarca, 
pour  voir  si  de  gré  ou  de  force  il  ne  pourroit 
point  fair^  sortir  de  prison  son  prince  :  mais 
ayant  rencontré  les  Espagnols  en  chemin ,  il 
leur  donna  bien  de  la  peine  dans  un  combat 
cpi'il  eut  avec  eux ,  dont  les  historiens  racon- 
tent confusément  le  succès  au  désavantage  des 
Indiens .  Pour  mieux  éclaircir  qeci ,  il  faut  sa- 
voir que  le  mestre  de  camp  Quizquiz ,  assuré 
par  ses  coureurs  que  les  Espagnols  venoient 
en  file  et  qu'ils  n'étoient  pas  loin ,  donna  d'a- 
bord dans  leur  gros;  puis  à  la  faveur  d'une 
montagnes  dont  ils  se  couvrpient,  il  fit  un  grai^d 
tour  pour  envelopper  Tarrière-garde .  En  effet, 
il  donna  dessus  avec  tant  de  vigueur  qu'il 
blessa  dangereusement  quatre  Espagnols ,  et 
laissa  morts  sur  la  place  dix  ou  douze  Indiens 
qui  les  servoîent.  Cette  nouvelle  vint  aussitôt 
aux  oreilles  du  gouverneur,  qui  étoît  à  l'avant- 
garde ,   si  bien  que  par  l'avis  de  ses  gens  il 
envoya  en  même  temps  au  secours  de  ses  com- 
pagnons deux  capitaines  de  cavalerie,  s'ima- 
ginant  qu'à  leur  abord  les  Indiens  fiiiroient , 
comme  ils  avoient  fait  à  Cassamarca ,  en  aban- 
donnant lâchement  leur  roi.  Ces  cavaliers, 
arrivés  près  du  lieu  où  était  Quizquiz,  furent 
reçus  de  lui  avec  un  stratagème  dont  le  succès 
ne  fiit  pas  mauvais  pour  ses  gens  :  car  comme 
il'  W  vit  venir ,  sous  prétexte  dç  pt^ndre  la 
fîiite ,  il  se  rçtira  du  coté  de  la  montagne  où 

16. 
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les  chevaux  pouvoient  aller  diûicilement ,  ne 
laissant  pas  de  Tentreteuir  et  de  Tamuser  par 
de  fréquentes  escarmouches.  Ce  léger  combat 
dura  plus  de  trois  heures ,  après  lesquelles  au 
bruit  que  firent  les  Indiens  pour  avertir  deux 
compagnies  de  leurs  gens  qu'ils  eussent  à  sor- 
tir de  l'embuscade  où  ils  s'étoient  mis  par  For- 
dre  de  leur  capitaine ,  qui  avoit  ainsi  partagé 
ses  gens ,  afin  que  les  Espagnols  en  crussent  le 
nombre  beaucoup  moindre  qu'il  n'ëtoit  \  les 
Indiens  sortirent  incontinent  et  donnèrent  avec 
un  grand  courage  :  les  Espagnols  en  firent 
de  même  ;  mais  il  fallut  endn  que  le  plus  petit 
nombre  cédât  au  plus  grand.  Il  y  demeura  de 
morts  sur  la  place  dix-sept  Espagnols,  n'en 
déplaise  à  un  historien ,  qui  n'en  met  que  cinq 
ou  six.  Outre  ceux-ci ,  les  uns  y  furent  blessés, 
les  autres  faits  prisonniers,  et  les  autres  s'é- 
chappèrent à  toute  bride.  Soixante  et  dix  In- 
diens y  perdirent  la  vie,  et  les  prisonniers  du 
côté  des  Es])agnols  furent  François  de  Chaves  j 
du  nombre  des  capitaines,  Pierre  Gonzalez, 
([Lii  fut  depuis  un  des  seigneurs  de  TruxiUo; 
Alfonse  d'Alarzon,  Fernaud  de  Haro,  Al- 
fonse  de  ffojéda,  qui,  à  quelques  années  de 
là  ,  tomba  dans  une  si  profonde  mélancolie 
qu'il  en  perdit  l'esprit  et  mourut  enfin  à  Tru- 
xillo;  Cihi'islopliedc  Iforosco,  natif  de  Séville  ; 
Jean  Dias ,  cavalier  portugais  ,  et  quelques  au- 
tres moins  considérables  ,  dont  j'ai  oublié  les 


DES    ESPAGNOLS    DANS    LES    INDES.  2J^5 

noms.  Le  malheur  voulut  qu'Alfonse  d'A- 
larzon ,  abattu  sous  son  cheval ,  eût  la  cuisse 
rompue ,  sans  que  les  Indiens  qui  le  pansèrent 
le  mieux  qu'ils  purent ,  et  avec  lui  les  autres 
blessés  ,  pussent  empêcher  qu'il  ne  demeurât 
l)oiteux  de  cette  chute.  Le  mestre  de  camp 
Qiiizquiz,  comme  capitaine  expérimenté,  sans 
attendre  que  le  reste  de  l'armée  espagnole  ar- 
rivât, fit  une  retraite  judicieuse,  et  se  con- 
tentant de  la  victoire  qu'il  venoit  de  remporter, 
il  prit  le  plus  vite  qu'il  put  la  route  de  Cassa- 
marca,  ayant  appris  que  Titu  Autaohi,  frère 
de  son  roi,  étoit  en  chemin.  Il  prit  sa  route 
par  des  sentiers  dé  tournés ,  et  passa  une  grande 
rivière  dont  il  brûla  le  pont ,  qui  étoit  de  bois, 
pour  epipéoher  que  les  ennemis  ne  le  pussent 
joindre  ;  et  ayant  rencontré  l'inca  Autacbi , 
qui  s'en  alloit  chercher  les  Espagnols,  il  de- 
meura d'accord  avec  lui  qu'ils  iroient  ensemble 
à  Cassamarca ,  pour  aviser  à  ce  qu'ils  aurgient 
à  faire ,  et.  il$  l'exécutèrent  ainsi . 
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CHAPITRE  VI. 


Les  Indiens  font  mourir  Guellar ,  et  capitulent  pour  les  autre» 

prisonniers. 


Aussitôt  que  Tînca  Titù  Autachi  et  le 
mestre  de  camp  Quizquîz  forent  entrés  dans 
Cassamarca ,  avec  les  Espagnols  leurs  prison- 
niers, ils  firent  une  exacte  recherche  de  la 
mort  d'Atahuallpa  leur  toi ,  et  trouvèrent  que 
Cuellar  avoit  servi  de  greffier  daiïs  ce  procès  ^ 
signifié  la  sentence  de  mort  à  Tinca  j  et  assisté 
à  Texécutlon  qui  s'en  étoit  faite.  Ils  vérifièrent 
aussi  que  François  de  Chaves ,  Fernand  de 
Haro  et  quelques  autres  qu'ils  tenoient  prison- 
niers avoient  opiné  favorablement  pour  Tinca 
Atahuallpa,  à  qui  ils  avoient  tâché  de  procu- 
rer la  liberté  jusqu'à  se  mettre  au  hasard 
de  jierdre  leur  vie  pour  sauver  la  sienne .  Après 
avoir  bien  examiné  toutes  ces  choses,  Tinca 
Tilu  Autachi ,  le  mestre  de  camp  Quizquiz  et 
les  autres  capitaines  tinrent  conseil,  et  conclu- 
rent que  le  greffier  Cuellar ,  pour  avoir  eu 
reffroiilorie  de  signifier  à  leur  inCa  l'arrêt  de 
sa  mort,  et  s'y  être  trouvé  présent,  porteroit 
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la  peine  de  tous  ceux  qui  TaToient  causée ,  et 
que  les  autres  prisonniers  espagnols  seroient 
pansés  avec  toute  sorte  de  soins ,  en  considé- 
ration de  François  de  Chaves ,  qui  avoit  em- 
brassé le  parti  de  leurinca;  et  que  lorsqu'il 
se  porter  oit  bien ,  on  le  renverroit  avec  des 
présents^  afin  de  faire  voir  par  là  que  pour 
Tamour  de  ceux-ci ^  qui  étoient  honnêtes  gens, 
on  pardonnoit  à  tous  les  autres.  Cette  réso- 
lution fiit  exécutée  le  jour  suivant.  Ils  tirèrent 
Cuellar  de  la  prison ,  qui  étoit  la  même  où 
Ton  avoit  mis  Atahuallpa,  puis  le  remettant 
marcher  un  crieur  devant  lui ,  qui  dîsoit  tout 
haut  ces  paroles  :  C'est  la  volonté  de  Pachaca- 
mac  qu'on  pende  cet  auca,  et  tous  les  autres 
qui  ont  tu^  notre  prince.  J'ai  dit  ailleurs  que 
le  mot  auca  désigne  les  tyrans ,  les  parjures , 
les  traîtres  et  tous  ceux  qui  font  des  actions 
tyranniques.  La  coutume  des  Indiens  n'étoit 
pas  de  faire  marcher  devant  le  criminel  un 
crieur  public,  mais  ils  le  firent  seulement  pour 
faire  savoir  que  les  Espagnols  en  avoient  usé 
de  même  'envers  leur  roi.  Us  étranglèrent 
Cuellar  au  même  poteau  où  les  ennemis  de 
leur  incâ  l'avoient  étranglé ,  et  d'où  ils  n'a- 
voient  osé  approchet*  depuis ,  tenant  pour  mau- 
dyit  cet  instrument  de  son  supplice .  En  exécu- 
tant Cuellar ,  ils  lui  dirent  :  Ainsi  mourront 
tous  tes  compagnons;  et  après  l'avoir  laissé 
mort  et  attaché  au  poteau  tout  ce  jour-là ,  ils 
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firent  une  fosse  où  ils  Tensevelirent ,  imitant 
en  eela  tout  ce  que  les  Espagnols  avoient  fait 
à  la  mort  et  à  l'enterrement  d'Ataiiuallpa. 

Pour  François  de  Chaves  et  ses  compagnons^ 
ils  les  traitèrent  le  mieux  qu'ils  purent,  et 
quand  ils  les  virent  bien  guéris  et  en  état  de 
s'enpouvoir  retourner,  ils  leurs  firent  de  grands 
présents  d'or,  d'argent  et  d'ëmeraude»  fines, 
leur  donnant  des  Indiens  pour  les  accompa* 
gner  et  les  porter  sur  leurs  épaules.  Ils  capi- 
tulèrent avec  eux  pour  tous  les  Espagnols ,  et 
proposèrent  plusieurs  articles  de  paix  et  d'al- 
liance ;  les  principaux  desquels  furent  :  que 
tous  outrages  et  actes  d'hostilités  commis  jus- 
qu'alors demeureroieiit  nuls  et  s'oubliroient 
de  part  et  d'autre  ;  que  les  Indiens  et  les  Es- 
pagnols vivrolent  en  paix  à  l'avenir ,  sans  se 
faire  aucunes  violences  ;  que  les  Espagnols  ne 
contcsteroient  point  la  couronne  àMancQ  inca, 
({ul  en  étoit  héritier  légitime  ;  qu'en  tous  leurs 
Irai  tés  et  négociations  les  Espagnols^  et  les  In- 
diens vivrojcnt  en  bons  amis  et  demeureroient 
alliés  eiiseinl)lc  j)our  s'cntr 'aider  au  besoin  ; 
que  les  T^spagnols  relàchcrolent  les  Indiens 
qu'ils  tcnoicnt  dans  les  fers,  où  ils  ne  les  met^ 
troIentplusdésormaIs,maIsseserviroientd'eux 
libicrnent  ;  ([iie  les  lois  des  incas,  faites  pouji' 
le  bien  de  leurs  sujets,  portant  défenses  de  ne 
point  troubkîi'  la  religion  chrétienne ,  seroient 
inviolaUement  gardées,  et  que  le  gouverneur, 
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don  Frauçois"Pizarre,,  enVjeiToitlepligLS  tât  qu'il 
pouiToit  ce^  /Capitulations  fin  Eapa^e  pour  y 
être  ratifiées  par  ^sa  majesté  impériale.  Los  In- 
diaiis  firi^nt  entendre  totxtes  ces  choses  à  Fran- 
çois de  Chayes  et  a  ses  coompeignons ,  partîô  pal^ 
signes,  partie  de  vive  voix^  par  Tentremise 
des  Indiens  valets  des  Espagnols,  qu'ils  ayoient 
pris  avec  eux ,  lesquels  Titu  Autaqhi ,  avaiit 
que  de  parler  à  leurs  maîtres ,  instruisit  mot  à 
mQt  sur  tout  ce  qu'ils  avoient  à  leur  dire ,  afin 
qu'ils  le  pussent  mieux  expliquer. 

Cependant  les  prisonniers  espagnols  Toyant 
que  k  générosité  de  Titu  Autacdû  et  de  tous 
ses  gens  étoit^  grande  que,  non  contents  de 
le^  régaler  dans  la  prison ,  de  les  &ire  soigneu- 
sement panser,  et  de  leur  donner  avec  la  liberté 
de  l'or ,  de  l'argent,  des  pierreries  et  des  hom- 
mçs  pour  Jles  accompagner ,  au  lieu  que  paii  le 
ilxQit  dp  la  guerre  et  pour  avoir  fait  mourir 
leur  A'oi  ijts  \e»  pouvoient  tous  tailler  en  pièces, 
eu  furent  ifort  étonnés  >  et  encore  plus  de  ce 
qu'ils  leur  demandoient  des  choses  si  justes  et 
des  condi  tions  si  avantageuses  pour  eux .  Et  com- 
me ils  s'étoient  vus  en  danger  de  perdre  là  vie , 
ils  furent  touchés  d'un  secret  remords  de  s'être 
si  mal  acquittés  de  leur  devoir  à  faire  prêcher 
le  saint  Evangile ,  et  instruire  les  Indiens  d^ns 
la  doctrine  chrétienne,  et  résolurent  de  réparer 
leur  faute  à  l'avenir.  Pom^  cet  effet ,  vwyan;t  les 
bidiens  si  paisibles  et  si  doux  envers  ieux^  iià  se 
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hasardèrent^de  leur  dire,  «  que  puisquHls  leur 

»  demandoient  des  choses  qui  regardoient  leurs 

»  intérêts ,  ils  leur  en  Touloient  demander  de 

))  même  deux  autres  en  faveur  des  Espagnols.  » 

Les  Indiens  leur  dirent  «  qu'ils  les  proposassent 

»  et  qu'onleuraccorderoit  très-volontiers  tout 

)>  ce  qu'ils  désireroien t.  »  Sur  cela  François  de 

Chaves  répartit  «  qu'il  prioit  très-instammenty 

»  au  nom  du  gouverneur  et  des  Espagnols,  les 

))  incas  leurs  capitaines  etautresgrands  du  pays 

»  de  vouloir  recevoir  la  loi  des  chrétiens  et 

»  permettre  qu'elle  fut  prêchée  par  tout  le  Pé- 

»  rou  ;   qu'avec  cela  ,   puisque  les  Espagnols 

»  étolent  étrangers,  etqu'ilsn'avoient  ni  villes 

»  ni  terres  du  revenu  desquelles  ils  pussent 

»  s'entretenir ,  qu'ils  leurs  donnassent  des  vi- 

»  vres  comme  aux  autres  habitants ,  et  pareil-^ 

»  lement  des  Indiens  et  des  Indiennes  qui  les 

»  servissent,  non  comme  des  esclaves,  mais 

))  comme  leurs  domestiques.  »  Les  Indiens  ré-* 

pondirent  ((  que,  pour  ce  qui  regardoit  la  loi 

»  des  chrétiens ,  tant  s'en  falloit  qu'ils  larejet- 

»  tassent,  qvi'au  contraire  ils  les  supplioient 

))  qu'aussitôt   qu'ils    seroient   arrivés  auprès 

»  de  leur  général ,  ils  leur  envoyassent  des 

»  prédicateurs  et  des  prêtres  qui  prissent  la 

»  peine  de  les  instruire  ;  que  c'étoit  de  toutes 

))  les  choses  celle  qu'ils  souhaitoient  le  plus  ; 

»  qu'assurément  Us  leur  en  témoigneroient  de 

»  la  reconnoissaucc  ,  et  les  serviroient  comme 
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n  dés  dieux  ;  qu'ils  savoient  bien  que  leur  loi 
»  yaloit  plus  que  celle  de  leur  pays  ;  que  leur 
}}  inca  Huayna  Capac  les  en  avoit  assux'ës  un 
»  peu  avant  sa  mort }  qu'ils  n'en  Touloient  pas 
))  d'autre  raison  qîie  le  Commandement  de  leur 
»  roi  )  qui  leur  avoit  aussi  enjoint  d'obéir  à  des 
»  gens  qui  aborderoient  bientôt  les  terres  de 
»  son  empire  ^  où  ils  auroient  toute  sorte  d'à- 
»  yantages  sur  eux  }  que  cette  absolue  vokmté 
»  de  leur  prince  les  oblîgeoit  à  servir  les  Espfr* 
»  gnols^  aux  dépens  même  de  leur  vie,  comme 
»  avoit  fait  A tahuallpa,  et  qu'ils  demandassent 
»  tout  ce  qu'ils  voudroient,  avec  assurance 
»  qu'on  ne  leur  refuseroit  jamais  rien.  » 

Après  qu'ils  furent  demeurés  d'àccoi'd  de 
ces  articles  >  que  les  historiens  ajoutèrent  à 
leurs  noeuds ,  ils  dirent  aux  Espagnols  qu'ils 
s'en  pouvoient  retourner  s'ils  le  trouvoient 
bon.  Ces  prisonniers  prirent  congé  de  leurs 
hôtes ,  et  s'en  allèrent  chargés  de  présents  et 
accompagnés  d'une  bonne  escorte.  François 
de  Chaves  et  ses  compagnons  s'entretenoient 
pendant  le  chemin  de  la  générosité  de  leur^ 
vainqueurs  qu'ils  ne  pouvoient  assez  louer , 
et  ils  avouoieiit  franchement  que  leurs  paroles 
et  leiu*s  acticHûLS  n'étoient  point  des  oeuvres  de 
barbares  ni  d'idolâtres  ^  mais  qu'il  sembloit 
que  Dieu  touchoit  secrètement  les  âmes  de  ces 
gentils  afin  qu'ils  reçussent  son  saint  Evangile. 
Us  résolurent  donc  de  prier  iuLstamment  le 


25 2  HISTOIRE    DES    GUERRES    CIVILES 

gouverneur  et  les  autres  Espagnols- de  le  leur 
&irè  prêcher  sans  discontînuation ,  comme  en 
effet  ils  le  désiroient  tous  ardemment,  et  le 
gouverneur  y  étoit  plus  disposé  que  tous  les 
autres  ;  ainsi  il  n^avoit  pas  besoin  de  sollicita- 
tions. Mais  Tennemi  commun  du  genre  hu- 
main s*opposoit  de  toutes  ses  forces  à  la  con- 
version de  ces  peuples  ;  et  quoiqu'il  ne  pût 
Tempécher  entièrement,  il  y  apporta  divers 
obstacles  par  le  moyen  de  ses  ministres,  les  sept 
péchés  mortels  ;  car  dans  un  temps  si  plein  de 
libertinage  ,  chacun  de  ces  vices  pouvoit  tout 
ce  qu'il  vouloit ,  comme  il  parut  par  les  guerres 
sanglantes  qu'il  y  eut  depuis  entre  les  Indiens 
et  les  Espagnols  pour  s'opposer  aux  capitula- 
tions dont  nous  avons  parlé.  Alors  la  Superbe, 
ae  pouvant  souffrir  qu'on  restituât  le  royaume 
à  celui  qui  en  étoit  héritier,  causa  la  révdite 
générale  des  Indiens.  Celles  des  Pizarre  et  des 
Almagre  vint  ensuite  ,  suscitée  par  Ysan-^ 
bition  et  par  l'envie,  entre  Tun  et  l'autre, 
d'avoir  la  meilleure  part  dans  le  gouvernement, 
ce  f[ui  dura  jusqu'à  leur  mort ,  qui  fut  si  tra- 
gi({ue  ([u'Almagre  eut  la  gorge  coupée  par 
un  frère  de  Pizane,  et  Pizarre  fut  tué  par  un 
fils  d'Almagre.  A  ces  guerres  succédèrent  celles 
du  bon  gouverneur  Vaca  de  Castro  et  de  don 
Diego  d'Almagre  le  jeune,  que  l'orgueil  et  la 
discorde  allumèrent ,  celui-ci  ne  pouvant  souf- 
frir que  ce  cavalier  obéît  à  son  roi  légitime  , 
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tellement  que  toute  sa  valeur  ne  put  empé- 
cher  qu'il  ne  fût  trahi  par  ses  gens  et  immolé 
comme  une  victime.  Après  suivirent  les  dis- 
sentions  que  Tavarice  et  la  tyrannie  semèrent 
entre  Gonzale,  Pizarre  et  le  vice-roi  Blasco 
Nunez  Vêla.  Les  soulèvements  de  don  Sébas- 
tien de  Castille  et  de  François  Feraandez  Giron, 
suscités  par  la  gouiTnandise  et  la  luxure  ^  vin- 
rent ensuite.  Les  démons  furent  les  sanglants 
ministres  de  toutes  ces  guerres  dont  nous  par- 
lerons ci-après^  qui  durèrent  vingl-cinq. ans 
successivement.  Ce  furent  donc  ces  gueirea  qui 
empêchèrent  qu'on  ne  prêchât  TËvangile  ai» 
Indiens  ,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  d'appas 
rence  que  cela  $e  pût  parmi  le  feu  y  le  sang  et 
le  fer,  étant  certain  que  les  Indiens  ne  8e  rê^. 
sentoient  pas  tnoins  de  cette  gueire  que  1^  £»* 
paguols^  ût  ^'ila  y  avoient  même,  du  dassoua, 
parce  qu'elle  s^  faijSôit  à  leurs  dépens  par.  k» 
deux  pards^qui,  ne  se  contentant  .pas  deprâaH 
dre  cl^z  eux  de  quoi  vivre  »  les  employoteat 
encore  a  tranpprtar  les  attirails  de  la  guerre. 


.  j 
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CHAPITRE  VU. 


Entrée  des  Espaçools  dans  Cuzco ,  où  il«  trouvent  de  gr%nd«  iréfon. 


Après  que  Tinca  Titii  Aulachi  eut  renvoyé 
François  de  Chaves  et  ses  compagnons,  il  dé- 
pécha un  courrier  exprès  à  son  frère  Manco 
inca  pour  lui  porter  les  articles  qu^ils  avoient 
passés  entre  eux  et  l'avertir  de  oe  qui  se  pas- 
soit,  afin  de  se  tenir  prêt  quand  il  faudroit  trai- 
ter plus  particulièrement  avec  les  Espagnols. 
Cependant  le  mestre  de  camp  Quizquiz  lui 
envoya  dire  qu'il  ne  licenciât  point  ses  troupes» 
mais  qu'il  tâchât  plutôt  de  les  augmenter  jus- 
qu'à ce  qu'on  fût  demeuré  d'accord  avec  les 
Espagnols  de  quelle  manière  on  devoit  vivre 
avec  eux ,  l'avertissant  de  s'en  donner  de  garde 
de  peur  qu'ils  ne  le  ti^ai tassent  de  la  même  ma- 
nière qu'ils  avaient  traité  son  jfrère  Atahuallpa. 

Ces  avis  et  autres  semblables  furent  envoyés 
à  Manco  inca  par  ses  Indiens ,  qui  s'offrirent 
de  lui  obéir  et  de  le  reconnaître  pour  leur  sou- 
verain seigneur,  quoiqu'auparavantils  fussent 
ses  ennemis  et  qu'ils  eussent  même  eu  le  des- 
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sein  d'attenter  à  sa  yie  afin  qu'il  ne  servit  plus 
d'ohstacle  à  l'usurpation  d'Atahuallpa.  Mais 
voyant  ce  tyran  mort ,  et  ses  prétentions  ëva* 
nouies  par  conséquent,  ils  résolurent  dans  un 
conseil  de  guerre  qu  ils  tinrent  de  rendre  Tem* 
pire  à  celui  qui  en  étoit  héritier  légitime  ;  ce 
qu'ils  firent  afin  d'être  mieux  en  état  de  résister 
aux  Espagnols  et  de  les  chasser  du  royaume 
ou  au  moins  de  se  &ire  craindre. 

Le  prince  Manco  inca  ayant  reçu  les  avis 
de  son  fi^re  et  du  miestre  de  camp  Quizquiz, 
en  fut  fort  content ,  surtout  quand  il  sut  que 
ceux  qui  lui  avoient  été  si  Contraires  se  décla- 
roîent  pour  lui  afin  de  le  rétablir  dans  son 
empire ,  ce  qui  lui  fit  espérer  que  les  Espagnols 
en  agiroient  de  même  puisqu'ils  se  disoient  si 
justes  et  si  équitables.  Dans  cette  confiance  , 
il  se  prépara  pour  les  aller  trouver  et  leur  de- 
mander qu'ils  ne  le  troublassent  point  dans  la 
possession  de  son  empire ,  suivant  les  capitu*- 
lati(ms  que  son  frère  Autachi  lui  «voit  en- 
voyées. Nous  le  laisserons  faire  ses  préparatij& 
et  reviendrons  au  gouverneur  don  François 
Pizarre .  Après  l'échec  que  ses  troupes  reçurent 
par  Titu  Autachi ,  il  les  rallia  tous  et  se  tint 
sur  ses  gardes  plus  qu'il  n'avoit  jamais  fiât. 
Les  combats  qu'il  donna  iîirent  de  peu  d'impop* 
tance.  Quand  il  fut  près  de  la  ville  de  Cuzco, 
les  habitants  en  sortirent  tous  en  armes  pour 
empêcher  qu'il  passât  outre  ;  et  ne  pouvant 
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lui  résister,  ils  â'en  retournèrent  dans  leurs 
maisons ,  d^où  ils  tirèrent  leurs  femmes ,  leurs 
enfants  et  ce  qu'ils  purent  plus  commodément 
emporter  de  leurs  biens ,  avec  lesquels  ils  s'en 
allèrent  dans  les  montagnes  ,  craignant  qu'il 
ne  leur  arrivât  le  même  désastre  qui  étoit  ar- 
rivé à  Cassamarca.  Cette  ville  voulut  faire 
quelque  résistance ,  parce  qu'ayant  été  sujette 
a  litre  fois  au  gouvernement  d' A  taluiallpa,  quoi- 
qu'il l'eut  tyrannisée  par  la  prison  de  Huascar, 
les  habitants  vouloient  néanmoins  venger  sa 
mort  s'il  étoit  possible.  Gomare  dit  sur  cela 
(  chapitre  1 24  )  ce  ({ui  suit  :  «  Le  lendemain , 
les  Espagnols  entrèrent  dans  Cuzco  sans  que 
personne  leur  résistât,  et  alors  ils  commencè- 
rent ,  les  uns  à  détacher  du  temple  ce  qu'il 
y  avoit  d'or  et  d'argent ,  les  autres  à  tirer  des 
tombeaux  les  vases  et  les  joyaux  qu'il  y  trou- 
vèrent. Us  pillèrent  encore  les  principales 
maisons  et  la  forteresse  de  la  ville ,  où  ily  avoit 
beaucoup  d'or  et  d'argent  appartenant  autre- 
fois à  liuyana  (]apac.  En  un  mot,  de  cette 
ville  et  des  environs,  ils  eurent  plus  de  ces  ri- 
ches métaux  qu'ils  n'en  avolenteu  à  Caxamalca 
de  la  rançon  d'Atabaliba  ;  il  est  vrai  que 
comme  ils  étoient  plusieurs,  chacun  ne  fut  pas 
si  bien  partagé,  et  comme  ce  n'étoitpas  le  pre- 
mier hutiuet  ([u'il  n'y  eut  point  de  roi  prison- 
nier, cela  ne  lit  ])as  tant  de  bruit.  Il  y  eut  tel 
l!isp;(gu<)l  t|ui  inKivadaus  un  tombeau  la  valeur 
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de  Soyooo  écus  j  quelques-uns  plus,  et  les  au- 
tres moins ,  la  coutume  des  riches  étant  de  se 
Élire  enserelir  avec  leurs  richesses ,  même  à  la 
campagne  et  près  de  quelque  idole.  De  plus, 
comme  ils  entendoient  parler  tous  les  jours 
du  trésor  de  Huayna  Capac  et  des  autres 
anciens  rois  de  Cuzco,  cela  leur  Êûsoit 
naître  à  tout  moment  de  nouveaux  désirs  d'y 
mettre  la  main.  Us  le  cherchèrent  donc  de 
toutes  parts ,  sans  que  néanmoins  ils  le  pus- 
sent trouver  ni  alors  ni  depuis.  Mais  dans  Tar* 
deiu*  de  leur  avarice  insupportable  ,  ce  qu'ils 
avoient  déjà  pris  ne  les  contentant  pas,  ils  bou- 
leyersoient  tout  pour  en  avoir  davantage,  aux 
dépens  des  pauvres  Indiens  qu'ils  traitoient 
cruellement  pour  les  forcer  k  leiu*  montrer 
des  tombeaux  où  ils  pussent  trouver  de  quoi 
s'enrichir.  »  J'ajouterai  à  ceci  le  témoignage 
d'Augustin  de  Zarate  (  livre  ii ,  chapitre  8  )  , 
qui ,  parlant  de  certains  Espagnols  qui  pour* 
suivoient  un  capitaine  indien,  dit  :  «  C!omme  ils 
ne  le  purent  joindre,  ils  retournèrent  à  Cuzco, 
où  ils  firent  un  butin  d'or  et  d'argent  aussi 
grand  que  celui  de  Cassamarca ,  qui  fut  par^ 
tagépar  le  gouverneur  entre  ses  soldats,  etc. 
Je  crois  que  ces  autorités  suffisent  pour  prou- 
ver ce  que  j'ai  dit  ci-devant,  qu'il  s'étoit  plus 
trouvé  de  richesses  à  Cuzco  que  dans  Cassa- 
marca . 
Pour  revenir  à  ce  que  dit  Gomare  des  tré- 
u  '7 
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sors  que  les  Espagnols  trouvèrent  enterrés  a 
Cuzco  ,  il  est  certain  que  durant  sept  ou  huit 
ans  après  qu'ils  furent  paisibles  possesseurs  de 
cet  empire-là,  ils  découvrirent  plusieurs  mon- 
ceaux d'or  et  d'argent  que  les  Indiens  avoient 
cachés  dans  la  même  ville  et  aux  environs.  Je 
dirai  sur  cela  que  dans  une  maison  royale , 
appelée  Amurucancha,  qui  étoitéchue  en  par- 
tage à  Ajitoine  Altamirans,  il  arriva  qu'un 
cavalier ,  poussant  un  jour  son  cheval  à  toute 
bride  dans  un  parc,  le  cheval  s'engagea  le  pied 
dans  un  trou  qu'il  fit  à  terre;  et  comme  on 
voulut  voir  d'où  cela  venoit ,  on  trouva  que 
c'étoit  le  goulet  d'un  vase  d'or  extrêmement 
largepar  le  haut  et  du  poids  d'environ  25  li- 
vres, dont  les  Indiens  se  servoient  pour  y  met- 
tre cuire  leur  breuvage  ;  outre  ce  vase ,  ils  en 
trouvèrent  encore  plusieurs  autres  valant  plus 
de  8,000  ducats.  On  raconte  aussi  que  dans  la 
maison  des  vierges  élues  ,  dans  l'appartement 
de  Pierre  Barco ,  on  trouva ,  en  creusant  bien 
avant  dans  la  terre  ,  un  trésor  de  72,000  du- 
cats. On  peut  juger  par  là  des  trésors  qui  se 
découvrirent  devant  et  après  la  prise  de  cette 
ville,  ce  qui  fait  croire  qu'il  y  en  a  d'autres 
encore  plus  grands  que  les  Indiens  cachèrent 
apparemment  en  divers  lieux  de  leurs  pays, 
lorsque  les  Espagnols  y  entrèrent. 
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CHAPITRE  Vm. 


Conversion  d^an  Indien  qoi  demanda  à  se  faire  chrétien. 


Le  premier  jour  que  les  diirétiens  entrèrent 
dans  la  yille  impériale  de  Cuzco ,  il  se  passa 
une  chose  merveilleuse  entre  un  Espagnol  et 
un  Indien.  Un  gentilhomme,  natif  de  Truxillo, 
appelé  Alfonse  Ruiz,  s' étant  mit  à  piller 
comme  les  autres ,  entra  par  hasard  dans  une 
maison  dont  le  maître  le  vint  recevoir  civile- 
ment, et  lui  dit  ces  mots  en  sa  langue  :  a  Tu 
sois  le  bien  venu ,  mon  hôte  j  il  y  a  plusieurs 
jours  que  je  t'attends ,  le  Pachacamac  m'ajant 
prédit  en  songe  ,  et  par  divers  augures ,  que  je 
ne  mourrois  point  qu'il  ne  vint  auparavant  en 
ce  pays  un  nouveau  peuple  qui  m'enseigneroit 
la  loi  véritable  qu'il  faut  tenir  ;  et  comme  j'ai 
eu  toute  ma  vie  en  mon  ame  un  ardent  désir 
de  la  savoir,  j'espère  que  tu  me  l'apprendras. 
Quoique  l'Espagnol  ne  pût  concevoir  d'abord 
ce  que  l'Indien  lui  dit ,  il  en  comprit  néan- 
moins les  premières  paroles ,  ayant  déjà  quel- 
que connoissance  de  celles  qid  se  disoient  com- 

17, 
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munément,  dont  deux  lui  en  firent  entendre 
ces  cinq  :  tu  sois  le  bienvenu.  Ces  mots  et  le 
bon  accueil  que  lui  faisoit  Tlndien  lui  firent 
conjecturer  qu'il  désiroit quelque  chose  de  lui. 
Pour  s'en  mieux  éclaircir  ,  il  s'avisa  de  loger 
chez  cet  homme  ,  qui  lui  fit  la  meilleure  chère 
qu'il  put.  Deux  ou  trois  jours  après  ,  l'émeute 
du  sac  de  la  ville  s'étant  un  peu  calmëe  tant  du 
côté  des  fidèles  que  des  infidèles,  Alfonse 
Ruiz  s'en  alla  chercher  le  truchement  Philî- 
pille  ,  et  le  mena  parler  à  son  hôte.  Il  lui  con- 
firma les  mêmes  choses  qu'il  lui  avoit  dites  au 
commencement ,  et  lui  fit  un  récit  de  sa  ma- 
nière de  vivre  ,  qui  lui  fit  juger  que  c'étoit  un 
homme  paisible  et  qui  désiroit  passionnément 
d'apprendre  la  véritable  loi  des  hommes,  parce 
que,  disoit-il,  la  sienne  ne  le  satisfaisoit  pas. 
L'Espagnol  ,  bien  aise  de  cette  confession  , 
tâcha  de  lui  enseigner  le  mieux  qu'il  put  les 
principes  de  notre  sainte  foi ,  et  lui  dit  qu'il 
falloit  croire  un  vrai  Dieu  en  trois  personnes  , 
Père  ,  Fils  et  saint  Esprit.  Mais  ,  comme  j*ai 
dit  ci-devant  c[ue  la  langue  indienne  n'avoît 
pas  de  mots  pour  exprimer  tout  ceci,  ne  pou- 
vant se  faire  entendre  par  le  mot  de  croire  , 
il  lui  disoit  qu'il  tînt  pour  résolues  en  son  ame 
les  mêmes  ^choses  que  les  chrétiens  tenoient 
pour  indubitables  ,  à  l'exemple  de  la  sainte 
Eglise  catholique.  Après  lui  avoir  souvent  ré- 
pété ceci  ,  à  quoi  l'Indien  répondoit  toujours 
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oui,  rEspagnol  trouva  à  propos  de  Êûre  venir  un 
prêtre ,  qui ,  bien  assuré  du  désir  que  Tlndien 
témoignoit  avoir  d^étre  du  nombre  des  fidèles , 
le  baptisa  sans  autre  délai.  Alfonse  Ruiz  fut 
le  parrain ,  et  son  filleul ,  nouvellement  con- 
verti ,  mourut  à  quelques  jourâ  de  là  extrême- 
ment satisfait  d'être  chrétien.  Ce  même  Al- 
fonses'enre  tourna  depuisenEspagneriched'en* 
yiron  6o,oôodueats  du  gain  qu'il  avoit  fait  tant  - 
à  Cassarmaca  et  à  Cuzco  qu'en  divers  au  très  en* 
droits  et  par  différents  moyens.  Mais  touché 
d'un  secret  remords  qu'il  eut  que  ces  richesses 
ne  fiissent  pas  bien  acquises ,  s'en  étant  allé  ' 
trouver  l'empereur  ,  il  lui  dit  :  «  Sacrée  ma- 
»  jesté ,  j'ai  l'honneur  d'être  du  nombre  des 
»  conquérants  du  Pérou ,  d'où  j'ai  apporté  en 
»  Espagne  60,000  ducats  qui  me  chargent  la 
»  conscience,  parce  que  je  ne  crois  pas  les  avoir 
))  gagnés  équitablement.  Ne  sachant  donc  à 
»  qui  en  faire  restitution  qu'à  votre  majesté  , 
))  qui  est  seigneur  de  l'empire  d'où  ils  vien- 
M  nent ,  je  suis  prêt  à  les  lui  remettre  entre  les 
»  mains  ;  et  s'il  lui  plaît  de  me  faire  quelque 
»  gratification,  je  la  recevrai  comme  de  la  main 
))de  mon  souverain  seigneur.  »  L'empereur 
accepta  larestitution,  et  pour  récompenser  une 
action  si  chrétienne ,  il  lui  fit  don  de  quatre 
cent  mille  maravedis  de  rente  annuelle  à  per- 
pétuité ,  et  d'un  petit  village  appelé  Marta  , 
proche  de  là  ville  de  ïruxillo.  Celui  qui  pos- 
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sède  aujourd'hui  ce  bien  est  un  petit-fils  d'AI- 
fonse  Ruiz.  Ce  que  j*y  vois  de  plus  remar- 
quable est  qu'il  passa  de  lui  à  ses  descendants, 
au  lieu  que  les  départements  des  Indes n'étoient 
en  ce  temps-là  que  pour  deux  vi^es ,  qui  sont 
aujourd'hui  presque  toutes  achevées  ,  les  ri- 
chesses acquises  par  nos  conquérants  tant  aux 
Indes  qu'en  Espagne  n'étant  jamais  passées 
jusqu'à  la  troisième  génération.  Reprenons 
maintenant  le  fil  de  notre  histoire. 


CHAPITRE  IX. 


Don  Diego  d^AImagrc,  avec  don  Pedro  d'Alvarado  et  Belalcazar^ 
vont  chercher  Ruminavi  pour  le  châtier. 


Don  François  Pizarre  et  don  Diego  d'Alma- 
gre  étoient  occupés  à  s'emparer  des  riches  tré- 
sors qui  étoient  à  Cuzco  et  aux  environs,  quand 
ils  apprirent  que  don  Pedro  d'Alvaradovenoit 
au  Pérou ,  pour  y  être  gouverneur  de  tout  le 
pays  qu'il  pourroit  y  conquérir,  et  que  pour 
mieux  réussir  il  meiioit  avec  lui  cinq  cents 
hommes,  la  plupart  nobles,  et  qui  se  pouvoient 
nommer  l'élite  des  cavaliers  d'Es))agne.  Leur 
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équipage  étoit  leste ,  et  ils  ne  manxjuoient , 
pour  cette  expédition ,  ni  d'armes ,  ni  de  che- 
vaux, ni  de  munitions  de  guerre.  Les  Espa- 
gnols qui  étoient  dans  Cuzco  furent  fort 
alarmés  de  sa  venue ,  s'imaginant  qu^on  venoit 
reprendre  sur  eux  ce  qu'ils  ayoient  pris  sur 
autrui.  Sur  cette  appréhension  le  gouverneur 
fut  d'avis  que  son  compagnon,  don  Diego  d'Aï- 
magre ,  avec  cent  Espagnols ,  s'en  allât  remé-^ 
(lier  aux  inconvénients  qui  pouvoient  arriver  ; 
qu'il  défendit  le  pays  de  telle  sorte  que  don 
Pedro  d'Alvarado  n'y  pût  pas  prendre  terre  ; 
et  qu'en  cas  qu'il  ne  put  l'empêcher,  il  achetât 
tout  son  équipage ,  usant  du  plus  de  précau-*» 
tion  et  d'adresse  qu'il  y  pourroit  employer. 
Don  Diego  tâcha  d'exécuter  cet  ordre-là ,  dont 
nous  raconterons  l'événement  ci-après,  la 
suite  de  l'histoire  nous  obligeant  de  rapporter 
quelques  autres  succès  qui  arrivèrent  en  même 
temps.  Il  faut  donc  savoir  qu'un  peu  devant 
que  don  Diego  d'Almagre  fut  parti ,  François 
(le  Chaves  et  ses  compagnons ,  venus  de  Cuzco, 
rendirent  compte  au  gouverneur  et  aux  autres 
Espagnols  de  la  générosité  dont  Titu  Autachi 
et  tous  ses  capitaines  avoient  usé. envers  eux, 
aussi  bien  que  du  bon  traitement  et  des  pré- 
sents qu'ils  leur  avoient  faits.  Ils  rapportèrent 
enfin  la  mort  de  Cuellar,  et  la  raison  pour- 
quoi on  l'avoit  fait  mourir.  Le  gouverneur  et 
tous  ses  gens  forent  extrêmement  aises  de  voir 
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François  de  Chayes  et  ses  compagnons  ,  les 
ayant  tenus  pour  morts ,  et  s'étonnèrent  fort 
que  les  Indiens  les  eussent  si  bien  traités.  Us 
trouvèrent  aussi  digne  de  remarque  la  mort 
de  Cuellar,  sur  qui  seulement  ils  s'étoient 
vengés ,  ne  pouvant  faire  de  même  de  tous  ceux 
qu'ils  tenoient  prisonniers.  Mais  ce  qui  les 
surprit  surtout  fut  de  voir ,  par  les  articles 
passés  entre  eux ,  avec  combien  de  zèle  et 
d'ardeur  ils  cherchoient  à  s'insinuer  dans  l'a- 
mitié des  Espagnols ,  et  à  se  faire  instruire  dans 
la  doctrine  chrétienne  ;  ce  qui  fut  cause  qu'ils 
résolurent  d'accomplir  ponctuellement  les  ca- 
pitulations accordées.  Cela  ne  put  pourtant 
avoir  lievi ,  à  cavise  des  troubles  qu'apporta  la 
venue  de  don  Pedi'o  d' A  Ivarado ,  qui  ne  per- 
mirent pas  qu'il  se  parlât  encore  de  religion 
et  de  paix  ,  mais  seulement  de  guerre  et  de 
cruautés.  Environ  ce  même  temps  l'on  iut 
averti  des  tyrannies  et  des  massacres  qu'a- 
voit  faits  et  que  faisoit  tous  les  jours  à 
Quito  le  barbare  Ruminavi ,  qui  ne  cessoit 
de  lever  des  gens  pour  agir  contre  les  Espa- 
gnols. Le  gouvernement  le  voulant  punir, 
et  remédier  aux  accidents  que  la  révolte  de  ce 
tyran  pouvoit  causer,  envoya  le  capitaine  Sé- 
bastien de  Belalcazar,  avec  l'élite  de  ses  cava- 
liers et  de  ses  fantassins ,  tous  bien  armés,  qui 
a  voient  ordre  exprès  de  secourir  don  Diego 
d'Almagre,  en  cas  qu'il  en  eut  besoin.  Ils  s'y 
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en  allèrent  avec  beaucoup  de  diligence  et  de 
précautions ,  de  peur  qu'il  ne  leur  arrivât  la 
même  chose  qu'à  François  de  Chaves  et  à  ses 
compagnons.  Us  rencontrèrent  en  chemin  des 
capitaines  d'Atahuallpa,  quis'étoient  retran- 
chés à  la  faveur  de  (Quelques  rochers ,  et  autres 
semblables  lieux  naturellement  fortifiés,  ne 
se  trouvant  pas  assez  forts  pour  attendi'e  Ten- 
nemi  en  rase  campagne .  Ces  capitaines ,  qui 
étoient  des  moins  considérables ,  n'apprirent 
pas  plus  tôt  remprisonnement  de  leur  roi 
que ,  sans  aucun  ordre  de  l'inca ,  ils  levèrent 
confiisément  des  soldats  où  ils  en  trouvèrent , 
afin  de  s'en  servir  au  besoin.  Ayant  appris  de- 
puis la  mort  d'Atahuallpa ,  ils  ne  trouvèrent 
pas  à  propos  de  les  licencier,  mais  ils  les  re- 
tinrent près  d'eux ,  afin  que  si  quelque  parent 
de  leur  roi  les  demandoit,  ils  fussent  tout 
prêts.  Voilà  pourquoiâls  étoient  dispersés  par 
le  royaume,  conune  des  gens  qui  n'avoient 
point  de  chef  pour  les  conduire..  Il  est  certain 
que  s'ils  eussent  eu  l'esprit  de  se  joindre  en- 
semble ,  ils  auroient  fait  beaucoup  de  mal  aux 
Espagnols ,  surtout  dans  les  passages  difficiles 
et  dangereux.  Sébastien  de  Belalcazar  ayant 
rencontré  ces  capitaines  en  vint  aux  mains 
avec  euxj  mais  ce  combat  ne  ftit  pas  loiig^ 
parce  que  les  ennemis ,  n'ayant  pas  de  quoi  lui 
résister,  se  retirèrent  aussitôt.  Un  seul  d'entre 
eux ,  qu'on  appeloit  Cupay  foupanki ,  comme 
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qui  diroit  Diable  loupanqui ,  combattit  con- 
formément à  son  nom  ;  car  il  tua  cinq  Espa- 
gnols et  en  blessa  quatorze,  et  les  eût  tous 
taillés  en  pièces  s'il  s'en  fut  présenté  davan- 
tage. François  Lopez  de  Gomare,  faisant  le 
récit  de  cette  rencontre  ,  dit  (ch.  128)  que 
ce  capitaine  se  nommoit  Zopo  Sopaquy,  ou, 
selon  Augustin  de  Zarate  (liv.  11),  Sapa  So- 
paquy ,  ce  qui  a  plus  de  ressemblance  au  nom 
qu'il  avoit.  Il  faut  savoir  que  ces  deux  mots, 
cumac  ioupanquy  ,  signifient  le  beau  iou- 
panqui ,  parce  que  cet  Indien  étoit  fort  beau 
de  visage  dans  sa  jeunesse,  et  bien  fait  de 
corps,  tcUcmcnl qu'ils  ajoutèrent l'épithète de 
beau,  qui  est  ce  que  signifie  le  participe  cumac, 
comme  nous  l'avons  fait  voir  en  parlant  de  la 
poésie  des  incas. 

loupanqui  était  bâtard  du  sang  royal ,  et  sa 
mère  reine  de  Quito.  Dans  ses  premières  années 
il  fut  élevé  avec  Ataliuallpa,  qui,  le  voyant 
courageux  et  adroit  aux  armes,  le  fit  depuis 
capitainedesesgai'des.  (^e  barbare,  apercevant 
que  son  roi,  après  avoirvaincu  et  pris  son  frère 
Ifuascar  iiica,  inventoit  à  tout  moment  plu- 
sieurs cj'uautés  ])our  s'enrichir  par  dessus  tous, 
en  inventa  de  si  horribles  qu'il  n'étoit  pas 
possible  (|u'elles  tombassent  dans  l'imagina- 
tion deson  maître,  ni  danscelle  de  ses  sanglants 
minisires.  I^es  autres  capiUiines  et  les  gens 
<rAtahuall|)a,  Irouviiut  les  a<^tions  de  son  mi- 
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nistre  si  conformes  à  celles  du  diable,  lui  chan- 
gèrent son  surnom ,  et  au  lieu  de  Cumac  rap- 
pelèrent Cupay,  quisignifie  démon.  Cet  Indien 
désespéré  ayant  résisté  à  Sébastien  de  Belal- 
cazar,  et  fait  contre  lui  tout  ce  qu'il  put ,  s'a- 
yisa  finalement  de  s^enfuir  dans  un  lieu  où  il 
ne  pût  être  pris  ni  des  Espagnols ,  ni  des  In- 
diens ;  parce  que  les  uns  les  haïssoient  pour  ses 
méchantes  actions ,  et  les  autres  le  craignoient 
à  cause  de  ses  grands  exploits  militaires.  On 
sut  depuis  que  ,  ne  pouvant  plus  vivre  parmi 
les  Indiens  pour  ses  diableries ,  ni  se  fier  aux 
étrangers ,  il  s*étoit  retiré  sur  les  hautes  mon- 
tagnes des  Antis ,  pour  y  demeurer  parmi  les 
tigres  et  les  serpents  ,  à  Timitation  de  quelques 
autres  capitaines  ses  compagnons. 

Cependant  Sébastien  de  Belalcazar  poussa 
plus  avant  le  dessein  qu'il  avoit  de  tenir  bride, 
et  de  châtier  les.  cruautés  de  Ruminavi.  Ce  ty- 
ran se  présenta  pour  lui  résister,  et  il  y  eut 
entre  eux  quelques  combats ,  qui  firent  peu 
de  dommage  aux  Espagnols.  Et  parce  que  ce 
mestre  de  camp  avoit  y  avec  une  cruauté  sans 
exemple,  fait  mourir  le  capitaine,  le  frère  et 
le  fils  de  sou  roi,  et  enterré  toutes  vives,  sans 
aucune  raison ,  les  vierges  élues ,  il  fut  telle- 
ment haï  des  Indiens  qu'avec  toute  la  peine 
qu'il  prit  de  levçr  des  gens ,  souà  prétexte  que 
c'étoit  pour  venger  la  mort  d'Atahuallpa ,  il 
ne  put  avoir  personne  ;   ainsi  n'ayant  pas  de 
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forces  suffisantes  pour  résister  à  Belalcazar, 
il  se  retira  dans  les  montagnes ,  ce  qui  fut  le 
même  expédient  dont  quelques  Espagnols  se 
servirent  contre  leurs  ennemis ,  comme  nous 
verrons  dans  la  suite. 


CHAPITRE   X. 


Kspt^ranccs  cl  craintes  (rAlmagrc. — Fuite  de  son  truchcmcat ,  et  sa 

paix  avec  Alvarado. 


Lorsque  don  Diego  d'Almagres'en  alla  cher- 
cher don  Pedro  d' Alvarado ,  il  rencontra  aussi 
des  capitaines  d' A  tahuallpa,  comme  Belaloazar 
en  avoit  rencontré  5  mais  le  combat  qu'ils  eu- 
rent ensemble  ne  fut  pas  grand,  et  ne  vaut 
pas  la  peine  qu'on  en  parle.  Il  poursuivit  donc 
sa  route ,  et  pour  ne  manquer  pas  Alvarado , 
il  s'enquit  partout  où  il  passa  du  lieu  où  il 
pouvoit  être  ,  étant  bien  assuré  qu'il  avoit 
pris  terre  ,  et  même  qu'il  étoit  assez  avant 
dans  le  pays. 

Sébastien  de  Belalcazar,  qui  avoit  ordre  de 
secourir  don  Diego ,  après  que  Ruminavi  et  ses 
capitaines  se    furent   enfuis  de  Quito,   l'alla 
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chercher  de  toutes  pai^ts ,  le  long  de  la  côte  ; 
et  s'étant  joinjs  ensemble  ,  ils  s'occupèrent 
tous  deux  à  mettre  en  déroute  quelques  trou- 
pes d'Indiens  répandus  par  ces^  provinces; 
ce  qu'ils  s'avisèrent  de  faire  parce  qu'ils  n'o- 
soient  point  aller  chercher  don  Pedi'o  d'Alva- 
rado,  étant  bien  assurés  qu'il  menoit  avec  lui 
plusieurs  bons  soldats  et  bien  aguerris  ;  ce  qui 
leur  eût  fait  très-volontiers  abandonner  leur 
entreprise , si  la  honte  ne  les  en  eût  empêchés. 
Us  furent  dans  cette  irrésolution  jusqu'à  ce 
que  don  Pedro  d'Alvarado  approcha  d'eux  peu 
à  peu,  et  prit  sept  de  leurs  coureurs,  que  don 
Diego  avoit  envoyés  pour  battre  l'estrade; 
mais  il  les  relâcha  lorsqu'il  se  £ut  informé  du 
nombre  de  gens  qu'avoit  Almagre,  et  de  quel- 
ques autres  particularités  qu'il  vouloit  savoir  : 
car  l'intention  de  ce  cavalier  ne  fut  jamais  de 
troubler  en  rien  les  conquérants  du  Pérou;  au 
contraire  il  ne  demandoit  qu'à  les  aider  en 
tout  ce  qu'il  pourroit  ;  c'est  ce  qui*  fit  qu'il 
délivra  ceux  qu'il  avoit  pris ,  quoiqu'il  eût  pu 
les  retenir  avec  lui. 

Cette  généi'osité  de  don  Pedro  d'Alvarado 
réjouit  extrêmement  le  bon  don  Diego  d' Al- 
magre ,  et  diminua  l'appréhension  qu'il  avoit, 
s'imaginant  que  c'était  là  un  augure  de  paix 
qui  ne  lui  devoit  pas  être  moins  favorable 
qu'utile.  Cependant  Alvarado  ne  lui  ayant 
rien  envoyé  dire  par  les  coureurs  qu'il  avoit 
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relâchés,  il  ne  se  crut  pas  encore  en  sûretë; 
si  bien  qu'il  attendit  avec  impatience  le  suc- 
cès de  cette  journée,  étant  en  suspens  entre 
Tespérance  et  la  crainte. 

Parmi  ces  inquiétudes  et  ces  appréhensions 
de  don  Diego  d'Almagre,  il  arriva  quelque 
chose  qui  augmenta  plus  fort  que  jamais 
ses  défiances  et  ses  soupçons.  Philippe,  tru- 
chement indien  ,  qui  étoit  allé  avec  lui, 
sachant  que  don  Pedro  d'Alvarado  appro- 
choît,  s'échappa  de  nuit ,  emmenant  avec 
lui  un  des  principaux  caciques  du  pays,  avec 
le([uel  il  alla  chercher  Alvarado.  L'ayant 
trouvé,  il  l'avertit  que  don  Diego  d'Almagre 
avoil  fort  peu  de  soldats;  que  les  curacas 
qui  l'accompaguoient  souhaitoient  de  s'enfuir 
d'avec  lui,  pour  le  venir  servir;  que  tous  les 
plus  grands  en  feroient  de  même;  que  pour 
lui ,  il  s'offroit  non-seulement  de  se  soumettre 
à  son  obéissance ,  mais  de  le  mener  où  étoit 
d'Almagre  ,  afin  ((ue  ,  le  prenant  à  dépourvu, 
il  se  put  saisir  de  lui  plus  facilement.  Quoique 
don  Pedro  fui  bien  aise  d'a|)prendre  des  par- 
ticularités qui  lui  étoient  si  favorables,  il  re- 
fusa néanmoins  de  faire  ce  que  Philippe  lui 
(lisoil,  espérant  (le  prendre  un  meilleur  biais 
])()ur  venir  a  bout  de  scm  entreprise.  Cet  In- 
dien fil  celte  trahison,  parce  que  se  sentant 
coupable  et  pressé  par  sa  conscience,  il  ap- 
préhendoil    qu'on  m;  le  châtiât  d'avoir  mé- 
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chamment  supposé ,  et  soutenu  même  ^  qu^A- 
tâhuallpâ  Youloit  faire  un  massacre  des  Espa- 
gnols .  Pour  abréger  donc ,  il  faut  savoir  que 
don  Pedro  d'Alvarado  et  don  Diego  d'Alma- 
grese  virent  dans  la  plaine  de  Ruiccampa, 
que  les  Espagnols  appellent  Riobamba ,  où  ils 
furent  presque  sur  le  point  d'e^  venir  aux 
mains  de  part  et  d^autre  ;  mais  quand  ils  se 
représentèrent  qu'ils  étoient  tous  Espagnols , 
et  la  plupart  d'Esti^amadure  ,  touchés  des 
sentiments  naturels  qu'ils  eurent  pour  leur 
patrie ,  ils  s'abouchèrent  ensemble  quoiqu'ils 
n'en  eussent  point  la  permission  de  leurs  gé- 
néraux, s'ofTrant  une  amitié  mutuelle  ,  comme 
firent  autrefois ,  à  Lerida ,  les  soldats  de  Jules 
César  et  les  capitaines  du  parti  de  Petreius , 
d'Afranius  et  de  Pompée.  Don  Diego  d'Alma- 
gi'e  fiit  bien  aise  de  cette  démarche ,  n'ayant 
pas  le  quart  de  monde  qu'avoit  don  Pedro  d'Al- 
varado ,  quoique  néanmoins  et  lui  et  ses  gens 
eussent  résolu  de  mourir  plutôt  que  de  céder 
l'avantage  à  son  ennemi.  Ils  firent  une  trêve 
de  vingt-quatre  heures ,  afin  que  leurs  géné- 
raux eussent  le  loisir  de  se  voir  et  de  penser  à 
ce  qu'ils  auroient  à  faire .  En  effet  ils  se  virent , 
et  par  l'entremise  du  licencié  Caldera ,  natif 
de  Séville ,  ils  demeurèrent  d'accord  qu'ils 
partageroient  entre  eux  tout  le  butin  qui 
s'étoit  fait  et  qui  se  feroit  à  l'avenir;  qu'à 
cette  fin  don  Pedro  d'Alvarado,  avec  son  ar- 


:2^2  HISTOIRE    DES    GUERRES    CIVILES 

mée  navale ,  iroit  plus  avant  devers  le  midi 
découvrir  de  nouvelles  provinces ,  et  que  ce- 
pendant don  François  Pizarre  et  don  Diego 
d'Almagre  tâcheroient  de  maintenir  en  paix 
ce  qu'ils  avoient  découvert ,  et  presque  con- 
quis ;  qu'au  reste  ,  les  gens  de  guerre  ,  tant  de 
l'un  que  de  l'autre  parti,  pourroient  aller  où 
bon  leur  sembleroit,  savoir,  à  la  découverte 
par  mer  ou  à  la  conquête  par  terre.  Voilà  ce 
qui  fut  public  toucliant  leur  accord,  pour 
n'irriter  point  les  gens  de  don  Pedro  d'Alva- 
rado ,  parmi  lesquels  ,  au  rapport  de  Pedro  de 
Cieza,  de  Gomare  et  de  Zarate,  il  y  avoit  plu- 
sieurs cavaliers  distingués  qui  se  pouvoient  of- 
fenser de  ce  qu'on  n'avoit  daigné  leur  faire 
aucune  gratification.  Les  articles  secrets  qu'ils 
conclurent  entre  eux  furent  que  don  Diego 
d'Almagre  promit  de  donnera  don  Pedro  cent 
mille  pezos  de  bon  or,  c'est-à-dire  du  poids 
de  quatre  cent  cinquante  maravedis  chaque 
pezo ,  pour  les  vaisseaux  ,  les  chevaux  et  les 
munitions  de  guerre  qu'il  menoit  avec  lui,  à 
condition  qu'il  s'en  iroit  à  son  gouvernement 
de  Huahutimallan  ,et  qu'il  jureroit,  comme  il 
fit,  de  ne  retourner  jamais  au  Pérou  durant 
la  vie  des  deux  associés  Pizarre  et  d'Almagre. 
Après  cet  accord,  dont  ils  furent  fort  con- 
tents tous  deux,  don  Diego  d'Almagre  fit  brû- 
ler tout  vif  le  curaca,  parce  qu'il  avoit  fui 
comme  un  iraîlre  avec  l'interprète  Philippe, 
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qu'il  eût  piuii  de  même,  si  don  Pedro  d'Alva- 
rado  ne  lui  eût  obtenu  sa  grâce .  Gomare  dit 
(chap.  129)  ce  qui  suit. 

((  Quelque  butin  qu'eût  fait  Almagre  dans 
sa  fameuse  conquête ,  il  n'eut  pas  de  quoi 
payer  les  cent  mille  pezos  de  fin  or  qu'il  de- 
voit  donner  à  Pedro  d' Alvarado ,  quoique  lui 
et  ses  gens  eussent  trouvé  dans  Caraba  un 
temple  couvert  de  plaques  d'or  par  dedans; 
peut-être  aussi  ne  le  voulut -il  point  faire 
sans  le  consentement  de  Pizarre .  Sur  ces  en- 
tre&ites  ils  s'acheminèrent  tous  deux  à  Saint- 
Michel  de  Tangara,  Alvarado  ayant  permis 
à  plusieurs  de  ses  gens,  dont  il  retint  les  prin- 
cipaux avec  lui ,  de  s'en  aller  à  Quito  pour 
en  peupler  les  provinces.  »  Don  Diego  d' Al- 
magre avertit  incontinent  de  toutes  ces  cho- 
ses le  gouvei:neur  don  François  Pizarre. 


CHAPITRE  XI. 


Âlma^e  et  Alvarado  vont  à  Gnzco.  -*  Le  prince  Manco  inca  vient 
parler  au  gouverneur^  qui  lui  fait  une  trèn-bonne  réception. 

*  Les  Espagnols  ayant  solennisé  leur  traité 

de  paix  avec  des  réjouissances  publiques ,  \^^ 

I.  18 
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deux  gouvertieurs ,  savoîf  don  Piego  d*Alma- 
gre   et   don  Pedro  d'Alyarado,  à  qui,   pour 
l'alliance  nouvellement  contractée,  on  donna 
le  titre  de  gouverneur,  comme  à  don  Fran- 
çois Pîzat*i:*e  et  k  don  Diego  d'Almagre ,  con^ 
clui^ent  entre  eux  que  le  capitaine  Sëbi^tien 
de  Belalcazar  s'en  retourneroit  à  Quito,  pour 
apaiser  les  troubles  de  ce  royaume  j  les  Espa- 
gnols ëtatlt  bien  aises  d'empêcher,  s'ilé  pou- 
voient,  les  dissentions    et  les   troubles    que 
plusieurs  petits  capitaines  indiens  tàchoient 
d'y  apporter  tous  les  jours.  Après  avoir  réglé 
celte    affaire-là,   ils    pourvurent  à  quantité 
d'autres  choses  nécessaires,   et  particulière- 
ment à  s^assurer  d'une  place  forte  en  faveur 
des  Kspagnols  qui  sortiroient  de  Panama,  OU 
de  Nizaragua ,  pour  se  trouver  à  la  conquête 
du  Pérou,  où   il  accouroit  des  gens  de  tous 
côtc^'s,  au  bruit  de  ses  grandes  richesses.  Ils 
mirent  dans  cette  place   quantité  d'armes  et 
de  |)iovisir>ris  de  bouche,  pour  la  subsistance 
d(îs    soldats   (ju'ils  y    laissèrent  en  garnison. 
Pedro  d' Al varado,    qui,    suivant  les   capitu- 
lations   publiées,    devoit   se   rembarquer    et 
aller   vers  le  midi,   le  long  de  la  côte,  pour 
conquérir  de   nouvelles  provinces,  fit  enten- 
dre (|u'il    iroit  y)ar  teire,  sou  liai  tant  de  s'en- 
tretiîHir    bien    uni    avcfî   le   gouverneur   don 
Fianeois  Pizane,  et  de  voiice  royaume,  dont 
on  racontoit  de  si  hautes  merveilles;  ou  cou- 
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Trir  de  ce  prétexte  les  secrètes  capitulations 
qu'ils  ayoieut  Eûtes  ensemble.  Sur  cala  qq  ju-^ 
gea  à  propos  que  don  Diego  envoyât  uk  de 
ses  agens ,  appelé  Diego  de  Mora ,  afin  qu'on 
le  mit  en  possession  des  vaisseaux ,  ce  qui  fiit 
fait  aussitôt,  parce  qu'en  même  temfa  don 
Pedro  envoya  Garciholguin  pour  les  remiet*- 
tre  à  Mora ,  de  la  part  des  deux  partis ,  puis- 
que suivant  le  traité  les  vaisseaux  et  leur 
équipage  étaient  communs  entre  eux.  Après 
que  ces  commissions  furent  données,  les  gou- 
verneurs prirent  la  route  de  Guzco,  ou  étoit 
don  François  Pisarre^  et  ce  fut  alors  que  lui 
arriva  ce  que  je  vais  raconter,  pow  suivre 
l'ordre  du  temps,  et  mettre  chaque  chose  en 
son  lieu. 

Après  les  avis  qu'eut  Manco  inca  ,  tant  de 
la  part  de  son  frère  Titu  Autachi ,  que  du 
mestre  de  camp  Quizqui^,  il  se  prépara, 
comme  nous  avons  dit,  pour  aller  voir  le  gou- 
verneur ,  afin  de  lui  demander  qu'il  eût  à  le 
rétablir  dans  son  empire ,  suivant  les  articles 
que  son  firère  et  tous  les  principaux  du 
royaume  en  avoient  passés.  Mais  pour  ne  rien 
conclure  à  la  volée  ^  il  tint  plusieurs  fois  son 
conseil,  pour  savoir  s'il  devoit  faire  ce  voyage 
avec  sa  suite  seulement ,  ou  accompagné  de 
gens  de  guerre.  Les  avis  de  ses  conseillers  fu- 
rent différents  ;  tantôt  ils  approuvoient  l'un , 
tantôt  ils  rejetoient  l'autre ,    mais  ils  en  re- 

i8. 
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venoient  presque  toujours  là ,  que ,  pour  met- 
tre en  sûreté  sa  personne ,  il  feroit  bien  de 
mener  un  assez  bon  nombre  de  soldats,  con- 
formément à  Tavis  de  Quizquiz ,  de  peur  qu'il 
ne  lui  arrivât  la  même  chose  qu'à  son  frère 
Atahuallpa;  que  les  étrangers  seroient  bien 
plus  traitables  s'ils  voyoient  qu'on  est  en  état 
de  se  défendre  par  la  voie  des  armes,  qu'en 
leur  faisant  paroître  trop  de  complaisance, 
accompagnée  de  trop  grandes  soumissions, 
qui  avoient  été  plus  nuisibles  que  profitables  à 
l'imprudent  Atahuallpa.  Mais  comme  ceux  du 
conseil  étoient  surlepoint  de  s'en  tenir  à  cette 
dernière  proposition,  l'inca  prit  la  parole,  etdit: 
((  Mes  fils  et  mes  frères,  nous  allons  demander 
))  justice  à  des  hommes  que  nous  croyons  venus 
))  de  la  part  de  notre  dieu  Viracocha,  et 
))  qui,  dès  leur  première  entrée  dans  ce  pays, 
»  ont  publié  que  leur  principal  emploi  étoit 
))  de  la  rendre  à  tout  le  monde.  Je  crois  qu'il 
»  ne  me  la  refuseront  pas  dans  une  chose  si 
))  équitable  comme  est  la  demande  que  j'ai  à 
»  leur  faire,  parce  que,  suivant  la  doctrine 
))  que  nos  pères  nous  ont  toujours,  enseignée, 
))  il  faut  que  les  effets  répondent  à  leurs  pa- 
))  rôles,  s'ils  veulent  être  estimés  vrais  fils  du 
»  soleil;  s'ils  fout  le  contraire,  tant  pis  pour 
h  eux.  Le  litre  de  divins  que  nous  leur  don- 
»  nous  les  couvrira  de  honte  s'ils  s'en  rendent 
»  indignes.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  repose 
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»  plus  sur  notre  bon  droit  que  sur  la  force 
»  de  nos  armes.  Us  ne  peuvent  ignorer,  étant 
))  ambassadeurs  du  dieu  Pachacamac ,  qu^il 
»  n^est  rien  de  si  abominable  à  ses  yeux  que 
))  de  voir  agir  contre  la  justice  ceux  qui  sont 
»  obligés  de  Tadministrer,  et  qui  usurpent  le 
»  bien  d'autrui ,  au  lieu  de  rendre  à  chacun  ce 
»  qui  lui  appartient.  Le  voyage  que  nous  al- 
))  Ions  faire  a  pouri>ut  la  plus  juste  demande 
))  qui  Alt  jamais;  nous  devons  plus  espérer 
))  de  l'intégrité  de  ceux  que  nous  tenons  pour 
»  dieux  que  de  toutes  nos  diligences;  car  en 
))  cas  qu'ils  soient,  coiiime  nous  croyons,  vrais 
))  fils  du  soleil,  assurément  ils  se  comporte- 
w  ront  en  vrais  incas ,  et  nous  rendront  notre 
»  empire;  imitant  les  rois  nos  aïeuls,  qui  dans 
»  leurs  conquêtes  n'ont  jamais  ôté  aux  cura- 
»  cas  leurs  biens ,  quelque  rebelles  qu'ils  aient 
»  été  ;  nous  ne  l'avons  point  été  k  ceux  qui 
»  se  sont  jetés  dans  notre  pays  ;  au  contraire , 
))  tout  notre  empire  s'est  rendu  à  eux  sans 
))  résistance.  C'est  pourquoi  je  trouve  à  propos 
)>  d'agir  avec  eux  par  la  voie  de  la  douceur, 
))  de  peur  qu'ils  ne  tious  refusent  la  justice 
»  qu'ils  nous  doivent,  s'ils  voient  que  nous 
»  la  demandons  à  main  armée.  Vous  savez 
))  qu'il  ne  faut  que  le  moindre  prétexte  aux 
))  1) ommes  puissants  et  ambitieux ,  pour  n'a- 
»  voir  aucun  égard  aux  plus  justes  requêtes , 
>i  et  ne  faire  que  ce  qui  leur  plait.  Cela  étaat. 
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»  au  lieu  de  porter  nos  armes  contre  eux, 
»  portons-leur  plutôt  des  présents  j  qui ,  pai^ 
»  une  secrète  vertu  qu'ils  ont,  apaisent  les 
))  hommes  les  plus  fâcheux ,  et  font  même  tom- 
»  ber  la  foudre  des  mains  de  nos  dieux.  Amas- 
»  sez  tout  ce  que  vous  pourre;z  avoir  d'or, 
))  d'argent  et  de  pierreries  ,  allez  àla  châsse  des 
»  bétes  fauves  et  du  gibier  que  l'on  estime  le 
»  plus  exquis;  cueillez  les  plus  agréables  eties 
)>  plus  délicieux  de  tous  nos  fruits  ;  et  avec  ces 
»  armes  à  la  main ,  allons  tous  ensemble  trou- 
))  ver  nos  hôtes.  Si  nous  manquons  de  Tan- 
»  cienne  puissance  des  incas,  leur  courage 
»  dont  nous  avons  hérité  ne  nous  manque 
»  point.  Après  tout,  si  ces  choses  jointes  tous 
»  ensemble  ne  les  peuvent  obliger  à  nous  ren- 
»  dre  notre  empire ,  nous  connaîtrons  daire- 
»  ment  par  là  que  nous  sommes  réservés  à 
»  la  prédiction  de  notre  père  Hua^na  Capac. 
»  Si  c'est  le  décret  de  notre  grand  Pachaca- 
»  mac,  ne  devons-nous  pas  nous  résoudre  à 
»  lui  obéir  ?  Laissons-leur  donc  faire  ce  qu'ils 
»  voudront,  pourvu  que  nous  fassions  de  no- 
»  tre  côté  ce  qui  sera  juste.  »  L'inca  pro- 
nonça ces  paroles  avec  tant  de  grandeur  et 
majesté  que  ses  capitaines  et  les  curacas  ne 
purent  s'empcciier  de  verser  des  laitnes,  sur- 
tout quand  ils  entendirent  parler  de  la  pré- 
diction d'Huajna  (iapac.  Enfin,  ap'ès  s'être 
un  peu  remis  l'esprit,  ils  suivirent  les  ordi^es 
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de  rinça,  et*  préparèrent  ce  qui  leur  sepabla 
le  plus  néqçssaire  pour  le  voyage  de  leur  roi , 
afin  qu'il  le  fit  avec  quelque  sorte  de  pompe, 
qui  donnât  au  moins  quelque  idée  de  ce  qu'il 
étoit,  puisqu'il  ne  pouvqit  é^^lev  celle  des 
rois  ses  ancêtres.  C^  prinoe  alla  droit  à  Gugco, 
accompagné  de  plusieurs  grands  s^neurs  et 
de  leurs  plus  proches  parents  j  car  de  son  côté 
il  n'en  avoit  presque  point,  la  tyrannie  d'Ata- 
huallpa  les  ay^nt  tous  exterminés.  A  son  ar- 
rivée ,  les  Espagnols  furent  à  sa  rencontre ,  ie!$ 
autres  à  pied»  assez  loin  de  la  ville.  Dès  que 
le  gouverneur  approcha  de  lui  >  il  mit  pied  k 
terre,  et  l'inça  en  fit  de  même,  étant  descendu 
desa litière^  qui  n'étoit  pas  d'or  comme  celle 
de  ses  ^ieuls ,  mais  de  bois  seulement  ;  parce 
qu'ehcore  que  ses  gens  lui  eussent  conseillé 
de  marcher  en  roi,  assis  sur  sa  chaise  d'or,  et 
avec  la  bordure  rouge  à  la  tête,  qui  est  comme 
ta  couronne  royale,  il  ne  voulut  faire  ni  Tun. 
ni  l'autre ,  disant  que  ce  seroit  témoigner  peu  . 
de  respect  au  gouverneur  et  aux  autres  Es- 
pagnols, que  de  se  parer  des  marques  de  la 
royauté  en  leur  allant  demander  de  le  réta- 
blir dans  le  royaume ,  parce  qu'ils  pourroient 
tirer  cette  coiiiséquence  que,  quand  même  ils 
ue  le  voudroient  point,  il  ne  laisseroit  pas  d'ê- 
tre toujours  inca,  puisqu'il  sembleroit  qu'il 
auroit  déjà  pris  possession  de  l'empire ,  dont 
le  hourlet  rouge  étoit  une  maxque.  U  fut  donc 
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résolu  qu'il  prendroit  le  jaune ,  afin  que  les 
Vîracochas  comprissent  par  là  qu'il  étoît  légi- 
time héritier  de  Tempire. 

Le  gouverneur  fit  à  ce  prince  un  compli- 
ment à  l'espagnole,  et  lui  dit  qu'il  étoit  le 
bien  venu  ;  à  quoi  l'inca  répondit  que  le  su- 
jet qui  r:amenoit  étoit  pour  servir  et  adorer 
ceux  qu'il  tenoit  pour  dieux  envoyés  par  le 
grand  Pachacamac.  Ils  n'eurent  pas  de  grands 
discours  ensemble ,  faute  debons  truchements^ 
et  dès  que  le  gouverneur  eut  fait  avec  l'inca, 
il  fit  place  aux  autres  Espagnols,  pour  leur 
donner  la  commodité  de  lui  parler.  Jean  Pi- 
zarre  et  Gonzale  arrivèrent  en  même  temps,  • 
et  l'inca  ayant  appris  qu'ils  étoient  frères  de 
l'apu ,   c'est-à-dire  du  capitaine-général,  les 
salua  fort  civilement.  Il  faut  savoir  qu'avant 
que  de  parler  aux  Espagnols,  il  avoit  ordonné 
qu'un  Indien  venu  avec  eux  ,  et  qui  connois" 
soit  le  capitaine  et  les  autres  officiers ,   les  lui 
fit  tous  connoître,  de  sorte  que  se  tenant  près 
des  grands  seigneurs  qui  environnoient  le  roi, 
il  leur  disoit  quiels  étoient  la  charge  et  le  rang 
de  chacun,  et  alors  un  des  principaux  seigneurs 
le  disoit  à  l'inca  afin  qu'il  en  fut  averti ,  ce 
qui  fit  que ,  parlant  aux  capitaines  et  aux  of- 
ficiers des  finances    du  roi ,  il  les  distingua 
d'avec    les    autres    soldats     qui    vinrent  en 
ordre   pour  le  saluer.    Il  les  traita  tous  fi^rt 
civilement,   témoignant  par  sa  mine  et  par  ses 
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paroles  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  eux. 
Après  les  avoir  tous  vus,  il  dit  à  ses  gens  la 
même  chqse  qu'Atabuallpa  avoit  dite ,  quand 
il  vit  Femand  Pizarre  et  Femand  de  Sotto. 
((  Assurément  ces  gens -ci  sont  vrais  fils  de 
»  notre  dieu  Viracocha ,  dont  ils  représentent 
»  le  portrait,  soit  par  leur  visage  couvert  de 
»  barbe,  soit  par  leur  manière .  de  s'habiller, 
»  c'est  pourquoi  ils  méritent  bien  que  nous 
»  les  servions  comme  notre  père  Huayna  Ca- 
»  pac  nous  Ta  commandé.  ».  , 


CHAPITRE  XII. 


Demande  de  Flnca  aux  Espagnols,  et  réponse  quMIs  lui  font. 


Ces  choses  s^étant  ainsi  passées ,  les  Espa- 
gnols montèrent  sur  leurs  chevaux ,  et  Tinca 
se  remit  dans  sa  chaise  à  bras  avec  le  gou- 
verneur, qui  lui  céda  sa  droite.  Ses  frères  et 
les  autres  capitaines  et  soldats  marchoient  de- 
vant lui  ,  chaque  compagnie  selon  son  rang. 
Il  commanda  aussi  qu'il  y  en  eût  une  à  l'ai'- 
rière-garde  de  Tinca,  et  que  vingt-quatre  fan- 
tassins environnassent  sa  chaise,  ce  que  les 
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Indiens  tinrent  à  très-grand  honneur»  parce 
qu'il  leur  sembla  que  c'étoit  une  grande  dé- 
férence que  leur  rendoient  des  hommes  qu'iU 
tenoient  pour  divins,  et  qu'en  faisant  marcher 
leurs  troupes  par  ordre ,  et  uon  pas  confusé- 
ment, ils  les  honoroienl  encore  davantage  Jk 
entrèrent  ainsi  dans  la  ville,  et  furent  reçus 
avec  des  acclamations  publiques ,  tous  les 
bourgeois  en  étant  sortis  pour  les  recevoir,  et 
entremêlant  à  leurs  danses  diverses  chansons 
composées  à  la  louange  des  Viracochas.  On  ne 
sauroit  croire  combien  ils  avoient  de  plaisir 
de  voir  leur  inca,  dont  la  présence  leur  faisoit 
espérer  qu'il  régneroit  comme  héritier  légitime 
puisque  le  tyran  Atahuallpa  ne  vivoit  plus. 
Ils  avoient  jonché  d'herbes  odoriférantes  la 
grande  rue  par  où  l'inca  devoit  passer,  qu'ils 
avoient  encore  embellie  par  quelques  arcs  de 
triomphe,  dressés  en  égale  distance,  et  cou- 
verts de  Heurs ,  comme  étoient  ceux  dont  ils 
honoroient  l'entrée  de  leurs  rois.  Les  Espa- 
gnols menèrent  l'inca  dans  la  grande  place, 
vis-à-vis  du  collège  des  pères  jésuites.  Us  l'y 
laissèrent  au  comble  de  la  joie  et  avec  de  gran- 
des espérances,  s'imaginant ,  vu  la  bonne  ré- 
ception qui  lui  éloit  faite,  qu'on  le  dût  réta- 
lilir  dans  son  empire  ,  commd  il  le  dit  à  ses 
gens,  qui  en  furent  forts  satisfaits,  parce  qu*ils 
crurent  que  de  là  s'ensuivi'oit  bientôt  la  paix 
générale,  dont  ils  avoient  accoutumé  de  jouir 
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SOUS  Iq  règne  de  leurs  incas.  Cependant  les  of- 
ficiers du  roi  firent  le  présent  qu'ils  ayoient 
apporté  au  gouverneur  et  à  s^  Yiracochas, 
qui  Ten  remercièrent  de  si  bonne  grâce  et 
en  si  bons  termes  que  les  Indiens  ne  savoient 
que  répartir,  tant  ils  étoient  transportés  de, 
joie.  Ces  jours-là  furent  les  plus  beureux  et 
1^  plus  calmes  de  ceux,  qu'eut  le  pauvre  in- 
ca,  durant  4e  cours  de  sa  vie ,  tous  les  précé- 
dents n'ayant  été  que  malbeurs  et  qu'orages, 
causés ,  par  les  persécutions  et  les  tyrannies 
de  son  frère  Atahuallpa ,  et  ceux  qui  suivi- 
rent jusqu'à  su  mort  ne  lurent  pas  moius  in- 
fortunés* 

L'inca  ne  fut  pas  plus  tôt  dans  son  logis  qu'il 
envoya  dire  à  François  de  Cbaves  et  à  ses  ca- 
marades qu'il  soubaitoit  de  les  voir  et  de  les 
connoitre  à  cause  de  ce  que  ses  gens  lui  avoient 
dit  de  leurs  bonnes  qualités.  Ils  l'aller enttrou-^ 
ver  aussitôt ,  et  furent  reçus  de  lui  avec  d*» 
grandes  marques  d'amitié  ;  car  ne  se  conten- 
tant pas  de  les  embrasser ,  il  but  à  leur  santé  ,  , 
suivant  la  coutume  des  Indiens ,  pui^  entre  au-^ 
très  paroles  obligeantes  il  leur  dit  «  que  leurs 
»  actions  lémoîgnoient  assez  qu'ils  étoient 
^  vrais  fils  du  dieu  YiraoQcba  et  fi^ères  des  in-> 
,  »  cas,  puisqu'ils  avoient  voulu  sauver  la  vie  à 
»)  «on  ùèf^e  AtabuaUpa  ;  qu'il  leur  en  savait 
»  iort  bon  gné  ,  et  qu'en  attendant  qu'il  Xes  r^- 
>»  eompenaât  plus  amplfim^at  ils  l'obligeassent 
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»  de  le  tenir  pour  frère  ,  vu  qu'ils  étoient  tous 
»  descendus  du  soleil.  »  Après  cescivilitës,  il 
leur  fit  donner  plusieurs  vases  d'or  et  d'argent 
et  un  assez  bon  nombre  d'émeraudes.  François 
de  Cbaves ,  prenant  la  parole  au  nom  de  ses 
compagnons ,  dit  à  l'inca  (c  qu'ils  étoient  tous 
serviteurs  de  sa  majesté;  que  dans  toutes  les 
occasions  qui  se  présenteroient  ils  leurendon- 
neroient  des  preuves  certaines  ;  qu'ils  n'avoient 
rien  fait  pour  le  roi  son  frère  à  quoi  leur 
devoir  ne  les  obligeât,  et  que  s'il  leur  faisoit 
l'honneur  de  Içur  commander  quelque  chose , 
il  les  trouveroit  toujours  prêts  à  le  servir.  )) 
L'inca  les  embrassa  derechef;  ainsi  ils  se  sépa- 
rèrent de  lui  fort  contents. 

Deux  jours  après  son  arrivée,  le  prince Manco 
incadit  au  gouverneur  qu'il  lui  sembloit  con- 
venable de  proposer  qu'on  eiit  à  le  remettre 
dans  son  empire  et  d'accomplir  ponctuellement 
le  contenu  des  articles  passés  entre  les  Indiens 
et  les  Espagnols ,  pour  contracter  alliance  et 
amitié  ensemble;  qu'il  seroit  bien  aise  qu'on 
leur  donnât  des  prêtres  et  des  ministres  pour 
prêcher  aux  Indiens  la  doctrine  chrétienne  , 
comme  les  Espagnols  l'avoient  eux-mêmes  dé- 
siré par  leurs  capitulations;  que  pour  cet  ef- 
fet il  les  enverroit  très-volontiers  avec  ordre 
([u'oii  leur  rendît  toute  sorte  de  respects  et  de 
b(ms  traitements  dans  les  principales  provinces 
<lc  son   empire;    qu'il   suffisoit  que  son  père 
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Huayna  Capac  eut  dit  à  Theure  de  sa  mort 
que  la  loi  des  peuples  qui  aborderoient  dans 
leurs  terres  étoit  meilleure  que  la  leur ,  pour 
les  obliger  à  la  recevoir  très-volontiers  ;  que  les 
dieux  Virachocas  n'avoient  qu'à  dire  quelle 
étendue  de  pays  ils  souhaitoient  avoir  dans  le 
royaume  ,  qu'ils  seroient  obéis  aussitôt ,  et 
qu'on  tàcberoit  de  les  rendre  contents ,  son 
père  Payant  ainsi  ordonné  par  son  testament. 
A  cette  proposition  de  Tinca,  le  gouverneur 
répondit  que  sa  majesté  étoit  la  très-bienve- 
nue dans  sa  ville  impériale  de  Cuzco  ;  qu'il  ne 
demandoit  pas  mieux  que  d'accomplir  ponc- 
tuellement sa  volonté,  puisque  les  articles  pas- 
sés entre  eux  étoient  si  justes.  Ils  rompirent 
là-dessus  et  parlèrent  d'autre  cbose,  leur  con- 
férence ne  pouvant  être  plus  longue  faute  de 
truchements.  Le  lendemain ,  le  gouverneur 
ayant  consulté  sur  la  demande  de  l'inca  ,  tant 
avec  ses  frères  qu'avec  les  autres  capitaines  , 
il  les  trouva  de  différents  avis.  Mais  comme  il 
sut  que  la  possession  du  royaume  ne  consistoit 
qu'à  mettre  le  bourlet  rouge  sur  la  tête  de  ce- 
lui qu'on  vouloit  couronner  roi ,  il  alla  dans  la 
maison  de  rinça,  où  sesgens  l'accompagnèrent; 
et  sans  diflférer  davantage ,  il  lui  dit  qu'ils  le 
supplioient  bien  fort  de  vouloir  prendre  pos- 
session de  son  empire  ;  que  s'il  eut  su  aupara- 
vant comment  il  y  falloit  procéder,  iln'auroit 
jamais  souffert  qu'il  eût  été  seulement  une 
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heure  sans  sa  couronne  royale  à  la  tête  ;  qu6 
touchant  le  partage  du  royaume ,  ils  eii  par- 
leroient  plus  à  loisir  quand  les  uns  et  les  autres 
seroientplus  paisibles  ;  qu'il  ne  pouvoit  avoir 
de  meilleur  arbitre  de  la  paix  que  sa  majesté  ; 
qu'il  commandât  lui-même  ce  qui  seroit  le  plus 
à  son  gré ,  et  qu*il  seroit  plutôt  obéi  des  Espa-^ 
gnols  ;  qu'ils  manquoient  pour  l'heure  de  mi- 
nistres pour  enseigner  la  loi  du  vrai  Dieu , 
n'ayant  pas  même  les  prêtres   qu'il  leur  fal- 
loitpour  leur  administrer  les  sacrements;  mais 
qu'aussitôt  qu'ils  seroient  arrivés  ,  il  tie  man* 
queroitpas  de  leur  en  donner,  et  que  les  chrë* 
tiens  n'étoient  venus  que  pour  désabuser  cent 
du  pays  de  leurs  erreurs  et  de  leur  idolâtrie. 
Les  Indiens  furent  très-satisfaits  de  ces  raisons, 
et  à  l'heure  même  l'inca  fut  couronné  roi  avec 
plusieurs  solennités  ,  mais  non  pas  si  grandes 
que  celles  qu'on  observoit  au  couronnement 
des  rois  ses  ancêtres,  parce  qu'il  n'y  avoit  plus 
de  princes  du  sang  royal ,  ce  qui  est  un  très* 
grand   ornement   dans    toutes   les  cours  du 
monde . 
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CHAPITRE  Xm. 


Les  àtnx  f^oavemears  vont  ehercher  le  iiMstrc  de  camp  Qoizquiz. 


Dô!ï  Pedro  d'Alrai-ado  et  don  Diego  d^AU 
magre  marchoient  toujours  arec  des  troupes 
fort  lestes  du  côté  de  Guisco ,  où  ils  sayoient 
qu'étoit  le  gouverneur  don  François  Piaatt»©. 
Lorsqu'ils  apprirent  en  chemin  que  le  mestre 
de  Camp  Quizquiz  se  rafraichissoit  dans  la  pro- 
vince des  Canarins,  où  il  aroit  plusieurs  bons 
soldats ,  de  l'or  et  de  l'argent ,  des  pierreries 
et  d'autres  joyaux  de  prix  en  grande  abondance 
et  une  incroyable  quantité  de  bétail.  Toutes 
ces  cboses  se  publioient  par  la  bouche  de  la 
renommée ,  qui ,  suivant  sa  coutume ,  y  en 
ajoutoit  plus  qu'il  n'y  en  avoit.  Les  gouver- 
neurs allèrent  jusque-là  pour  tuer  le  tyran 
et  tailler  en  pièces  son  armée  ;  après  avoir  été 
bien  assuré  par  ceU3t  du  pays  qu'il  n'y  avoît 
point  d'autres  soldats  sur  pied  que  les  siens 
dans  le  vaste  empire  du  Pérou.  Quoiqu'il  fiit 
vrai  que  Quizquiz  avoit  en  effet  tous  ses  gens 
prêts,  il  ne  souhaitoit  pas  pourtant  d'en  venir 
aux  mains  avec  les  Espagnols,  parce  que  l'inca 
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etson  frère  TituAutaclii  ayant  envoyé  augou- 
verneur  les  capitulatiçns  qu'ils  avoient  Élites 
avec  François  de  Chaves  et  ses  compagnons, 
attendoient  la  ratification  et  la  paix  générale 
qu,i  se  devoit  faire  entre  les  Indiens  et  les  Es- 
pagnols ,  tellement  que  Quizquiz  se  croyant 
en  sûreté  de  sa  vie  négligeoit  de  se  tenir  sur 
ses  gardes.  Ce  qui  l'entretpnoit  encore  plus 
fort  dans  la  nonchalance  et  Toisiveté  étoit 
le  commandement  que  l'inca  Titu  Autachi  lui 
avoit  fait  à  Theure  de  sa  mort  j  car  il  faut  sa- 
voir que  ce  pouvre  inca  mourut  quelques  jours 
après  qu'il  eut  relâché  François  de  Chaves  et 
ses  compagnons.  La  principale  cause  de  sa  mort 
fut  l'extrême  déplaisir  qu'il  eut  de  celle  d'A- 
tahullpa,  son  frère,  et  de  voir  les  cruautés  que 
le  traître  Ruminavi  avoit  exercées  en  la  pei'- 
sonne  de  ses  neveux  ,  de  ses  frères  ,  de  ses  ca- 
pitaines et  même  des  vierges  élues  ,  ce  qui  lui 
fit  croire  que  de  si  grandes  méchancetés  com- 
mises par  un  sujet  rebelle  contre  le  propre 
sang  de  son  prince  étoient  des  présages  infail- 
libles de  la  ruine  de  tout  l'empire .  Se  voyant 
donc  sur  le  point  de  rendre  l'esprit ,  il  fit  ve- 
nir le  mestre  de  camp  Quizquiz  et  les  autres 
capitaines,  et  leur  dit  a  qu'ils  eussent  à  se 
maintenir  en  paix  avec  les  Virachocas,  se  sou- 
venant que  leur  prince  Huayna  Capac  l'avoit 
ainsi  ordonné  par  son  testament ,  comme  par 
un  oracle  assuré ,  dont  la  prédiction  s'accom- 
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pliroit  entièrement  comme  elle  avoit  déjà 
commencé  ;  qu'ainsi  ils  obéissent  en  toutes 
choses  À  ceux  qu'ils  regardoient  comme  des^ 
cendans  de  leur  père  le  soleil,  fils  de  leur 
dieu  Viracocha  ;  que  c'étoit  là  sa  dernière  to- 
lonté,  et  que  comme  fils  de  ce  même  Huayna-^ 
Capac  9  il  leur  recommandoit  de  l'exécuter  de 
point  en  point. 

Ces  exhortations , ,  et  l'espérance  qu'avoit 
Quizquiz  que  la  paix  traitée  entre  eux,  suivant 
les  articles  qu'ils  en  ayoient  passés ,  se  con-^ 
cluroit  bientôt ,  lui  faisoient  négliger  les  me- 
sures qu'il  auroit  dû  prendre  pour  la  guerre , 
de  sorte  qu'encore  qu'il  fut  bien  assuré  que  le 
gouverneur  venoit  à  lui ,  il  ne  s'en  troubla  nul- 
lement. Il  envoya  seulement  une  troupe  de 
cent  soldats ,  qui  étoit  la  moindre  compagnie 
que  les  incas  eussent  à  la  guerre ,  sous  la  con«» 
duite  d'un  capitaine  que  Gomare  et  Zarate 
nomment  Sotahurco  pour  dire  Cotahorco  ,  qui 
signifie  six  Montagnes ,  Cota  désignant  le  nom- 
bre de  six,  et  Coto,  le  mot  de  montagne.  Ce 
capitaine  portent  ce  nom  parce  qu'il  étoit  né 
dans  un  plat  pays  ,  environné  de  très-hautes 
montagnes  ,  comme  il  y  en  a  quantité  dans  ]e 
Pérou ,  dans  le  temps  que  son  père  et  sa  mère 
forent  à  la  guerre  ensemble .  En  mémoire  d'une 
naissance  si  extraordinaire  au  milieu  des  armes, 
ce  qui  ne  s'étoit  jamais  vu  jusqu'alors  parce 
que  les  femmes  n'alloient  point  à  la  guerre 
1.  19 
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avec  leurs  maris ,  ce  nom  lui  fut  imposé ,  parce 
qu'à  droite  et  à  gauche  il  y  avoit,  comme  j'ai 
dit,  six  montagnes  des  plus  hautes  qui  fussent 
en  ce  pays-là ,  de  sorte  que  dans  ce  seul  nom 
se  trouva  comprise  l'histoire  entière  du  temps, 
du  lieu  et  de  la  naissance  de  ce  capitaine.  Les 
Péruviens  avoient  accoutumé  d'en  user  ainsi 
dans  toutes  les  autres  traditions  de  leurs  an- 
nales ;  car  pour  en  transmettre  la  mémoire  à 
la  postérité ,  ils  se  servoient  de  certains  chif- 
fres qui ,  en  peu  de  mots ,  comprenoient  tous 
les  succès  de  l'affaire  qui  s'étoient  passée  ;  ce 
qu'ils  exprimoient  encore  par  quelques  vers 
al)régés  qui  contenoient  divers  sujets  ,  dont 
ces  mêmes  vers  rafraîcliissoient  la  mémoire , 
comme  les  ambassades  faites  aux  rois  et  leurs 
réponses  ,  les  harangues  de  paix  ou  de  guerre, 
les  mandemens  des  souverains,  les  peines  por- 
tées par  ses  lois ,  et  quantité  d'autres  choses 
sembla^bles  qui  se  passoient  dans  le  gouveme- 
nieut  politique  ;  et  ainsi  leurs  historiens  et 
leurs  annalistes  ,  qui  les  marquoient  par  des 
nœuds ,  les  ayant  apprises  par  cœur ,  les  en- 
seignoit  à  leurs  descendants  ,  car  les  chiffres  , 
les  vers ,  les  mots  les  plus  significatifs,  comme 
le  nom  de  ce  capitaine  et  autres  semblables 
symboles  dont  nous  avons  parlé  et  que  nous 
e\j)li([uevons  ci-après  si  l'occasion  s'en  pré- 
sente ,  ne  servoient  qu'à  mieux  imprimer  dans 
la  mémoire  de  raunaliste  ce  qu'il  savoit  déjà 
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par  tradition.  Mais  quand  ii  vouloit  s*assurer 
de  quelque  chose ,  il  avoit  recours  à  ces  nœuds 
qu'il  déchififroit  aussi  facilement  qu^un  Espa- 
gnol pourroît  lire  dans  un  livre.  On  ne  sau- 
roit  alléguer  une  meilleure  raison  de  ceci  que 
celle  qu'en  donne  le  père  Acosta  (livre  vi , 
chapitre  8.),  qui  dît  :  «  Que  ces  historiens 
savoient  par  cœur  les  événemens  passés,  parce 
qu'ils  les  étudioient  jour  etnuitppur  rendre  bon 
compte  de  leur  charge.  »  Quoique  j'aie  parlé 
au  long  de  cela  dans  l'histoire  des  incas ,  je 
n'ai  pas  cru  qu'il  fût  hors  de  propos  de  le  ré- 
péter au  sujet  du  nom  de  ce  capitaine. 

Le  mestre  de  camp  Quizquiz  ayant  donc 
envoyé  aux  Espagnols  un  officier  exprès  ayec 
ordre  d'apprendre  leur  intention  et  de  lui  en 
foire  rapport ,  le  capitaine  y  alla  ,  et  poitr  n'a- 
voir pas  usé  de  précaution ,  il  tomba  entre  les 
mains  des  Espagnols  ,  qui  le  menèrent  à  don 
Pedro  d'Alvarado.  D'aborJ  il  lui  demanda  où 
étoit  Quizquiz ,  ce  qu'il  faisoit  et  combien  de 
gens  il  avoitavec  lui?  Ensuite  il  résolut  de 
l'aller  chercher  en  diUgence  afin  de  le  pren- 
dre au  dépourvu.  Pour  exécuter  cette  entre- 
prise ,  il  prit  un  assez  bon  nombre  de  cava- 
liers qui  trouvèrent  les  chemins  si  rudes,  qu'é- 
tant à  une  journée  de  Quizquiz  ,  ils  aperçurent 
que  leurs  chevaux  étoient  presque  tous  défer- 
rés ,  ce  qui  fut  cause  qu'ils  ne  dormirent  point 
de  cette  nuit-là  pour  les  ferrer  le  mieux  qu'ils 
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purent  à  la  clarté  des  flambeaux .  Le  lendemain 
ils  doublèrent  leur  marcbe,  de  peur  qu'il  n'y 
eût  quelqu'un  qui  avertît  Quizquiz  de  leur 
venue,  de  sorte  qu'ils  poursuivirent  leur  route 
jusqu'à  ce  qu'ils  découvrirent  le  camp   de  cet 
ennemi,  qui ,  les  voyant  venir,  se  retira  arec 
tout  ce  qu'il  avoit  de  femmes  et  de  gens  àe 
service.  J'ai   tiré  ceci  d'Augustin  de  Zarate. 
Gomare  dit  presque  la  même  chose,  ce  qui 
prouve  assez  que  le  mestre  de  camp  Quizquiz 
n'avoit  envie  ni  d'attaquer  les  Espagnols  ni 
qu'ils  l'attaquassent  ;  car  s'il  eût  cru  lescom* 
battre  ,  il  est  vraisemblable  qu'il  ne  se  fut 
point  chargé  de  femmes  ni  de  valets ,  outre 
qu'il  auroit  tenu  ses  troupes  en  ordre  et  en 
état  de  combattre.  Ce  peu  de  précaution  de 
Quizquiz  et  de  ses  gens  fut  un  effet  de  la  pro- 
vidence divine  en  faveur  des  Espagnols.  On 
peut  ajouter,  pour  leur  justification,  qu'ils  ne 
savoient  rien  de  l'alliance  et  de  la  paix  que 
Quizquiz  prétendoit  faire  ni  des  capitulations 
que  François  de  Chaves  avoit  apportées,  parce 
que  quand  il  arriva  dans  la  ville  de  Cuzco,  où 
le  gouverneur  étoit  alors,  il  trouva  que  don 
Diego  d'Almagre  ,  qui  devoit  donner  la  ré- 
ponse, étoit  sorti  de  la  ville  pour  aller  cher- 
cher  don  Pedro  d'Alvarado.  Ainsi  les  Espagnols 
n'avoient  pas  de  toi't  d'agir  comme  ils  faisoient 
(outre  Quizquiz  ,  ne  sachant  pas   ses  bonnes 
lutcntions. 
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CHAPITRE  XIV. 


Batailles  données  entre  lea  Indiens  et  les  Espagnols ,  et  le  nombro 

des  morts. 


Le  meétre  de  camp  Quizquiz ,  voyant  que 
les  Espagnols  le  potirsuivoient  toujours,  jugea 
bien  par  là  qu'ils  ne  demandoient  qu'à  le  com- 
battre ,  ce  qui  fiit  cause  que  se  repentant  de 
sa  trop  grande  confiance  ,  il  se  mit  en  colère 
contre  lui-même  de  se  voir  ainsi  af&onté  par 
sa  propre  faute ,  par  sa  mollesse  et  par  son 
peu  de  prévoyance.  Mais  enfin,  ne  pouvant 
faire  autre  chose ,  pour  n'avoir  avec  lui  que 
des  gens  de  service  ,  qui  en  semblables  occà» 
sions  embarrassent  plutôt  qu'ils  n'aident  ,  il 
les  ramassa  le  mieux  qu'il  put  ;  et  pour  les 
mettre  à  couvert  des  cavaliers,  il  s'alla  retran- 
cher avec  eux  sur  le  haut  d'une  montagne. 
Après  il  commanda  à  un  capitaine  (  que  les 
auteurs  espagnols  nomment  Guaypalcon  ,  di^ 
sant  qu'il  ëtoit  fi^ère  d'Atahuallpa  du  coté  de 
sa  mère  ,  et  ^e  dans  le  langage  de  Quito  il 
s^appeloit  Huayoalpa ,  qui  est  un  nom  que  je 
n^entends  tias^  ,  ou'anrès  avoir  rallié  les  £reil$ 
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de  guerre  ,  il  entretint  les  Espagnols  jusqu^à 
ce  qu'il  eût  mis  en  sûreté  ce  qu'il  avoit  d*hom- 
mes  inutiles.  Huaycalpa  fit  ce  qu'il  put  pour 
rassembler  les  soldats  dispersés,  et  ne  fiit  pas 
d'avis  de  combattre  don  Pedro  d'Alvarado, 
parce  qu'il  avoit  quantité  de  chevaux  et  que 
la  situation  du  lieu  lui  donnoit  de  grands 
avantages.  Il  chargea  don  Diego  d'Almagre  , 
qui ,  pour  engager  Quizquiz  à  en  venir  aux 
mains  avec  Alvarado,  voulut  monter  un  coteau 
si  rude  qu'il  faillit  s'y  perdre  ,  au  rapport  de 
Zarate ,  qui  dit  :  «  Huaypalcon  et  ses  genft  pri- 
rent leur  poste  sur  le  haut  d'une  colline  peu 
accessible.  Don  Diego  D'Almagre  s'avança  par 
la  pointe  d'une  montagne  pour  les  aller  atta- 
quer ,  nonobstant  que  les  chevaux  fussent  si 
fatigués  qu'à  peine  ils  pouvoient  monter,  bien 
qu'on  les  menât  en  main  ;  d'ailleurs  les  In- 
diens faisoient  rouler  d'en  haut  quantité  de 
grandes  pierres  et  des  pièces  de  rochers  ;  de 
manière  que  quand  elles  avoient  une  fois  ac- 
quis du  mouvement  en  roulant ,  elles  entraî- 
noient  tout  ce  qui  se  rencontroit  en  leur  che- 
min. Ainsi  il  arrivoit  souvent  qu'une  seule 
de  ces  pierres  en  détachoit  en  roulant  plus  de 
trente  autres,  de  sorte  que  leur  nombre al- 
loit  toujours  en  se  multipliant  jusqu'à  ce 
qu'elles  fussent  arrivées  tout  au  bas ,  etc.  « 
Ces  paroles  se  trouvent  conformes  à  celles 
de  Gomare,  comme  nous  verrons  maintenanl. 
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Âlmagre  fut  tellement  incommodé  par  ces 
Gualgas  qu'elles  lui  tuèrent  plusieurs  cava- 
liers avec  leurs  chevaux  et  le  mirent  même  en 
grand  danger  de  sa  vie ,  ce  qui  le  fit  résoudre 
de  se  retirer  et  de  prendre  un  chemin  moins 
rude  pour  attaquer  Huaycalpa;  mais  lui  se 
voyant  entre  les  deux  gouverneurs,  alla  pren- 
dre poste  sur  des  rochers  de  très-difficile  abord . 
Il  s'y  défendit  valeureusement  jusqu'à  la  nuit, 
les  cavaliers  ni  les  fantassins  même  ne  pou- 
vant l'endommager  ,  parce  quand  il  s'agit  de 
combattre  et  de  fuir  dans  des  montagnes  si 
raboteuses  comme  sont  celles-là ,  les  Indiens 
ont  pour  l'ordinaire  de  grands  avantages  sur 
les  Yiracochas  ,  n'étant  pas  chargés   comme 
eux  de  bagage  ni  d'autres  armes  défensives . 
Quand  la  nuit  fut  venue  ,  Huaycalpa  se  re- 
tira avec  ses  gens  et  se  mit  en  lieu  de  sûreté. 
Le  lendemain   les   Espagnols  rencontrèrent 
l'arrière-garde  de  Quizquiz  ;  car  comme  il  ne 
pensoit  point  à  combattre  ,  il  avoit  divisé  son 
année  en  avant-garde  et  arrière-garde  ,  avec 
des  ailes  éloignées  de  plus  de  quinze  lieues, 
comme  le  remarque  Zarate  (  livre  ii,    cha- 
pitre i:î  ),  qui  dit  : 

«  Don  Diego  et  don  Pedro  ayant  rassemblé 
tous  les  Espagnols  pour  attaquer  les  Indiens 
dans  leur  fort ,  ceux-ci  se  retirèrent  à  la  faveur  ^ 
des  ténèbres  et  s'en  allèrent  trouver  Quiz- 
quiz. On  apprit  quelque  temps  après  que  les 
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trois  mille  Indiens  qui  marchoient  à  la  main 
gauche  avoient  coupé  la  tête  à  quatorze  Es- 
pagnols qu'ils  avoient  surpris.  Nos  gens  con- 
tinuant leur  marche  rencontrèrent  Tarrière- 
garde  de  Quizquiz.  Les  Indiens  firent  ferme 
au  passage  d'une  rivière  et  empêchèrent  les 
Espagnols  de  là  pouvoir  passer  tout  ce  jour- 
là  ;  de  plus  ils  occupèrent  une  hauteur  fert 
élevée  au-dessus  du  lieu  où  étoient  les  Espa- 
gnols ,  en  sorte  que  ceux-ci  ne  pouvoient  at- 
taquer leurs  ennemis  sans  beaucoup  de  désa- 
vantage et  sans  s'exposer  à  faire  une  perte 
considérable  de  leurs  gens.  En  effet,  il  y  en 
eut  plusieurs  de  blessés,  parce  qu'ils  ne  pou- 
voient pas  aisément  se  retirer  par  la  difficulté 
du  chemin  et  des  passages.  Le  capitaine  Al- 
fouse  Alvarado  reçut  dans  cette  occasion 
une  blessure  à  la  cuisse ,  qu'il  eut  percée  de 
de  part  en  part.  Un  autre  officier  de  considé- 
ration, commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Jean, 
y  tVit  aussi  blessé ,  et  pendant  toute  la  nuit 
les  Indiens  firent  fort  bonne  garde.  Le  matin 
venu ,  on  trouva  qu'ils  avoient  abandonné 
le  poste  qu'ils  occupoient  sur  le  bord  de  la 
rivière  el  qu'ils  en  avoient  laissé  le  passage 
libre  s-'étant  retiré  dans  un  lieu  fort  vers  le 
haut  de  la  montagne  ,  où  on  lès  laissa  en  paix 
|)ai'ce  (|ue  don  Diego  d'Almagre  ne  vouloit 
pas  s'arièter  long-temps  là  ,  etc.  »  Gomare 
iaj)|)()rlo  cela  on  ces  termes  :  ((  A  près  quelques 
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lieues  de  oheuun ,  et  peïidaiit  que  Quizquiz 
preuoit  la  fuite  ,  nos  £s{>aguols  rencontrèrent 
son  arrière-garde ,  qui  ne  les  eut  pas  plus  toi 
aperçus  qu'elle  se  mit  en  état  da  défendre  le 
passage  de  la  rivière.  Pour  Tempétlier ,  quel>* 
quas-uns  des  nôtres  y  firent  bonne  garde^  et 
les  autres  allèrent  passer  plus  haut^  croyant 
d'y  trouver  les  Indiens  et  de  les  tailler  en 
pièces.  Les  ennemis  se  saisirent  d'une  colline 
fori^  rude  pour  se  défendre  des  dievaux ,  et  y 
combattirent  avantageusement  avec  beaucoup 
décourage.  Us  assommèrent  quelques  chevaux 
qui  ne  pouvoient  avancar  ni  reculer  à  cause 
des  halliers  et  des  buissons  où  ils  étaient  enga^ 
gës,  et  tuèrent  quantité  d'E^pa^ols,  entre  le»* 
quels  Alfonse  d^Alvarado  de  Burgos  fiit  bleésé 
à  la  cuisse,  et  Diego  d*AImagre  ftit  ep  grand 
danger  de  perdre  la  vie ,  etc.  )> 

Les  ïDapagndis  quW  tua  dans  le  combat,  et 
ceux  qui  moururent  depuis  des  blessures  qu'ils 
avoient  reçues daùsces  trois  rencontres,  furent 
cinquante-trois,  y  comprenant  les  quinze  dont 
parle  Zarate  ,  et  dix^hmt  furent  guéris  de 
leurs  blessures.  U  y  eut  trente-quatre  chevaux 
de  tués ,  et  entre  autres  celui  de  don  Diego 
d'Almagre  ,  à  qui,  une  pierre  extrêmement 
grosse  rompit  la  cuisse  avec  une  extrême  vio- 
lence, si  bien  que  tous  deux  tombèrent  en 
iBéme  temps  ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup 
de  peine  que  don  Diego  en  échappa  ;  car  si  la 
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pierre  eût  donné  à  plein ,   il  est  indubitable 
que  le  cavalier  et  le  cheval  eussent  été  mis  en 
pièces.  Du  coté  des  Indiens  il  n'y  en  eut  pas 
plus  de  soixante  de  tués ,  à  cause  que  le  torrent 
leur  servoit  de  sauvegarde  et  faisoit  beaucoup 
dédommage  aux  Espagnols  et  à  leurs  chevaux; 
aussi  don  Diego  d'Almagre  ne  voulut  pas  s'a- 
muser plus  long-temps  à  combattre  de  si  fiL-  . 
cheux  ennemis ,  les  voyant  fortifiés  dans  un 
poste  qui  leur  étoit  très-avantageux ,  au  lieu 
que  celui  des  Espagnols  étoit  si  incommode 
qu'ils  ne  s'y  pouvoient  aider  eux-mêmes  ni  se 
servir  de  leurs  chevaux.  Il  se  retira  donc  pour 
n'augmenter  pas  la  perte  qu'ils  avoient  faite , 
qui  fut  extrêmement  grande  ,  comme  Gomare 
le  rapporte  au  long  dans  le  chapitre  qu'il  in- 
titule :  (T un  grand  échec  que  reçurent  les  nôtres 
pari' arrière-garde  de  Quizquiz  ^  e te .  Le  P .  Blas- 
Yalera  ,  parlant  des  batailles  les  plus  mémora- 
bles et  les  plus  ruineuses  aux  Espagnols  qui 
fussent  arrivées  dans  le  Pérou  ,  en  nomme 
huit ,  et  met  celle-ci  au  premier  rang  ,  qu'il 
appelle  la  bataille  de  Quito,  parce  qu'elle  fut 
donnée  sur  la  frontière.  Il  assure  que  les  Es- 
pagnols se  fussent  indubitablement  perdusdans 
ces  combats  si  la  providence  divine  n'eût  com- 
battu en  faveur    de   son  saint  Evangile  j  et 
il  me  souvient  d'avoir  aussi  ouï  dire  à  plusieurs 
de  ceux  qui  s'y  étoient  trouvés  que  lorsqu'ils 
croyoient  impossible  de  se  tirer  d'aifaire  par  le 
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moyen  des  forces  humaines ,  ils  étoient  éton- 
nés que  celles  du  ciel  les  rendoient  victorieux 
dans  un  instant.  Quand  ils  yenoient  surtout 
à  raconter  Textrénie  danger  où  ils  s*étoient 
vus  dans  cette  bataille,  ils  disoient  que  si  les 
gens  de  Quizquiz ,  divisés  en  quatre  troupes 
et  sans  aucun  dessein  de  combattre ,  les  avoient 
si  mal  traités ,  quen*auroient-ils  point  fait  s'ils 
fiissent  venus  contre  eux  en  ordre  de  bataille 
et  sous  la  conduite  de  ce  mestre  de  camp ,  qui 
passoit  pour  un  des  plus  fameux  capitaines  de 
son  temps  ?  Don  Diego  d'Almagre  fit  ramasser 
le  butin,  ^m  consistoit ,  à  ce  que  disent  les 
historiens,  en  plus  de  5o,ooo  têtes  de  bétail 
ordinaire,  et  plus  de  4'^^  ^^^^  Indiennes 
qulndiens  de  service ,  que  le  tyran  Quizqui2 
avoit  contraints  de  le  suivre,  et  qui  se  rendi- 
rent aux  Espagnols  lorsquHls  se  virent  libres. 
Pour  ce  qui  est  du  bagage ,  des  laines  et  des 
plus   fines  étoffes ,  ils  n'en  eurent  point  du 
tout ,  soit  qu'ils  ne  voulussent  pas  s'en  embar- 
rasser, soit  que  les  Indiens  y  eussent  mis  le 
feu.  Ils  empêchèrent  de  même  que  leur  or  et 
leur  argent  ne  tombassent  entre  les  mains  de 
leurs  ennemis ,  et  le  cachèrent  si  bien  qu'on 
n'en   put  jamais    avoir  aucunes   nouvelles. 
Don  Diego  d'Almagre    avertit  le  gouverneur 
de  tout  cela  par  quelques  Indiens  qu'il  lui  en- 
voya, et  lui  fit  dire  en  même  temps  que  don 
Pe^ro  d'Alvarado  alloit  à  Cuzco ,  pour  y  voir 
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sa  seigneurie ,  et  qu'il  étoit  bien  aise  de  lui 
eu  donner  avis ,  afin  qu'il  mit  ordi'e  ace  qu'il 
auroit  à  faire. 


CHAPITRE  XV. 


Le  {;ouvorneur  sort  de  Cuzco  ,  s^abouchc  avec  don  Pedro  d^Alvarado , 
et  lui  paie  ce  qu'on  lui  avoit  promis.  ^ 

x 

La  perte  que  les  Espagnols  venoient  de  fidre 
fut  d'autant  plus  sensible  au  gouverneur  don 
François  Pizarre  qu'il  sembloit  que  les  siens 
eussent  perdu  par  cet  écbec  toute  la  réputa- 
tion qu'ils  avoient  gagnée  jusqu'alors  ;  mais  ne 
sachant  pas  quel  remède  y  apporter,  il*  résolut 
d'user  de  plus  grande  précaution  à  l'avenir. 
Cependant,  sur  l'avis  qu'il  eut  que  don  Pedro 
d'Alvarado  veiioit  à  Cuzco  pour  conférer  avec 
lui,  il  voulut  lui  épargner  une  partie  delaâi* 
tigue  du  chemin  et  l'expédier  au  plus  tôt ,  sui- 
vant l'accord  que  don  Diego  d'Almagre  et  hii 
avoient  fait  ensemble,  ne  demandant  pas  mieux 
que  de  le  voir  hors  de  son  gouvernement,  de 
peur  que  trois  chefs  différents  n'y  apportassent 
([uelque  nouveau  désordre  ;  ce  qui  étoit  d'au- 
tant plus  à  craindre  qu'on  avoit  vu  pai'  expé- 
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rience  que  deux  gpuyerneurs,  quoique  com^ 
blés  d%Qimeurs  et  des  biens  de  fortune  en 
abondance ,  n*avoient  pu  vivre  en  paix  ni  se 
conserver  dans  la  bonne  intelligence  qui  avoit 
été  entre* eux  durant  leurs  plus  grandes  dis- 
grâces :  tant  il  est  vrai  que  la  souveraineté  ne 
peut  souffrir  d'égal  j  m  même  de  second .  Aussi 
leur  ambition  fiit  cause  de  leur  ruine  totale. 
Afia  donc  que  Pedro  d'Alvarado  s'en  retour^ 
nàt  plus  tôt ,  le  gouverneur  trmiva  bon  d'aller 
jusqu'à  la  vallée  de  Pachacamac,  pour  que  don 
Pedi'o  ne  s'éloignât  pas  de  la  côte ,  et  qu'il  ne 
fit  pas  les  deux  cent  quarante  lieues  qu'il  faut 
Êûre  ,-allant  et  venant  de  Pachacamac  à  Cuzco, 
outre  qu'il  étoit  bien  aise  qu'il  ne  vit  pas  la 
grandeur  de  cette  ville  impériale,  de  peur 
qu'elle  ne  lui  mit  dans  l'esprit  quelque  nou- 
veauté qui  apportât  du  changement  à  l'accord 
qui  s'étoit  fait,  ayant  toujours  souhaité  de- 
puis qu'on  n'en  différât  point  l'exécution. 
Avant  que  de  se  mettre  eu  chemin,  il  prit  con-- 
seil  de  ses  frères  et  des  autres  ofiiders  de  son 
armée,  auxquels  il  recommanda  surtout  de 
bien  prendre  garde  à  la  personne  de  VincBt  et 
à  toutes  les  autres  choses  nécessaires  pour  la 
conservation  de  la  paix  qu'ils  avoient  con^ 
tractée  avec  les  Indiens.  Il  ne  voulut  point 
partir  aussi  qu'il  n'eût  pris  congé  de  l'inca ,  à 
qui  il  dit  qu'il  falloit  qu'il  fît  un  voyage  de 
quelques  jours  daiis  la  vallée  de  Pachacamac, 
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pour  y  donner  ordre  à  cer^nes  choses  con^ 
certées  avec  quelques  Espagnols  nouvelle-^ 
ment  entrés  dans  le  pays ,  le  règlement  des-^ 
qiïelles  ëtoit  de  grande  importance,  surtout  à 
regard  des  capitulations  qu*ils  ayoient  faites 
ensemble ,  qu^il  espéroit  d*exécuter  à  son  re- 
tour. Il  ajouta  pour  conclusion  qu'il  le  sup^ 
pUoit  bien  fort  de  lui  permettre  de  £iire  ce 
voyage  ;  que  son  dessein  étoit  de  revenir  au 
plus  tôt  ;  qu'en  attendant  son  retour,  ses  deux 
frères,  aussi  bien  que  les  autres  Espagnols  qui 
demeuroient  avec  sa  majesté  la  serviroient  en 
toutes  choses ,  et  qu'il  les  lui  recommandoit. 
L'inca  lui  répondit  qu'il  s'en  allât  à  la  bonne 
heure,  et  qu'à  la  bonne  heure  aussi  il  pût  re* 
venir,  sans  tarder  beaucoup  ;  qu'il  lui  souhait- 
toit  un  heureux  voyage  ;  et  que  pour  ses  frè- 
res et  les.autres  Yiracochas  qu'il  laissoit,  il  ne 
s'en  devoit  point  mettre  en  pleine ,  parce  qu'il 
prendroit  le  soin  de  les  régaler.  Après  lui  avoir 
donné  cette  assurance  ,  il  commanda  aux  sei- 
gneurs, qui  étoient  comme  ses  lieutenants  dans 
le  pays  par  où  le  gouverneur  devoit  passer , 
d'ordonner  à  leurs  yassaux  qu'ils  eussent  à  le 
servir  comme  il  le  seryiroit  lui-même ,  et  à  te- 
nir prêts  deux  cents  hommes  pour  sa  garde  , 
qui  l'accompagnassent,  les  chaïigeant  de  trois 
en  trois  jours,  afin  que  la  fatigue  en  fût  moin- 
dre et  le  gouverneur  mieux  servi. 

Après  ce  mandement  de  l'inca,  don  François 
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Pizarre  prit  congé  de  sa  majesté ,  menant  avec 
lui  trente  cavaliers  pour  lui  tenir  compagnie. 
A  son  arrivée  à  Sausa,  il  eut  avis  que  don 
Diego  et  don  Pedro  dévoient  aller  à  Pachaca^ 
mac,  pour  j  voir  le  magnifique  temple  de  ce 
lieu-là.  Cela  lui  fit  hâter  son  voyage,  afin  de 
pouvoir  régaler  dans  cette  belle  vallée  le  capi- 
taine don  Pedro  Alvarado,  et  lui  rendre  les 
honneurs  qu'un  si  grand  homme  méritoit.  Il 
fit  préparer  toutes  choses  pour  la  réception  de 
ses  hôtes ,  qui  arrivèrent  à  Pachacamac  vingt 
jours  après  le  gouverneur,  qui  les  y  reçut 
comme  ils  méritoient,  n'ayant  rien  épargné  de 
ce  qui  étoit  en  sa  puissance  pour  bien  régaler 
don  Pedro.  Il  commanda  méjne  que  les  siens 
lui  donnaissent  le  titre  de  gouverneur  absolu, 
et  qu'ils  appelassent  don  Diego  d'Almagre  et 
lui  par  leurs  noms  ordinaires ,  sans  leur  don- 
ner d'autres  qualités.  Il  ne  voulut  point  en- 
tendre parler  d'affaire ,  pendant  tout  le  temps 
que  don  Pedro  séjourna  à  Pachacamac ,  et  il 
commanda    encore    très-expressément  à  ses 
gens  de  lui  obéir  comme  à  leur  chef  et  à 
leur  maître.  Enfin  il  fit  à  cet  illustre  cava- 
lier toutes  les  civilités ,  tous  les  honneurs  et 
toutes  les  caresses  imaginables. 

Ils  se  réjouirent  ainsi  durant  quelques  jours, 
après  quoi  don  François  Pizarre  fournit  à  don 
Pedro  d'Alvarado  cent  mille  pezos  d'or ,  et 
vingt  mille  pour  lui  aider  à  payer  une  partie 
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de  ses  frais  ;  plusieurs  émeraudes  et  turquoi- 
ses  de  grand  prix  ,  avec  un  service  de  vaisselle 
d'or  et  d'argent.  Pizarre ,  qui  savoit  son  mon- 
de et  l'art  d'obliger  de  bonne  grâce  les  gens 
de  guerre  ,  voulut  reconnoître ,  comme  il  étoit 
raisonnable ,  le  signalé  service ,  et  le  grand  se- 
cours de  soldats ,  d'armes  et  de  chevaux  qu'Al- 
varado  lui  avoit  fourni  si  à  propos,   que  lui 
seul  fut  cause  que  le  mesti^e  de  camp  d'Ata- 
huallpa  se  rendit,   et  que  tout  l'empire  des 
incas  en  lit  de  même  à  son  exemple  :  c'est  ce 
qui  fit  qu'il  ajouta  à  la  somme  accordée  les 
présens  que  nous  avons  dit.  Il  le  fit  pourtant 
au  rapport  de  Gomare  et  de  Zarate ,   contre 
l'avis  de   plusieurs  des  siens  qui  lui  conseil- 
loient  de  ne  le  point  payer,  mais  de  l'arrêter, 
et  de  l'envoyer  en  EsjKigne,  pour  avoir  été  si 
hardi  que  d'entrer  dans  sa  juridiction  à  main 
armée.  Ils  ajoutèrent  qu'il  le  pouvoit  d'autant 
mieux  faire  que  ce  n'étoit  pas  lui , mais  Diego 
d' Almagre,  qui  avoit  fait  cet  accord,  s'y  voyant 
contraint  par  ]'ap])réhension  des  grands  avan-* 
tages  que  don  Pedro  d'Alvarado  avoit  sur  lui; 
([u'au   reste ,    ffuaud  même  il  faudroit  qu'il 
le  ])ayût,  il   ne  devoit  ])as  lui  donner  plus  de 
ein((uante  mille  pezos,  ])arce  (jue  les  vaisseaux 
lie  valoieut  pas  davantage;  outre  qu'il  y  en 
avoit  deux  des  siens ,  tit  c[ue  les  gens ,  les  armes 
et  les  chevaux  n'étoient  point  mis  dans  le  con- 
trat cMi  lii>;ne  de  (^omjUe.  Mais  tout  ce  que  pu- 
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rent  dire  à  Pizarre  ceux  qui  lui  dounoîeni  ces 
conseils  ne  fut  pas  capable  de  le  £ûre  chan- 
ger d'avis ,  parce  qu'il  agissoit  en  gentilhom- 
me et  en  soldat.  D'ailleurs ,  comme  il  se  pi- 
quoit  plus  de  la  gloire  des  armes  que  des 
sentiments  vulgaires ,  il  ne  voulut  point  agir 
ccmtre  les  lois  de  la  milice  ;  ainsi  il  aima  beau- 
coup mieux  tenir  la  parole  que  son  compagnon 
ayoit  donnée  au  nom  de  tous  deux ,  que  de  se 
prévaloir  de  quelque  chose  qui  n'auroit  pas 
été  bien  exprimé  dans  leur  accord ,  quelque 
avantage  qu'il  en  eût  pu  tirer  ,  parce  que 
les  lois  de  l'honneur  obligeoient  un  cavalier 
et  un  soldat  de  ne  rien  prometti^e  sans  l'exé- 
cuter ,  comme  avoit  fait  autrefois  Attilius  Ré- 
gulas^ même  à  son  propre  dommage. 


CHAPITRE  XVI. 


Mort  de  don  Pedro  d^Alvarado. 


L'adalentado  don  Pedro  d'^Alvarado ,  fort 
content  du  bon  accueil  que  François  Pizarre 
lui  avoit  £sdt ,  prit  congé  de  lui ,  et  lui  offrit , 
et  à  don  Diegod'Almagre,  tous  les  secours  qu'ils 
pouvoient  désirer,  pour  venir  à  bout  des 
I.  .  20 
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grandes  conquêtes  qu'ils  aToient  entreprises. 
Il  prit  le  chemin  de  Huahutimallan,  où,  quoi- 
qu'il se  put  reposer  à  son  aise  ,  quoiqu'il  fut 
riche,  heureux ,  chargé  de  trophées  et  de  pal* 
mes ,  si  est-ce  qu'il  ne  voulut  point  eii  de- 
meurer là  ni  croupir  dans  la  fainéantise;  au 
contraire  ,  plus  il  avoit  remporté  de  victoires, 
plus  il  souhaitoit  d'en  remporter  de  nouvelles. 
C'est  ce  qui  fit  qu'il  forma  de  nouvelles  entre- 
prises dans  l'exécution  desquelles  il  peixiit  la 
vie  ,  comme  nous  Talions  voir  ;  car  quoique  la 
relation  de  sa  mort  ne  soit  pas  de  notre  histoire, 
je  ne  laisserai  pas  d'en  parler.  Elle  fut  si  ino- 
pinée et  si  malheureuse,  qu'elle  mérite  bien 
d'éti'c  remarquée  pour  émouvoir  à  pitié  tous 
ceux  qui  ont  connu  autrefois  un  si  vaillant 
cavalier  ,  qui  se  pouvoit  dire  tel  à  cause  des 
belles  actions  qu'il  fit  en  découvrant  plusieurs 
terres  inconnues,  dans  la  compagnie  de  Jean 
de  Grijallva ,  aussi  bien  que  dans  la  conquête 
de  l'empire  du  Mexique  ,  sous  le  grand  Fer- 
nand  de  Cortez ,  dans  celle  de  Guatimala  ou 
de  Huahutimallan  qu'il  fit  lui-même  ,  et  dans 
quelques  autres  ,  de  plusieurs  grandes  J)rovin- 
ces  de  la  Nouvelle-Espagne  ;  outre  ce  que  nous 
avons  dit  qu'il  fit  en  faveur  de  la  conquête  du 
Pérou ,  étant  véritable  que  ce  fut  lui  qui  mit 
en  sûreté  tout  ce  grand  empire.  François  Lo- 
pez  de  Gomare ,  dans  son  histoire  des  Indes 
((11.  •?.  lo),  raconte  de  quelle  manière  il  mou- 
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rut  ;  et  comme  il  en  dit  plusieurs  particulari- 
tés remarquables ,  je  les  ai  tirées  de  lui  àiot  à 
mot  :  (c  Pedro  d^Alvârado  ,  dit-il ,  étant  paisi- 
ble possesseur  de  son  gouvernement  de  Hua- 
hutimallan  et  de  Chapa,    qu*il  avoit  eu  de 
François  Montejo^  en  échange   de  celui  de 
Honduras^  obtint  la  permission  de  Tempereur 
d'aller  peupler  le  royaume  de  Quito,  dans  le 
Pérou ,  en  cas  qu'il  n'y  eût  pas  d'autres  Espa- 
gnols^ Ainsi  j  étant  attiré  par  le  bruit  des  ri- 
chesses de  ce  pays ,   il  arma  cinq  vaisseaux 
Tan  i535 ,  et  en  prit  deux  autres  à  Nizaragua, 
dans  lesquels  il  embarqua  cinq  cents  Espagnols 
et  quantité  de  chevaux.  U  alla  prendre  terre 
à  Puertoviejo ,  et  de  là  il  alla  à  Quito  ,  après 
avoir  souffert  en  chemin  beaucoup  de  froid, 
de  soif  et  de  faim.  Son  arrivée  alarma  Fran- 
çois Pizarre  et  Diego  d'Almagre  ,  auxquels  il 
laissa  ses' vaisseaux  et  son  artillerie  ,  moyen- 
nant la  somme  de  cent  mille  écus  de  Castille, 
comme  il  est  rapporté  plus  au  long  dans  toutes 
les  histoires  du  Pérou.  Avec  ces  richesses ,  il 
s'en  retourna  dans  son  gouvernement  de  Hua- 
hutimallan ,  et  fit  faire  depuis  de  cet  argent 
qu'il  avoit  reçu  dix  ou  douze  vaisseaux ,  une 
galère  et  quelques  barques ,  pour  aller  à  la 
traite  des   épiceries,  ou  à  la  découverte  de 
quelque  nouveau  pays ,  par  la  pointe  ou  le 
cap  des  Baleines,  autrement  appelé  California. 
Frère  Marc  de  Niza  et  quelques  autres  reli- 

20. 
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gieim  de  Tordre  de  Saint-François  prirept  la 
route  de  Calluhaca  par  terre.  Tan  i538,  et 
furent  du  côté  du  Poûent,  trois  cents  lieues 
plus  avant  que  la  découverte  que  les  Espa- 
gnols avoient  faite  de  Xalisco ,  d'où  ils  rap- 
portèrent de  bonnes  nouvelles  de  ce  pays-là  ^ 
louant  surtout  les  grandes  richesses  de  Cercla 
ef  de  quelques  autres  villes.  Sur  le  rapport 
que  firent  ces  religieux ,  on  fut  d'avis  d'y  en- 
voyer une  flotte  sous  la  conduite  de  don  An- 
toine de  Mendoza,  vice-1'oi  de  la  Nouvelle- 
Espagne  ,  et  de  don  Fernand  Cortez ,  marquis 
de  Valle ,  qui  en  étoit  capitaine-général ,  et 
qui  avoit  découvert  la  côte  du  Sud;  mais  ceux 
qui  en  parlèrent  les  premiers  n'en  demeurè- 
rent pas  d'accord  :  au  contraire ,  ils  querellè- 
rent là  dessus  ;  si  bien  que  Cortez  s'en  alla  en 
Espagne ,  et  le  vice^roi  fit  venir  Pedro  d'Al- 
varado,  qui  avoit  les  vaisseaux  dont  nous  avons 
parlé  y  pour  s'entretenir  avec  lui  sur  cette  af- 
faire. Alvarado  avec  sa  flotte  se  rendit  au  port 
deNavidal,  et  de  là  il  alla  par  terre  à  Mexique, 
étant  demeuré  d'accord  avec  le  vice-roi  de 
faire  le  voyage  de  Cibola  ,  quoiqu'il  ne  le  pût 
sans  offenser  Cortez ,  et  même  sans  se  mon- 
trer ingrat  envers  lui,  parce  qu'il  lui  étoit 
redevable  de  toute  sa  fortune.  Au  retour  de 
Mexique,  il  fut  à  Xalisco,  pour  réduire  à 
l'obéissance  quelques  villes  de  ce  royaume  , 
dont  les  habitants ,  par  une  révolte  manifeste. 
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en  étoient  venus  aux  mains  avec  les  Espagnols: 
Etant  arriyé  à  Ecallan ,  où  Diego  Lopez  de 
Sunîga  faisoit  la  guerre  aux  rebelles  ,  il  alla 
ayec  lui  sur  un  coteau  environné  de  rochers, 
où  s'étoient  fortifiés  plusieurs  Indiens  contre 
lesquels  les  Espagnols  voulurent  &ire  un  effort; 
mais  les  ennemis  les  repoussèrent  si  bien  qu'ils 
en  tuèrent  trente  et  contraignirent  les  autres 
de  prendre  la  fiiite  :  ce  qui  fut  cause  que 
plusieurs  de  leiu*s  chevaux ,  qui  ne  pouvoient 
marcher  dans  des  chemins  si  raboteux,  se 
précipitèrent  du  haut  du  coteau.  Pech^o  d'Aï- 
varado,  s'en  étant  aperçu,  descendit  de  son 
cheval  pour  éviter  la  rencontre  d'un  autre 
qui  rouloit  droit  à  lui  ;  comme  le  cheval  tom- 
boit  de  bien  haut ,  et  qu'il  entrainoit  avec  lui 
tout  ce  qu'il  trouvoit,  il  donna  si  rudement 
contre  un  roc  que  don  Pedro  d'Alvarado  fut 
abattu  par  une  pierre  qui  se  détacha  de  ce 
roc  et  roula  jusqu'en  bas.  Cela  arriva  le 
jour  de  Saint- Jean ,  l'an  i5^i.  U  mourut  de 
cette  chute  quelques  jours  après ,  dans  Ezal- 
tan ,  à  trois  cents  lieues  de  'Huahutimallan , 
dans  de  très-bonnes  dispositions  ,  ^  et  quand 
on  l'interrogeoit  sur  son  état,  il  répondoit 
toujours  que  son  plus  grand  mal  étoit  dans 
l'ame.  Il  passoit  au  reste  pour  un  homme  de 
fort  belle  humeur  etde  très-grande  franchise.)) 
Gomare  conclut  ce  même  chapitre  par  ces  pa- 
roles :  ((  U  ne  laissa  ni  richesse ,  ni  autre  mé- 
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inoire  de  lui  que  celle  dont  je  yîens  de  parler, 
et  eut  une  fille  d^une  Indienne  que  don  Fran- 
çois de  Cuena  épousa.   »   Outre  cette  fille , 
Alyarado  ayoit  encore  un  fils  métis,  appelé 
don  Diego ,  qui  étoit  digne  d^un  si  brave  père 
comme  étoit  le  sien.  Il  lui  ressembla  dans 
toutes  ses  vertus  et  même  dans  sa  mort  in- 
fortunée y  parce  que  lui  et  plusieurs  autres 
gentilshommes  espagnols ,  s'étant  sauvés  de  la 
bataille  de  Chelqui  inca,  furent  tués  miséra- 
blement par  des  Indiens  le  long  du  chemin, 
comme  nous  le  verrons  en  son  lieu  si  nous 
venons  jusque-là.  Ainsi  mourut  le  bon  don 
Pech'o  d'Alvarado,  chevalier  de  Tordre  deSt- 
Jacques ,  et  Tun  des  meilleurs  cavaliers  qui 
eussent  porté  leur  lance  jusque  dans  le  Nou- 
veau-Monde. Ceux  qui  Tavoient  suivi  dans 
Cuzco  furent  exlrémement  affligés  de  sa  mort, 
et  ils  firent  dire ,  pour  le  salut  de  son  ame , 
«^uaiiLîlé  de  messes,  à  quelques-unes  desquel- 
les je  me  souviens  d'avoir  assisté.  Les  cava- 
liers de  sa  connoissauce  ne  parloient  jamais  de 
lui  qu'ils  ne  rendissent  des  témoignages  illus- 
tres de  ses  bontés  et  de  sa  vertu;  quelques- 
uns  même  prenoieut  grand  plaisir  à  raconter 
ses  actions  généreuses ,  dont  ils  s'entretenoient 
souvent   dans   la   maison  de   mon  père,  où, 
t'onimc  j'ai  dit  ailleurs,  on  s'assembloit  ordi- 
uairemcal.  Us  racontoient,  entre  autres  choses, 
(|u'à  leur  arrivée  dans  Tumpiz,   après  avoir 
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eu  une  grande  disette  d'eau ,  plusieiu*s  d'entre 
-eux  se  trouvant  si  abattus  de  la  fièvre  causée 
par  la  soif  ne  purent  mettre  pied  à  terre.  Don 
Pedro  d' Alvaracjo  y  descendit ,  et  comme  on 
lui  eut  apporté  de  Teau  pour  se  rafraîchir ,  il 
n'en  voulut  point  boire  ,  quelque  grande  alté- 
ration qu'il  eût ,  que  tous  les  malades  n'eïi 
fussent  auparavant  pourvus.  Toutes  ses  au- 
tres actions  répondoient  à  celle-ci ,  selon  le 
rédt  que  ces  cavaliers  faisoient  :  ce  qui  est 
bien  opposé  à  ce  qu'en  dit  Gomare  dans  son 
chapitre  intitulé  :  De  la  manière  de  vivre  de 
don  Pedro  iTjiharado;  il  faut  que  celui  qui  a 
fourni  des  mémoires  à  cet  auteur  fut  quelque 
envieux  de  la  réputation  de  ce  grand  homme. 
Il  le  reconnut  bien  dans  la  suite ,  et  pour  se 
justifier  de  la  fausseté  des  relations  qu'on  lui 
a  voit  données ,  il  dit  sur  ce  sujet  (chap.  J97  ): 
(c  Si  quelqu'un  a  bien  fait ,  et  s'il  n'en  est  ppint 
loué ,  qu'il  en  rejette  la  Êiute  sur  ses  compa- 
gnons ,  etc.  »  Voulant  faire  connoître  par  là 
qu'il  se  trouve ,  dans  toutes  sortes  de  condi- 
tions ,  plusieurs  envieux  et  médisants.  Retour- 
uons  maintenant  au  Pérou  pour  voir  ce  qui 
s'y  passa  depuis  que  don  Pedro  d'Alvarado  en 
fut  sorti. 
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CHAPITRE  XVII. 


Fondation  de  la  ville  des  Rois ,  et  de  celte  de  Truxilto. 


D'abord  que  le  gouverneur  eutsatisÊiit  don 
Pedro  d' Alvarado ,  il  envoya  droit  à  Cuzco  son 
compagnon  don  Diego  d'Almagre ,  avec  la  plu- 
part des  cavaliers  qui  avoient  accompagné  don 
Pedro,  pour  y  voir  le  prince  Manco  inca,  et 
s'entretenir  avec  ses  deux  frères  Jean  et 
Gonzale  Pizarrc.  Il  leur  recommanda  sur 
toutes  choses,  d'avoir  soin  de  servir  Tinca,  et 
de  bien  traiter  les  Indiens,  afin  qu'ils  ne  pris- 
sent point  d'ombrage ,  et  que  l'inca  ne  perdît 
pas  l'alTection  qu'il  avoit  pour  eux,  puisqu'il 
étoit  venu  de  son  bon  gré  se  mêler  parmi  les 
Espagnols. 

Cependant  le  gouverneur  demeura  dans  la 
vallée  de  Pachacamac ,  dans  le  dessein  de  bâ- 
tir  une  ville  le  long  de  la  côte,  afin  d'y  établir 
le  commerce  maritime.  Ayant  donc  pris  les 
avis  de  ses  gens,  il  envoya  des  hommes  expé- 
limenlrs  ])our  aller,  tant  de  là  que  deçà  delà 
côte ,  voir  s'ils  ne  découvriraient  point  quelque 
lien  (commode;  à  faire  un   havre,    ce  qui  é toit 
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son  principal  dessein.  Le  rapport  qu^ils  firent 
fiit  qu'à  trois  ou  quatre  lieues  de  Pachacamac, 
tirant  vers  le  nord ,  et  vis-à-vis  de  la  vallée  de 
Rimac ,  il  y  a  voit  un  port  qui  lui  sembloit  très- 
conunode.  Don  François  y  alla  aussitôt,  et 
trouvant  ce  lieu  très-commode  en  effet,  et 
pour  sa  situation  et  pour  son  abord  ^  il  réso- 
lut  de  bâtir  là ,  et  de  discontinuer  le  travail 
des  fondements  qu'il  avoit  commencé  de  jeter 
dans  la  vallé  de  Sausa,  à  trente  lieues  de  Ri- 
ihac,  en  allant  plus,  avant  dans  le  pays. 

Ainsi  fut  fondée  la  ville  des  Rois ,  de  la  fête 
desquels  elle  prit  son  nom,  Tan  i534<  Les  au-* 
teurs  sont  d'opinion  différente  sur  Tannée ,  les 
uns  avançant ,  et  les  autres  reculant  le  temps 
auquel  ces  choses  sont  arrivées  ;  jusque  là 
même  qu'il  y  en  a  qui  posent  le  plus  grand 
nombre  des  années,  comme  qui  diroit  i53o, 
et  laissent  le  moindre  en  blaiic ,  afin  de  ne  se. 
point  tromper.  Mais  sans  nous  arrêter  à  ces 
différentes  opinions ,  nous  compterons  les  an- 
nées' par  les  choses  les  plus  mémorables  qui 
sont  arrivées. 

Tous  les  historiens  tombent  d'accord  que 
don  François  Pizarre ,  don  Diegod'Almagre ,  et 
le  recteur  Fernand  de  Luquo,  firent  leur  trium- 
virat l'an  i525;  qu'à  la  découverte  du  Pérou, 
jusqu'à  leur  première  arrivée  dans  Tumpiz , 
ils  mirent  trois  ans  entiers;  qu'ils  en  employè- 
rent deux  autres  au  voyage  qu'ils  tirent  en 


3l4  HISTOIRE    DES    GUERRES    CIVILES 

Espagne ,  tant  pour  demailder  la  concpiéte  du 
pays  découvert  que  pour  retourner  à  Panama 
avec  les  préparatifs  qu'ils  avoient  faits  pour 
cette  expédition;  que  Tan  i53i  ils  entrèrent 
dans  Tîle  de  Puna  et  à  Tumpiz  ;  que  cette 
même  année,  au  mois  de  décembre,  Atahuallpa 
fut  fait  prisonnier  et  qu'on  le  fit  mourir  le 
mois  de  mars  suivant  de  Tan  iSSa;*  que  ce  ftit 
encore  en  cette  année-là  et  au  mois  d'octobre 
que  les  Espagnols  entrèrent  dans  Cuzco ,  où  le 
gouverneur  demeura  jusqu'en  avril  de  l'an 
i533 ,  qu'il  apprit  la  venue  de  don  Pedro  d'Al- 
varado  ;  qu'au  mois  de  septembre  de  la  même 
année  il  sortit  de  Cuzco,  pour  satisfaire  aux 
conventions  faites  avec  Alvarado  ;  et  cpi'au 
commencement  de  l'an  i534,  jour  de  la  fête 
des  Rois,  il  jeta  les  fondements  de  la  ville,  qui 
en  a  depuis  porté  le  nom.  Ce  fut  pour  cette 
raison  qu'il  lui  donna  pour  armes  et  pour  de- 
vise les  trois  couronnes  de  ces  saints  rois ,  et 
l'étoile  resplendissante  qui  les  guida. 

Le  plan  de  cette  ville  fut  tracé  d'une  manière 
qui  la  rend  fort  agréable ,  comme  on  le  voit 
aujourd'hui.  Elle  est  embellie  d'une  place  qui 
n'a  point  d'autre  défaut  que  d'être  trop  grande; 
les  rues  sont  larges  ,  et  si  droites  que  de 
chaque  avenue  on  découvre  divers  paysages 
sans  aucun  obstacle  ;  dans  son  milieu,  tirant 
vers  le  nord ,  coule  une  fort  belle  rivière,  d'où 
l'on   lire   plusieurs  canaux  qui    arrosent  les 
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champs  et  passent  par  toutes  les  maisons  de  la 
ville.  Elle  paroit  laide  quand  on  la  regarde 
de  loin ,  les  maisons  n^étant  pas  couvertes  dé 
tuiles ,  à  cause  que  le  long  de  cette  côte ,  à  le 
prendre  d*un  bord  à  l'autre ,  et  à  plusieurs 
lieues  d'étendue,  il  ne  pleut  presque  jamais. 
Ceux  du  pays  couvrent  leurs  maisons  de  chau- 
me ,  ou  d'une  sorte  de  paille  qui  est  extraor*^ 
dinairement  bonne  ;  ils  en  font  plusieurs  cou- 
ches l'une  sur  l'autre ,  entra  lesquelles  ils  met-' 
tent  de  la  terre ,  de  la  hauteur  de  trois  doigts , 
coupée  menue  et  pétrie  avec  la  même  paille  » 
se  contentant  qu'elle  leur  serve  comme  d'un 
parasolcontre  le  soleil.  Lesbâtimens,  au  reste, 
tant  au  dehors  qu'au  dedans  des  maisons  sont 
très-bien  faits,  et  se  perfectionnent  tous  les 
jours,  n  n'y  a  que  deux  petites  lieues  de  dis- 
tance de  la  mer  à  la  ville ,  et  cette  distance  di- 
minue  à  mesure  qu'on  y  bâtit,  surtout  du 
côté  qu'elle  est  la  plus  peuplée  ,  comme  oh  le 
voit  depuis  quelques  années.  Son  climat  est 
chaud  et  humide ,  un  peu  moins  que  n'est  en 
été  celui  de  l'Andalousie ,  parce  que  les  jours 
ne  sont  pas  là  si  longs  ni  les  nuits  si  courtes,, 
comme  elles  sont  par  deçà  au  mois  de  juillet  et 
d'août .  D'ailleurs  s'il  y  a  moins  de  chaleur  qu'en 
Andalousie ,  ce  n'est  que  durant  le  temps  au- 
quel le  soleil  se  levant  plus  tard ,  et  se  couchant 
plus  tôt ,  échaulTe  moins  l'air.  Comme  la  cha- 
leur de  Quito  est  perpétuelle,  et  toujours  d'une 
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même  force ,  cela  fait  que  ceux  du  pays  y  sont 
tout  accoutumés,  quoique  pour  s'en  défen- 
dre ils  ne  laissent  pas  d'y  apporter  les  remèdes 
nécessaires  :  car  pour  cette  fin  ils  s'habillent 
à  la  légère ,  et  se  tiennent  fraîchement  dans 
leurs  chambres  et  dans  leurs  lits;  outre  qu'ils 
se  précautionnent  encore  le  mieux  qu'ils  peu- 
vent contre  les  moucherons  et  les  guêpes,  dont 
il  y  a  en  quantité  en  ce  pays-là  toute  l'année, 
principalementdans  les  vallées ,  où  il  faitgrand 
chaud.  Les  mouches  de  nuit  sont  comme  celles 
que  nous  avons  par  deçà ,  et  de  même  couleur, 
mais  beaucoup  plus  grandes.  Les  Espagnols 
disent  que  leur  piqûre  pénètre  si  avant  que 
quand  on  auroit  de  grosses  bottes  ilseroit  dif- 
ficile de  s'en  défendre  ;  mais  sans  user  de  cet 
hyperbole,  il  est  certain  qu'il  n'y  a  ni  bas  de 
soie ,  ni  bas  de  serge ,  quand  même  il  y  en 
auroit  un  de  toile  par-dessous,  qu'elles  ne 
percent  de  leur  aiguillon.  Les  mouches  de  jour 
sont  plus  petites  ,  et  semblables  à  peu  près  à 
celles  qui  fourmillent  par  deçà  dans  les  caba- 
rets à  vin,  hormis  qu'elles  sont  de  couleur 
jaune  ,  comme  des  guêpes,  etsi  altérées  de  sang 
humain  que ,  lorscju'elles  sont  après  aie  sucer, 
elles  se  laissent  tuer  plutôt  que  de  lâcher  prise. 
L'ayant  ouï  dire  ainsi,  j'en  voulus  faire  l'expé- 
rience moi-même,  et  je  trouvai  qu'il  étoit 
vrai  ;  et  m'cHaiit  laissé  piqué  à  d'autres  ,  je  pris 
garde  que  lorscju'elles  furent  bien  soûles,  elles 
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ne  se  purent  ôterd*où  elles  étoîent  qu'à  force 
de  ramper  et  de  se  traîner.  Les  pîqûres  de 
ces  moucherons  sont  venîmeuses  en  quelque 
sorte,  principalement  quand  elles  s'attachent 
à  une  mauvaise  chair,  où  elles  font  de  petites 
élevures  sanglantes  qui  sont  néanmoins  fort 
peu  de  chose .  Comme  la  chaleur  est  for  t  grande  ^ 
dans  la  ville  des  Rois ,  quand  il  survient  quel-^ 
que  humidité ,  la  chair  y  est  aussitôt  corrom- 
pue ;  si  bien  qu'il  la  faut  manger  à  mesure 
qu'on  l'achète.  Cela  fait  voir  que  ce  climat  est 
tout-à- fait  différent  de  celui  de  Cuzco ,  et  même 
opposé ,  l'un  étant  froid  et  l'autre  fort  chaud. 
Les  bourgades  et  les  villes  peuplées  d'Espa- 
gnols ,  dans  la  côte  du  Pérou ,  sont  toutes  du 
tempérament  de  la  ville  des  Rois ,  à  cause 
que  c'e^t  le  même  climat  ;  mais  pour  les  autres 
qui  sont  plus  avant  dans  le  pays ,  depuis  Quito 
jusqu'à  Chusquisaca,  à  la  distance  de  sept 
cents  lieues  qu'il  y  a  de  nord-sud  de  l'une  à 
l'autre ,  elles  sont  toutes  fort  bien  tempérées , 
n'étant  ni  si  froides  comme  la  ville  de  Cuzco , 
ni  si  chaudes  comme  celle  de  Rimac  ;  tenant 
ainsi  le  milieu  entre  l'une  et  l'autre ,  à  la  ré- 
serve pourtant  de  la  ville  de  Potosi ,  où  sont 
les  mines  d'argent ,  qui  est  située  dans  un  pays 
extrêmement  froid  :  aussi  est-ce  pour  cela  que 
les  Indiens  le  nomment  Puna ,  c'est-à-dire  in- 
habitable, pour  sa  fi'oideur  excessive.  Cela 
n'a  pas  empêché  pourtant  que  l'amour  de  l'ar- 
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gent  n'y  ait  attiré  tant  d'Espagnols ,  qu'elle 
est  une  des  plus  grandes  et  des  plus  délicieu- 
ses villes  qui  soient  aujourd'hui  dans  le  Pérou. 
Elle  a  deux  lieues  de  tour,  comme  le  remar- 
que le  père  Acosta  (  liv.  iv,  chap.  6  ). 

Ce  que  je  viens  de  dire  eu  général  de  toutes 
les  villes  que  les  Espagnols  ont  fondées  dans  le 
Pérou  doit  suffire  ,  ce  me  -semble  ,  pour 
m'exempter  de  la  peine  de  le  répéter  ci-après, 
quand  je  parlerai  de  chacune  en  particulier. 
Pour  revenir  à  celle  des  Rois ,  il  Êiut  savoir 
qu'après  que  don  François  Pizarre  eu  eut  jeté 
les  fondements ,  et  partagé  les  terres  et  les  au- 
tres héritages  aux  Espagnols  qui  la  dévoient 
peupler,  il  descendit  dans  la  vallée  de  Chimo , 
situé  du  côté  du  nord  ,  à  quatre-vingts  lieues 
de  la  ville  des  Rois ,  sur  la  même  côte ,  où  il 
fonda  une  autre  ville  ,  qu'il  nomma  Truxillo, 
du  nom  de  son  pays,  afin  d'en  laisser  quelque 
mémoire.  Il  donna  plusieurs  départements 
d'Indiens  aux  premiers  conquérants,  qui  im- 
posèrent tous  leurs  propres  noms  aux  pro- 
vinces qui  leur  furent  données,  en  mémoire 
des  grands  travaux  qu'ils  avoient  soufferts 
dans  la  conquête  de  ce  pays-là.  Il  en  fit  de 
même  dans  la  ville  des  Rois,  avec  un  grand 
applaudissement  et  une  commune  satisfaction 
de  tous  les  habitants  :  car  il  leur  sembloit 
déjà  de  voir  la  paix  établie  dans  toutes  les 
provinces,   puisqu'on  les  peuploit  ainsi,    et 
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que  Ton  commençoit  à  gratifier  les  premiers 
selon  leurs  mérites  ;  ce  qui  leur  dounoit  espé*- 
rauce  qu'on  en  feroit  de  même  des  autres. 


CHAPITRE  XVIIl. 


Mort  du  mestre  de  camp  Quizquiz ,  qui  est  tué  par  ses  propres  gens» 

Afin  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  arriva 
dans  ce  temps-là  de  plus  remarquable  dans  le 
Pérou ,  il  est  à  propos  que  nous  parlions  ici  de 
la  fin  tragique  du  mestre  de  camp  Quizquiz , 
du  capitaine  Huaypalca ,  et  de  tous  leurs  gens 
de  guerre .  La  victoire  qu'ils  avoient  remportée 
sur  don  Pedro  d'Alvàrado  et  don  Diego  d'Al- 
magre ,  dans  trois  différentes  rencontres ,  les 
rendoitsi  présomptueux  et  si  vains  qu'ils  s'ima- 
ginoient  déjà  d'avoir  chassé  les  Espagnols  de 
tout  cet  empire-là;  mais  celui  qui  le  croyoit- 
le  plus  étoit  le  capitaine  Huaypalca ,  qui,  en 
l'absence  du  mestre  de  camp  Quizquiz  et  dans 
le  plus  fort  du  combat ,  fut  principal  maître 
de  ce  qui  s'y  passa.  Ainsi  voyant  que  tout  lui 
avoit  bien  réussi,  il  en  étoit  devenu  si  altier 
qu'il  ne  se  pouvoit  rien  ajoutera  son  insolence . 
Ces.  deux  capitaines  s'en  allèrent  donc  à  Quito,  ' 


3^0  IIISTOIAË    DES    GUERAES    CIVILES 

ilaus  le  dessein  de  lever  des  troupes  et  de  se 
pourvoir  de  toutes  sortes  de  munitions^  pour 
faire  la  guerre  aux  Espagnols ,  mais  après  avoir 
fait  quelques  journées  de  chemin,  ils  se  trou- 
vèrent bien  loin  de  leur  compte ,  parce  que  les 
Curacas  en  particulier,  et  tous  les  Indiens  en 
général ,  fâchés  de  la  trahison  du  mestre  de 
camp  Ruminavi ,  et  appréhendant  qu'un  autre 
n'en  fit  de  même,  refusèrent  de  les  suivre ,  et 
ne  voulurent  jamais  entendre  à  leur  donner  le 
moindre  secours.  Ce  qui  les  porta  à  prendre 
cette  résolution  fut  de  ne  voir  dans  toute  leur 
armée  pas  un  seul  capitaine  de  sang  royal 
auquel  ils  dussent  obéir  :  outre  qu'ils  ne  sa- 
voient  à  qui  de  ces  deuxdemeureroit  le  royau- 
me de  Quito,  et  s'il  ne  tomberoit  point  plutôt 
sous  la  puissance  de  quelque  successeur  d'A- 
tahuallpa,  qui  s'en  diroit  héritier  légitime  et 
universel. 

Nonobstant  tous  ces  obstacles  et  ces  difli- 
cultes  d'avoir  des  vivres,  le  tyran  Quizquiz  ne 
laissoit  pas  de  hâter  sa  marche,  quand  il  ap- 
prit que  ses  coureurs  venoient  d'être  arrêtés 
par  Sébastien  de  Belalcazar,  qui  s'en,  saisit  par 
le  moyen  de  quelques  avis  que  les  Indiens , 
ses  amis ,  lui  donnèrent;  car  comme  ils  n'as- 
piroient  ([u'à  la  paix,  qu'ils  se  promettoient 
(l'avoir  bientôt  avec  les  Espagnols ,  ils  étoient 
ennemis  mortels  de  tous  ceux  qui  leur  par- 
loient  de  guejre  ,.de  sorte  que  n'y  ayant  point 
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surpied  d^autre  armë^  que  ceUe-<ci ,  ils  désiroien  t 
de  la Toîr  défaîte.  Ce  fiit  donc  pour  cela  qu'ils 
fîirent  d'intelligence  avec  Belalcazar ,  auquel  il 
fiit  facile  de  mettre  en  déroute  les  coureurs  de 
Quizquiz,  et  d'en  faire  plusieurs  prisonniers. 
Cependant  ceux  qui  s'échappèrent  de  cette 
rencontre  l'avertirent  de  cet  échec  de  ses 
gens ,  et  que  les  Y iracochàs  étoient  en  grand 
nombre;  pour  le  desaser  de  l'opinion  qu'il 
ayoit  que  les  Espagnols  ne  marchoient  pas  tous 
en  corps  avec  don  Pedro  d'Alvarado  et  don 
IMego  d'Almagre.  Sur  ces  avis  le  mestre  de 
campQuizquiz ,  ayant  assemblé  ses  capitaines , 
pour  prendre  leur  avis  et  voir  ce  qu'il  falloit 
&ire  en  tel  cas ,  leur  dit  qu'il  lui  sembloit  à 
propos  de  faire  une  retraite  pour  aller  chercher 
des  vivres ,  qui  étoit  la  principale  chose  qui 
leur  manquoit;  et  qu*après  s'en  être  pourvus 
ils  iroient  donner  sur  les  Viracochas,  et  ne  ces- 
seroîent  de  les  poursuivre  qu'ils  ne  les  eussent 
entièrement  défaits.  Les  capitaines  et  Huay- 
palca ,  qu'ils  reconnoissoient  pour  général ,  de- 
puis la  dernière  victoire  qu'ils  avoient  rem- 
portée ,  lui  répondirent  qu'ils  ne  trouvoient 
point  de  meilleur  expédient  que  d'aller  cher- 
cher les  Espagnols ,  pour  se  rendre  à  eux ,  et 
leur  demander  la  paix  ;  que  c'étoit  une  folie 
de  penser  qu'on  les  put  assujétir  par  les  ar- 
mes ,  puisque  par  l'épreuve  qu'ils  avoient  faite 
de  leur  valeur,  ils  les  dévoient  tenir  pour  in- 
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vincibles;  qu'il  leur  étoit  difficile  d'avoir  des 
vivres ,  parce  que  les  Indiens  ne  leur  vouloient 
plus  obéir  ;  que  n'en  ayant  point,  ils  ne  pou- 
voient  faire  la  guerre ,  et  encore  moins  rem- 
porter des  avantages  ;  qu'il  valoit  mieux  les 
avoir  de  gré  que  de  force,  sans  se  mettre  en 
peine  de  résister  à  des  gens  avec  lesquels  ils 
pouvoient  s'accommoder ,  qui  pour  être  venus 
du  ciel  ne  leur  refuseroient  point  leur  amitié, 
et  qu'il  leur  seroit  inutile  de  tenter  davantage 
la  fortune  de  la  guerre,  puisqu'il  voyoit  à 
toute  heure  s'accomplir  la  prédiction  de  leur 
inca  ïluayna  Capac  ;  qui  les  avoit  avertis  que 
ces  hommes  inconnus  qui  viendroient  à  eux 
se  rendroient  maîtres  de  son  empire. 

Quizquiz,  qui  étoit  courageux  et  aguerri, 
ne  voulant  point  entendre  parler  de  se  rendre , 
s'offensa  d'abord  de  la  proposition  que  ses  ca- 
])ilaiues  lui  en  avoient  faîte,  puis  s'étant  mis 
à  blâmer  la  bassesse  de  leur  courage ,  il  leur 
répondit  avec  beaucoup  de  fierté  qu'il  n'avoit 
pas  besoin^de  conseil  ;  qu'en  cela ,  et  en  autre 
chose,  il  savoit  ce  qu'il  devoit  faire;  qu'en' 
c[ualité  de  leur  capitaine,  il  leur  commandoit 
absolument  de  lui  obéir  et  de  le  suivre.  Mais 
les  capitaines  c[ui ,  dès  leur  première  rencon- 
tre; avec  don  Pedro  d'Alvarado  et*  don  Diego 
d'Almaj^re,  avoient  commencé  de  perdre  le 
respect  (ju'ils  dévoient  à  Quizquiz,  parce  qu'il 
leur  avoit  semble''  ([ii'il  n'avoit  pas  fait  son  de- 
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voir  contre  les  Espagnols ,  ce  qui  les  avoii  em- 
pêchés de  remporter  la  victoire ,  en  murmu- 
rèrent bien  fort ,  jusqu^à  témoigner  qu'ils  ne 
se  soucioient  guère  de  lui  ;  ce  qui  fit  quMls  lui 
répondirent  hardiment   que  puisqu'il  avoit 
tant  d'aversion  pour  les  Viracochas ,  qu'au  lieu 
de  traiter  de  paix  avec  eux ,  il  ne  demandoit 
qu'à  leur  faire  la  guerre ,  et  que  d'ailleurs  il 
se  promettoit  de  gagner  la  victoire  ;  qu'il  ne 
différât  pas  davantage  à  combattre  les  Castil- 
lans qui  étoient  si  près  de  lui  ;  que  l'occasion 
s'en  présentant ,  ilne  devoitpas  la  laisser  échap- 
per ;  que  c'étoit  une  lâcheté  de  songer  à  la  re- 
traite; qu'ils  estimoient.hien  plus  glorieux  de 
finir  leurs  jours  dans  le  combat  que  de  mourir 
misérablement  de  faim  ,  et  se  voir  réduits  à 
chercher  à  vivre  dans  les  déserts ,  et  qu'en  un 
mot  c'est  là  leur  dernière  résolution.  Quizquiz 
fut  £àché  d'entendre  parler  ces  capitaines  avec 
tant  de  liberté ,  et  se  fortifia  dans  le  soupçon 
qu'il  avoit  depuis   quelques  jours  qu'on  tra- 
moit   quelque   révolte  dans  son   armée;  ce 
qu'il  se  mit  encore  plus  dans  l'esprit ,  en  voyant 
le  mépris  que  ses  capitaines  fiiisoient  de  lui  ; 
déférant  beaucoup  moins  à  lui  qu'au  capitaine 
Huaypalca.  Il  crut  donc  qu'il  devoit  faire  con- 
noître  qu'il  s'en  apercevoit,  pour  les  avertir 
tacitement  de  se  défaire  du  mauvais  dessein 
qu'ils  pouvoient  avoir,  plutôt  que  de  le  con- 
traindre à  les  en  punir.  Ainsi  en  les  reprenant 
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de  leur  procédé  trop  téméraire ,  il  leur  dil 
que  témoigner  si  peu  de  respect  et  d'obéis- 
sance à  leur  mestrede  camp  étoit  assurément 
une  chose  qui  approchoit  fort  de  la  révolte ,  et 
que  s'ils  ne  s'en  repentoient ,  il  les  en  sauroit 
bien  châtier,  et  terminer  la  rébellion  par  le 
supplice  de  celui  qui  en  seroit  auteur.  Huay- 
palca  prit  pour  lui  ces  paroles,  si  bien  qu'en- 
orgueilli de  la  victoire  remportée,  et  ayant 
le  suffrage  de  tous  les  soldats ,  il  s'avisa  d'une 
chose  que  pas  un  d'eux  n'eût  jamais  imaginé  ; 
ce  fut  d'arracher  de  la  main  de  Quizquiz  l'en- 
seigne de  capitaine ,  qui  étoit  un  javçlot  ou  une 
zagaye,  qu'ils  appellent  chuquiapu  ,  comme 
qui  diroit  lance  de  capitaine,  qui  ressemble  à 
peu  près  à  nos  demi-piques  ;  après  quoi  il  lui 
en  donna  droit  au  cœur,  et  tous  les  autres  >  à 
son  exemple ,  se  jetèrent  sur  lui ,  avec  les  ar- 
mes qu'ils  avoient  en  main.  Voilà  quelle  fiit 
la  fin  de  Quizquiz,  le  dernier,  mais  le  plus  fa* 
meux  de  tous  les  capitaines  et  ministres  d'A- 
tahuallpa.  Il  mourut  de  la  main  de  ses  gens, 
comme  firent  aussi  tous  ses  compagnons»  Ce 
qui  vérifie  assez  ce  qu'on  dit,  que  par  une 
juste  punition  du  ciel  tous  les  auteurs  de  la 
tyrannie  trouvent  toujours  d'autres  tyrans  qui 
les  ôtent  du  monde.  Huaypalca  et  ses  capi- 
taines licencièrent  ensuite  ses  soldats ,  et ,  se 
déguisant  le  mieux  qu'ils  purent,  se  retirèrent 
qui  ça,  qui  là,  dans  les  lieux  où  ils  crurent 
être  plus  en  sûreté. 
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CHAPITRE  XIX. 


Don  Diego  d'Almagre  se  fait  gouverneur  nu$  être  $aVnit^  dv  roil ,  et 

patse  un  accord  avec  le  marquis. 


La  discorde  ayant  fait  parmi  les  Indiens  un 
stratagème  digne  d*elle,  en  voulut  faire  de 
même  du  côte  des  Espagnols  ;  et  peut  -  être 
en  fùt-elle  venue  à  bout  si  la  paix  et  Tamitiéi 
'  qui  sont  ses  mortelles  ennemies ,  ne  s^y  fussent 
opposées.  Il  faut  savoir  qu^au  bout  de  quelques 
mois,  que  les  choses  que  j*ai  dites  se  furent  pas- 
sées ,  on  eut  des  nouvelles  au  Pérou  de  l'arri- 
vée de  Fernand  Pizarre  en  Espagne,  de  la  bonne 
réception  qui  lui  fut  faite  et  des  biens  dont  sa 
majesté  le  gratifia,  honorant  de  plus  le  gou- 
verneur son  jfrère  du  titre  de  marquis, 
comme  le  rapporte  Augustin  de  Zarate  (liv.  m, 
chap.  5)  qui  dit  î  a  Entre  les  autres  choses  que 
le  gouverneur  don  François  Pizarre  supplioit 
sa  majesté  de  lui  accorder  en  récompense 
des  services  qu'il  lui  avoit  rendus  dans  la  pro- 
vince du  Pérou ,  il  lui  demandoit  particuliè- 
rement qu'il  lui  plût  lui  donner  à  perpétuité, 
pour  lui  et  pour  ses  46scendants  ,  vingt  mille 
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Indiens  dans  une  proyînce  nommée  les  Anta- 
billos ,  avec  tous  les  revenus ,  impôts ,  droits  et 
piridictions ,  et  de  plus  le  titre  de  marquis  de  la 
même  province.  Sa  majesté  lui  accorda  le  titre 
de  marquis  de  la  province  comme  il  le  souhai- 
toit  ;  mais  à  Tégard  des  Indiens ,  il  répondit 
que  quand  il  seroit  mieux  informé  de  la  na- 
ture et  des  qualités  du  pays ,  et  des  inconvé- 
niens  qui  pourroient suivre  de  cette  concession^, 
il  pouvoit  s'assurer  qu'il  feroît  en  sa  faveur  tout 
ce  qui  se  pourroit  raisonnablement  faire.  L'em- 
pereur lui-même ,  dans  la  lettre  qu'il  écrivoit 
là-dessus  à  Pizarre ,  lui  donnoit  le  titre  de 
marquis ,  et  ordonnoit  en  même  temps  qu'à 
l'avenir  on  le  nommât  ainsi;  c'est  pourquoi 
dans  la  suite  de  cette  histoire  nous  le  désigne- 
rons ordinairement  par  ce  titre.  »  Outre  ces 
gratifications  ,  il  obtint  encore  que  les  bornes 
de  son  gouvernement  eussent  d'étendue  certain 
nombre  de  lieues  que  Zarate  n'a  point  spéci- 
fiées. Pour  Fernand  Pizarre,  il  fut  honoré  de 
l'ordre  de  chevalier  de  Saint- Jacques  et  reçut 
quelques  autres  gratifications.  Don  Diego  d'Al- 
raagre  ne  fut  pas  oublié  non  plus,  sa  majesté 
lui  ayant  donné  le  titre  de  maréchal  du  Pérou,, 
et  un  gouvernement  de  cent  lieues  de  lon- 
gueur vers  le  nord -sud  ,  après  celui  du  mar- 
quis. Ce  second  gouvernement  fut  appelé  la 
INouvelle-Tolède  pour  le  distinguer  du  pre- 
mier, nommé  CastUle-Neuve. 
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Toutes  ces  nouvelles  vinrent  d^spagne  à 
don  Diego  d'Almagre ,  dans  le  temps  qu'il  ëtoit 
à  Cuzco  avec  le  prince  Manco  inca  et  avec  Jean 
et  Gronzale  Pizarre,  frères  du  marquis.  Les 
ayant  reçues  ,  sans  attendre  ni  le  brevet  de 
sa  majesté  ni  d'en  avoir  des  assurances  plus 
amples ,  il  prit  aussitôt  le  titre  de  gouverneur, 
poussé  par  l'ambition  qui  est  ordinaire  à  tous 
ceux  qui  aiment  à  commander.  Et  comme  il 
lui  sembla  que  le  gouvernement  du  marquis 
avoit  deux  cents  Heues  de  long ,  depuis  l'équi- 
noxial  jusqu'au  sud,    soit  qu'on  en  prît  la 
dimension  par  la  cate  ,  ou  bien  par  la  terre  , 
ou  par  le  ciel  même  j  tant  y  a  qu'apercevant 
que  sa  juridiction  n'alloit  pas  jusqu'à  Cuzco  , 
et  que  selon  lui  cette  ville  étoit  de  son  gou- 
vernement ,  il  disposa  de  quelques  départe- 
ments d'Indiens ,  quoiqu'il  n'en  eût  encore  au- 
cun pouvoir  de  sa  majesté.  Outre  cela  ,  pour 
faire  paroître  qu'il  les  donnoit  comme  gouver- 
neur absolu ,  et  non  par  l'autorité  d'autrui ,  il 
s'avisa  de  renoncer  au  pouvoir,  qu'il  avoit  eu 
du  marquis  de  gouverner  cette  ville -là.  Il  ne 
fit  toutes  ees  déûiarches  que  par  les  mauvais 
conseils  de    plusieurs  Espagnols ,    perturba- 
teurs du  repos  public,  qui  lui. dirent,  pour 
satisfaire  à  leur  ambition  propre  ,  qu'il  falloit 
que  cela  fôtt ,  et  que  dans  l'exécution  de  ses 
desseins  ils   se  déclareroient  pour  lui.   Mais 
d'un  autre  côté  les  sentiments  de  ceux-ci  furent 
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contredits  par  Jean  et  Gonzale  Pizarre  et  par 
plusieurs  autres  cavaliers  d'Estramadure,  qui 
étoient  venus  avec  don  Pedro  d'Alvarado.  Les  ' 
principaux,  de  ceux-ci  furent  Gabriel  de  Rojas, 
Garcillasso  de  la  Yega  ,  Antoine  Altamirano^ 
Alfonse  d'Alvarado  et  la  plupart  des  soldats. 
Les  deux  partis  étoient  si  passionnés  qu'ils  en 
vinrent  aux  mains  plusieurs  fois ,  si  bien 
qu'il  y  en  eut  quelques-uns  de  blessés  et  même 
de  tués. 

Cependant  la  nouvelle  de  cette  émeute 
étant  venue  au  marquis  ,  comme  il  étoit  k 
Truxillo,  lui  fit  aussitôt  prendre  la  poste  ,  à  la 
mode  du  pays,  c'est-à-dire  sur  les  épaules  des 
Indiens  qui  le  portèrent  à  Cusco  \  éloigné  de 
deux  cents  lieues  de  Truxillo  d'où  il  étoit  pai^ti. 
Quoique  ce  voyage  fût  long ,  il  ne  laissa  pas 
pourtant  de  se  fier  aux  Indiens  et  de  s'en  aller 
sans  gardes  ,  se  i^essouvenant  qu'il  avoit  mis 
entre  les  mains  de  ses  frères  le  prince  Manco 
inca  (que  nous  n'appelons  point  roi  parce  qu'il 
ne  régna  jamais  )  pour  l'amour  duquel  les  In- 
diens ,  qui  soubaitoient  d'obliger  le  marquis 
et  les  Espagnols  à  lui  rendre  son  e^ipire  ,  fai- 
soieiit  toute  sorte  d'efforts  pour  les  servir  et 
les  régaler.  Le  marquis  étant  arrivé  à  Cuzco 
apaisa  incontinent  par  sa  présence  toutes  les 
dissenlions  que  la  discorde  et  l'ambition avoient 
allumées  ;  l'amitié  de  ces  deux  grands  hom- 
mes, qui  avoient  toujours  vécu  comme  frères, 
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ayant  pris  de  si  profondes  racines ,  que  les 
mauvais  conseillers  tàchoient  en  yain  de  les 
arracher  ;  parce  que  quelque  brouillerie  qu^ils 
eussent  ensemble ,  ils  se  réomcilioieat  tou* 
jours  à  la  fin.  Don  Diego  étoit  tout  confus  de 
la  faute  qu'il  ayoit  £iite,  et  s'en  excusa  disant 
qu'il  ne  pensoit  pas  que  celui  à  qui  sa  mftjestë 
avoit  &it  une  grâce  eût  besoin  de  papiers 
pour  s'en  prévaloir.  Le  marquis  lui  pardonna^ 
et  ils  se  raccommodèrent  tous  deux  si  bien 
qu'ils  sembloient  n'avoir  jamais  eu  le  moindre 
démêlé.  Ensuite  ils  jurèrent  sur  le  saint  sacre* 
ment  de  n'agir  jamais  l'un  contre  l'autre ,  et 
de  se  maintenir  fennes  dans  l'union  qu'ils 
avoient  faite ,  quelques  obstacles  qu'il  y  eut. 
Pour  affermir  mieux  cette  alliance  et  cette 
paix ,  ils  demeurèrent  d'accord  avec  ceux  de 
leur  parti  que  don  Diego  s'en  iroit  à  la  con- 
quête du  royaume  de  Chili,  les  Indiens  du 
Pén>u  l'ayant  averti  qu'il  étoit  abondant  en 
or ,  et  même  qu'il  étmt  de  la  dépendance  de 
l'empire  des  incas.  Que  cela  se  trouvant  véri- 
table ,  ik  en  demanderoient  le  gouvernement 
à  sa  majesté  pour  don  Diego  d'Almagre;  et 
qu'en  cas  qu'il  n'en  fut  pas  content ,  ils  par-* 
tageroieixt  tous  deux  le  Pérou.  Cette  proposi-^ 
tioB  fat  approuvée  de  tous ,  excepté  de  quel- 
ques mécbants  esprits  qui  dirent  que  Pizarre 
ayant  été  si  bon  ami  d'Almagre,  le  vouloit 
enfin  chasser  du  Pérou  9  afin  que  lui  et  les 
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siens  fussent  maîtres  de  tout  le  pays  ;  et  que 
pour  lui  faire  perdre  la  part  qu'il  avoît  à  un  si 
grand  empire ,  ils  le  leurroient  de  Tespérance 
de  se  rendre  maître  d'un  pays  qui  n'avoit  que 
cent  lieues  d'étendue.  Le  bruit  qui  s'étoit  ré- 
pandu   des    grandes    richesses    du    Pérou  y 
ayant  attiré  tant  d'Espagnols  de  toutes  parts , 
que  ce  qu'il  y  avoit  de  gain  ne  suffisoit  point 
pour  les  premiers  conquérants ,  s'il  les  falloit 
récompenser  comme  il  étoit  juste;  il  fut  ré- 
solu entre  eux  d'envoyer  à  de  nouvelles  con- 
quêtes ,  semblables  à  celle  de  don  Diego  d'Al- 
raagre  ;  ce  qu'ils  jugèrent  à  propos  afin  de  con- 
tenter lui  chacun  par  le  partage  des  terres; 
d'employer  les  Espagnols  à  les  conquérir,  de 
les  détourner  par  ce  moyen  de  l'oisiveté  et  de 
les  empêcher  de  tramer  de  nouveaux  troubles. 
Après  avoir  délibéré  sur  cela  ,  ils  ordonnèrent 
que  le  capitaine  Alfonse  d'Alvarado  s'en  allât 
dans  la  province  des  Chachapuyas ,  les  peuples 
de  laquelle  n'avolent  daigné  obéir  aux  Espa- 
gnols, s'assurant  sur  les  grands  avantages  que 
leur  donnoit  leur  pays  fortifié  naturellement 
par  des  rochers  et  des  chemins  rudes ,  où  les 
chevaux  ne  leur  pou  voient  nuire  ;  outre  qu'ils 
ne  mauquoient  ni  de  force  ni  de  courage.  En 
même    temps   le  capitaine    Garcillasso  de  la 
Vega  fut  envoyé  à  la  conquête  de  la  province 
qu'on  nomme  par  ironie  Bonne-Aventure ,  et 
Jean  Porcel  à  celle  que  les  Espagnols  appel- 
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lent  Bracamoros ,  et  les  Indiens  Pacamuru.  Us 
trouvèrent  bon  encore  d'envoyer  du  secours 
au  capitaine  Sébastien  de  Belalcazar,  qui  étoit 
parti  depuis  peu  pour  aller  conquérir  le 
royaume  de  Quito. 

Ces  choses  étant  ainsi  conclues  entre  don 
Diego  d'Almagre  et  le  marquis  don  François 
Pizarre  ,  chaque  capitaine  se  tint  prêt  et  se 
pourvut  de  gens  pour  son  expédition.  Alfonse 
Alvarado  leva  trois  cents  hommes  ;  Garcillasso 
de  la  Yega  deux  cent  cinquante  et  Jean  Porcel 
autant.  Avec  ces  troupes  ils  prirent  chacun 
une  route  différente  et  ils  coururent  de  grands 
périls  et  souffrirent  beaucoup ,  à  cause  des 
hautes  montagnes  et  des  rivières  impétueuses 
qu'il  leur  falloit  traverser,  y  en  ayant  quantité 
dans  ces  provinces  ,  comme  nous  le  remarque- 
rons ci-après.  Quant  au  secours  qu'ils  donnè- 
rent à  Sébastien  de  Belalcazar  •  il  fut  de  cent 
cinquante  soldats,  outre  que  don  Diego  d' Alma- 
gre  en  mit  sur  pied  plus  de  deux  cent  cinquante 
pour  lui  j  parmi  lesquels  il  y  en  eut  plusîeurs^ 
pouiTus  de  bons  départements  d'Indiens  ,  qui 
pour  faire  ce  voyage  se  résolurent  de  les  quit- 
ter ,  croyant  d'en  avoir  de  meilleurs  à  Chili  sur 
le  bruit  qui  couroit  des  grandes  richesses  de  ce 
pays-là  j  car  dans  ces  commencements  il  n'y 
avoit  point  de  si  chétif  soldat  espagnol  qui 
n'eût  assez  d'ambition  pour  s'imaginer  que 
tout  le  Pérou    ensemble   étoit  fort  peu  de 
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chose  pour  lui.  Almagre  prêta  plus  de  35,000 
ducats  à  ses  gens  ,  pour  s^ëquiper  d'armes  et 
de  chevaux  ;  de  sorte  qu'à  leur  départ  ils  se 
trouvèrent  fort  lestes.  11  envoya  d'abord  Jean 
de  Sahavedra  ,  cavalier  de  Séville  ,  avec  cent 
cinquante  hommes  pour  aller  devant  et  s'assu- 
rer des  passages  dans  le  pays  ,  où  il  n'y  avoit 
rien  à  craindre ,  parce  que  le  prince  Manco 
inca  étoit  avec  les  Espagnols ,  auquel  tous  les 
Indiens  espéroient  qu'ils  dussent  rendre  son 
empire.  Cependant  Almagre  laissa  dans  Cuzeo 
le  capitaine  Ruiz  Diaz  et  Jean  de  Herreda  son 
intime  ami ,  avec  ordre  de  lever  des  gens  de 
secours  pour  les  lui  envoyer  s'il  en  étoit  be- 
soin ,  comme  il  y  avoit  grande  apparence  ,  vu 
les  merveilles  qu'on  publioit  de  la  valeur  du 
peuple  de  Chili . 


■«;*= 


CHAPITRE  XX. 


Bon  Diego  tl'Alnia{;rc  rcf  oit  un  (];rand  cchcc.  Les  sujeK  de  l'ioca  le 

traitent  fort  bien. 


Don  Diego  d'Almagre  sortit  de  Cuzco,  au 
commencement  de  Tan  1 535,  accompagné  d'un 
frère  de  Maiico  inca,  qu'on  appeloitPaullu,  et 
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(lu  grand-prétxe  des  Indieiis  qu'ils  uominoieiit 
Yillachumu  et  les  Espagnols  YiUachoma.  Il 
emmena  de  même  {dusieurs  gentilshommes 
indiens,  chargés  de  munitions  et  de  vivres. 
Ils  furent  en  tout  plus  de  quinze  mille  Indiens, 
que  le  prince  Manco  inca  fit  marcher  en  £bl^ 
yeur  des  Espagnols  ,  croyant  les  obliger  par  là 
à  le  rétablir  dans  son  empire  ;  ce  qui  étoit  la 
principale  raison  pour  laquelle  il  sMtudioit 
irleur  plaire  en  toutes  choses^   Ce  fut  aussi 
pour  le  même  sujet  qu'il  voulut  que  son  frère 
et  le  grand-prêtre  les  accompagnassent ,  afin 
qu'ils  en  fussent  mieux  respectés  et  servis  le 
long  du  chemin.  Néanmoins  les  historiens  ne 
demeurent  pas  d'accord  de  ceci  ;  au  contraire, 
changeant  l'ordre  des  événements ,  ils  disent 
qu'il  leur  ordonna  de  tuer  don  Diego  et  tous 
ses  soldats  au  pays  des  Charcas,  ou  en  tel  autre 
lieu  qu'ils  aviseroient  ;  ce  dont  il  les  fit  ressou- 
venir, à  ce  qu'ils  disent,  par  des  courriers  en- 
voyés exprès ,  quand  il  sut  qu'ils  ne  vouloient 
point  lui  rendre  son  empire .  Sur.  ces  entre-^ 
&it6s  Jean  de  Sahavedra,  qid  marchoit  devant, 
arriva  dans  la  province  des  Charcas  y/qui  est  à 
deux  cents  lieueis  de  la  ville  de  Cuzco ,  sans 
rencontrer  en  chemin  aucune  chose  qui  vaille 
la  peine  d'être  racontée ,  recevant  toute  sorte 
de  bon  traitement  des  Indiens.  U  y  trouva 
Gabriel  de  Rojas ,  que  le  marquis  avoit  en- 
voyé quelques  jours  auparavant,  afin  qu'il  tint 
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cette  pfovince  en  son  nom  en  qualité  de  capi- 
taine. Sahavedra  néanmoins  voulut  Tarrêter 
sans  en  savoir  la  cause  ;  et  il  sembla  que  la  dis- 
corde ne  pouvant  se  mêler  avec  les  Indiens,  qui 
étoient  d'une  humeur  douce  et  pacifique  ,  se 
voulût  fourrer  entre  les  Espagnols.  Mais  Ga- 
briel de  Rojas,  averti  du  dessein  de  Sahavedra, 
s'absenta  tout  aussitôt  sans  faire  semblant  de 
rien,  s'en  alla  droit  à  la  ville  des  Rois  par  un 
chemin  tout  opposé  à  celui  qu'avoit  pris  don 
Diego  d'Almagre  ,  et  ses  soixante  compagnons 
s'en  allèrent  à  Chili.  Don  Diego  étant  arrivé 
aux  Charcas,  sîms  aucune  mauvaise  rencontre, 
prépara  toutes  les  choses  qui  lui  étoient  né- 
cessaires pour  son  voyage  qu'il  voulut  faire  par 
Ja  montagne  et  non  pas  par  la  côte  ,  ayant  ap- 
pris que  le  chemin  en  étoit  beaucoup  plus 
court.  Ainsi  ,  quoique  Paulin  et  Villachumu 
l'assurassent  qu'on  ne  pouvoit  aller  par  là  que 
certain  temps  de  l'année,  où  les  avenues  de  ces 
rochers  effroy  ables'n'étoien t  pas  si  couvertes  de 
neige  qu'aux  autres  saisons;  il  ne  les  voulut 
point  croire  ,  et  leur  dit  avec  un  ton  ànpé- 
rieux  et  décisif  a  que  rien  n'étoit  impossible 
»  à  ceux  qui  venoient  là  pour  découvrir  et 
»  con([uérir  le  Pérou;  que  la  terre  et  les  au- 
))  très  éléments  leur  avoint  obéi  par  le  passé,  et 
»  (ju'à  l'avenir  les  cieux  leur  seroient  de  même 
»  ])r()pi(!es  et  favorables.  »  Avec  cette  résolu- 
tion il  prit  le  cbemin  de  la  montagne,  qui  ne 
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fut  découvert  par  les  incas  qu'après  qu'ils  eu- 
rent conquis  le  royaume  de  Chili,    s'étant 
avisés  d'aller  par-là ,  parce  qu'y  étant  entrés 
par  la  côte ,  ils  en  avoient  trouvé  le  chemin 
trop  4ong.  Cependant  on  ne  passoit  ordinai- 
rement ces  montagnes-là  que  vers  Noël  qui  est 
leur  printemps,  comme  c'est  ici  notre  hiver, 
encore  y  apportoient  -  ils  de  grandes  précau- 
tions, à  cause  desneigesdontellessontcouvertes 
toute  l'année .  Don  Diego  d'Almagre  s'étant  en- 
gagé dans  un  si  rude  pays,  se  défiant  du  conseil 
de  PauUu ,  en  porta  la  peine  bientôt  après  ;  car 
à  quelques  journées  de  là ,  ils  trouvèrent  des 
obstacles  surprenants  dans  là  route  qu'ils  pri- 
rent. Le  premier  fut  qu'ils  ne  pou  voient  mar- 
cher à  cause  des  neiges  qui  les  obligeoient  à  tout 
moment  à  les  ôter  à  force  de  bras,  afin  de 
s'ouvrir  un  passage  pour  aller  plus  ayant.  Le 
second ,  que  les  vivres  commencèrent  à  leur 
manquer,  quoiqu'ils  crussent  d'en  avoir,  pris 
trois  fois  plus  qu'il  ne  leur  en  falloit  ;  et  le 
troisième,  que,  suivant  la  supputation  des  cos- 
mographes et  des  astrologues  ,  ces  montagnes 
portant  leur  sommet  jusque  dans  la  moyenne 
région  de  l'air  le  rendoient  si  froid  ,  parce  que 
.  tout  y  est  couvert  de  neige ,  principalement 
dans  un  temps  tel  que  celui  que  nos  aventu- 
riers avoient  pris  ,  qui  étoit  en  hiver  (i) ,  aux 
jours  les  plus  courts  et  les  plus  froids  de  l'année; 

(i)  Ce  seroit  en  notre  climat  environ  la  Saint-Jean. 
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de  sorte  qu'il  y  eut  quantité  d'Espagnols ,  de 
nègres ,  d'Indiens  et  de  chevaux  qui  furent 
gelés  et  transis  de  froid.  Mais  les  Indiens  entre 
autres,  qui  étoient  vêtus  à  la  légère,  en  eurent 
la  meilleure  part. De  quinze  mille  qu'ilsétoient 
il  y  en  eut  plus  de  dix  mille  morts ,  et  plus 
de  cent  cinquante  du  côté  des  Espagnols  ,  sans 
y  comprendi^e  ceux  à  qui  les  doigts  de  pieds  et 
des  mains  tombèrent  par  la  violence  du  froid, 
témoin  Jérôme  Castilla ,  que  la  rigueur  du 
temps  rendit  comme  perdu  de  ses  membres. 
A  cette  perte  de  tant  de  gens  se  trouva  jointe 
celle  du  bagage  qui  arriva  par  la  mort  des  In- 
diens qui  le  portoient.  Mais  enfin  les  Espa- 
gnols se  tirèrent  de  la  montagne ,  si  fatigués 
et  si  foibles  qu'ils  n'en  pouvoient  presque  plus. 
Ce  fut  un  extrême  bonheur  pour  eux  de 
trouver  au  lieu  où  ils  arrivèrent  des  Indiens 
qui  les  traitèrent  en  amis ,  et  avec  la  même 
tendresse  qu'ils  auroientpu  témoignera  leurs 
propres  enfants.  Car  comme  ils  étoient  sujets 
de  rinça  et  de  la  ville  de  Copaiapu,  annexé^  à 
son  empire  ,  quand  ils  surent  que  Paullu , 
frère  de  leur  prince ,  et  le  principal  de  leurs 
prêtres  accompagnoient  les  Espagnols ,  ils  les 
reçurent  avec  grande  joie  et  leur  firent  tout  le 
bon  traitement  qui  leur  fut  possible.  Si  par 
malheur,  au  lieu  de  si  bons  hôtes  ,  ils  eussent 
trouvé  des  ennemis  en  armes  contre  eux ,  as- 
surément c'étoit  fait  de  leur  vie. 
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Tandis  que  les  Yiracochas  prenoient  un  peu 
de  relâche  ,  après  avoir  fait  des  travaux  sans 
nombre  et  qui  ne  sont  pas  imaginables,  Paullu 
inca  et  son  parent  Yillachumu  firent  une  ha- 
rangue aux  euracas  et  aux  capitaines  de  l'em- 
pire des  incas  ;  par  laquelle  ils  leur  rendirent 
coiBpte  de  tout  ce  qui  ëtoit  arrivé  dans  le  Pé- 
rou sur  le  su  jet  de  Huascar  inca  et  d' Atahuallpa« 
Ils  leur  dirent  conunent  les  Espagnols  Tavoient 
tué  pour  venger  la  mort  de  leur  roi  et  de 
toute  la  Êimille  royale;  qu^à  présent  ils  avoient  - 
en  leur  pouvoir  le  prince  Manco  inca ,  légitime 
héritier  de  Tempire.  Qu^outre  quHls  le  trair 
toient  honorablement  y  ils  lui  faisoient  de 
grandes  promesses  de  le  rétablir  sur  le  trône 
de  ses  pères  ;  que  cette  raison  devoit  obliger  tous 
les  Indiens  de  régaler  et  servir  les  Yiracochas, 
pour  les  obliger  à  la  restitution  de  Tempire  ; 
que  leur  princç  Manco  inca  s'y  attendoit  d'au- 
tant plus  que  ces  hommes^là  étoient  fils  et 
descendants  du  soleil ,  père  des  incas  ,  nom 
qu'ils  leur  attribuoient  à  bon  droit ,  et  même  ^ 
celui  de  leur  dieu  Yiracocha  ;  que  le  général 
qu'ils  avoient  à  leur  tête  étoit  compagnon  et 
fi:«re  de  celui  de  Cuzco.  Qu'au  reste  les  ser- 
vices qu'ils  rendroient  à  l'un  obligeroient 
l'autre;  que  le  plus  grand  plaisir  que  Ton 
poiuToit  leur  faire  étoit  de  leur  donner 
quantité  d'or,  d'argent  et  de  pierreries  ,  dont 
ils  étoient     passionnément     amoureux  ;    et 
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qu'ainsi ,  puisqu'il  n'y  avoit  que  de  l'or  en  ce 
pays  -  là  ,  qu'ils  en  fissent  le  plus  grand  amas 
qu'ils  pourroient ,  pour  leur  en  faire  un  pré^ 
sent. 

Les  Indiens  de  Copaiapu  furent  fort  joyeux 
de  l'espérance  qu'on  leur  donna  du  rétablis* 
sèment  de  leur  prince  :  de  sorte  que  ce  même 
jour  ils  mirent  à  part  la  valeur  de  plus  de 
deux  cent  mille  plaques  d'or ,  qu'ils  prirent 
dans  le  trésor  des  présents  qu'ils  avoient  des- 
tinés pour  leurs  incas ,  auxquels  ils  avoient 
accoutumé  d'en  faire  de  grands  ;  mais  ils  dis- 
continuèrent depuis  qu'ils  surent ,  à  Chili , 
que  les  deux  frères  Huascai*  et  Atahuallpa 
se  faisoient  la  gurrre ,  et  même  les  capitaines 
incas  qui  gouvernoient  ce  royaume-là  dis- 
continuèrent leurs  services ,  en  attendant  la 
décision  ,  pour  voir  à  qui  demeureroit  la 
couronne.  Que  s'ils  n'allèreut  pas  secourir 
leur  roi ,  ce  fut  pour  ne  point  abandonner  Chili, 
et  à  cause  de  la  grande  distance  du  chemin; 
mais  la  principale  raison  fut  parce  qu'ils  n'eu- 
rent aucun  ordre  de  leur  inca.  PauUu  apporta 
lui-même  à  don  Diego  d'Almagre  l'or  qu'on 
venoit  d'amasser ,  le  lui  présentant  au  nom  de 
son  frère  Manco  inca ,  et  de  tout  le  royaume 
de  Chili.  Almagre  et  ses  gens  ne  se  trouvèrent 
jamais  si  contents  qu'ils  le  furent  alors^  de 
voir  que  les  Indiens  avoient  tiré  tant  d'or  d'une 
seule  ville  et  en  si  peu  de  temps;  ce  qui  leur 
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fit  croire  qu'il  falloit  nécessairement  qu*il  y 
en  eàtune  très^grande  abondance  dans  le  pays. 
En  reconnoissance  de  ce  présent ,  doti  Diego 
d'Almagre  lui  fit  un  compliment  de  £:>rt  bonne 
grâce ,  et  l*asstira  qu^il  le  serriroit  arec  em* 
pressement  dans  toutes  les  occasions  qui  se 
présenteroient.   Ces  promesses   furent  très- 
agréables  à  Paullu  )  qui  s'étudia  dès-lors  de 
les  régaler  de  plus  en  plus  de  semblables  pré- 
sents i  de  sorte  qu'à  l'heure  même ,  il  envoya 
dire  à  ceux  des  autres  yiUés  et  des  prochaines 
vallées    qu'ils    envoyassent  tout   l'or  qu'ils 
avoient  amassé  pour  le  donner  à  leur  prince , 
disant  qu'il  le  falloit  présenter  aux  Yiracochas 
qui  étoient  fi:^res  de  l'inca.  Peu  de  jours  après 
qu'ils  eurent  reçu  cet  ordre ,  ils  apportèrent  la 
valeur  de  trois  cent  mille  ducats  en  or,  que 
Ton  présenta  aussitôt  à  don  Diego  d'Almagre. 
Cependant,  comme  il  étoit  fort  content  de  ce 
qu'un  si  riche  pays  lui  étoit  échu  en  partage 
(car  il  le  tenoit  déjà  pour  sien),  il  fit  de  grandes 
générosités,  tant  pour  s^acquérir  de  la  gloire, 
dont  il  étoit  fort  amoureux ,  qu'afin  d'animer 
ses  gens  à  lui  être  fidèles.  Pour  les  y  j:^orter 
encore  ]du9 ,  il  déchira  en  lenr  présence  fesr 
obligations  qu'ils  avoient  faites  pour  reconnois- 
saacedel^ârgentqu'îl  leur  avoit  prêté  en  divers 
temps,  qui  se  montoit  à  plus  de  cent  mille 
ducats^  disant  à  ses  débiteurs  qu'il  les  gra- 
tifioit  de  cela,  et  qu'il  étoit  fôché  que  la  somme 
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ne  filit  pas  plus  grande  ;  après  s'adressant  aux 
autres ,  il  leur  fit  divers  présents  ;  et  ainsi  il 
n'y  eut  pasunseul  d'entre  eux  qui  ne  fut  satis- 
fait au-delà  de  ce  qu'il  pouvoit  espérer.  Aussi 
François  Lopez  de  Gomare  ayant  raconté  cette 
action  :  «  Ce  fut,  dit-il,  une  libéralité  de 
prince ,  non  pas  de  soldat  ;  et  cependant,  après 
avoir  obligé  tant  de  gens ,  il  n'eut  pas  un  ami 
qui  l'assistât  d'un  drap  pour  l'ensevelir ,  etc.» 


CHAPITRE  XXI. 


Ce  qui  arriva  a  la  conquête  de  Chili.  Don  Diego  d'Almagre  parle  de 
s'en  retourner  au  Pérou ,  et  po  <rquoi. 


Almagre  ,  ayant  bien  fait  reposer  ses  gens 
et  leurs  chevaux,  prit  la  résolution  d'aller 
conquérir  les  autres  provinces  et  vallées  du 
royaume  de  Chili ,  qui  n'étoient  point  sujettes 
à  l'empire  de  l'inca ,  car  pour  celles  qui  l'é- 
toient,  elles  obéirent  toutes  au  général  dès 
qu'elles  virent  que  PauUu ,  frère  de  leur  roi, 
venoit  avec  lui.  Mais  avant  que  de  passer  ou- 
tre, il  découvrit  son  dessein  à  PauUut  qu'il 
pria  de  le  vouloir  assister  de  sa  faveur  et  de 
ses  forces  pour  faire  cette  conquête.  Paullu, 
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croyant  que  ce  qu'il  feroit  pour  lui  tournerait 
à  Tavantage  de  son  frère,  tira  ce  qu'il  put  avoir 
de  gens  des  garnisons  du  royaume ,  et  après 
avoir  fourni  Tai^mée  de  vivres ,  il  partit  avec 
don  Diego  pour  lui  aider  à  conquérir  les  pro- 
vinces de  Purumaca ,  d'Antalli ,  de  Pincu ,-  de 
Cauqui  et  quelques  autres  de  cette  frontière-là, 
jusqu'à  celle  d'Arauca.  Dans  cette  expédition 
il  eut  de  grandes  affaires  à  démêler  avec  ceux 
du  pays ,  qui  firent  bien  voir  aux  Espagnols 
qu'ils  n'étoient  pas  moins  hommes  de  cœur 
qu'adroits  et  habilesàse  servir  de  leurs  armes, 
jR-incipalement  des  arcs  et  des  flèches ,  dont 
ils  firent  des  coups  merveilleux.  Je  ne  m'étends 
pas  sur  cela,  ni  sur  les  combats  qu'ils  livrèrent, 
parce  qu'il  faut  que  je  retourne  au  Pérou.  Je 
dirai  pourtant  que  quelque  résistance  que  fis- 
sent les  ennemis ,  ils  ne  purent  empêcher  que 
l'avantage  ne  demeurât  aux  Espagnols,  à  cause 
des  grands  secours  que  Paulin  et  ses  Indiens 
leur  donnèrent ,  ce  qui  leur  fit  espérer  qu'en 
moins  de  deux  ans  ils  seroient  maîtres  de  ce 
royaume.  .Mais  le  malheur  voulut  quç  ces 
bons  succès  furent  traversés  par  la  discorde, 
qui  ne  cessa  jamais  de  travailler  à  mettre  mal 
ensemble  ces  deux  grands  hommes ,  qu'elle  ne 
les  eût  perdus  tout  à  fait. 

Cinq  mois  après  que  le  capitaine  Almagre 
lut  entré  dans  Chili ,  et  qu'il  y  eut  remporté 
diverses  victoires  ^  où  il  y  eut  néanmoins  beau- 
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coup  de  sang  répandu  du  eôtë  des  Espn^Boh, 
1^  capitaine  Rniz  Dias  et  Jean  de  Hçrreda 
wnYèrent  par  bonheur  avec  cent  Espagnols  « 
après  avoir  £ût  quelque  séjour  dans  Cuaoo» 
ccwnnie  nous  ayons  dit  ailleurs  9  afin  d*y  lever 
des  gens  de  secours  pour  les  amener  à  Diego 
d'Almâgre.  Hs^  prirent  la  même  route  qu'il 
avoit  prise  ;  et  quoiqu'ils  eussent  trouvé^moisis 
de  Wfgà  que  lui  9  parce  que  c'étoit  au  moisde 
novembre,  qui  est  comme  ici  le  mois  de  mû^ 
plusieurs  Indiens  et  quelques  Espagne^  ne 
laîssèecent  pas  d'y  mcHirir  de  £roid.  Mais  oeux 
qui  eu  réchappèrent  furent  attaqués ,  d'oui 
autre  coté,  d'une  £dm  si  grande  ^  qu'ils  en  iua* 
sent  tous  péris  sans  la  reucontre  qu'ils  firent 
()es  çhevauji^  que  don  Diego  d'Almagre  et  ses 
gans  laissèrent  mcurts  dans  ces  lieux  »  quand 
Us  passèrent  par  là;  car  ils  se  rassasièrent  de 
leur  chair ,  qu'ils  trouvèrent  aussi  firaiche  ^| 
aussi  peu  corrompue  (appareaunent  à  cause 
du  fit>id)  que  si  l'on  eût  tué  ces  chevaux,  ce 
même  jour. 

,  Après  ayoir  souÔert  tous  ces  maux  e%  d'aur 
tresde  cette  nature,  qu'on  p^ut  mieux  imagiuer 
qu'éa:ire ,  il$  arrivèrent  où  étoit  leur  génér$d« 
qui  fut  extrêmement  aise  de  les  voir ,  et  encore 
plus  quand  il  apprit  que  Jean  de  Herreda  liM 
apporloit  un  brevet  du  roi ,  par  lequel  sa  ma- 
jesté le  &isoît  gouverneur  de  cent  lieues  dapay 4 
hors  de  la  yuridÎQUjOii  du  lBarquiB4  Ces  lettvdà 
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de  ^^yision  éloi^at  les  mêmes  que  Feri^and 
Pizarre  avoît  apportées  à  son  retour  d'£spagDe 
au  Pérou ,  où  il  ne  fîit  pas  plus  tôt  arrivé  que 
de  la  ville  des  Rois  il  les  envoya  par  la  poste 
à  Jean  de  Herreda ,  sachant  qu'il  étoit  parti 
pour  Chili  :  cequeGomareaparticulièreopieni 
remarqué  (chapitre  i35).  «  Almagre,  dit-il, 
faâsokt  la  guerre  à  Chili  quand  Jesm  de  Her** 
reda  lui  donna  les  lettres  de  gouverneur  ^  que 
FertaLand  Pizarre  avoit  apportées.  Comme  il 
étoit  fort  sensible  aux  honneurs,  il  estima  plua 
ce  fMrésent  que  tout  For  et  l'argent  qu'il  avoit 
gag^é  jusqu'alors,  quoique  dans  la  suite  il 
lui  coûta  la  vie.  Après  avoir  donc  consulté 
avec  ses  capitaines  sur  ce  qu'il  avoit  à  &ire ,. 
il  demeura  d'accord  avec  eux  de  s'en  retourner 
à  Cuzto)  pour  y  prendre  possession  d»  son 
gouvernement  «  Plusieurs  néanmoins  lui  con- 
seillèrent et  le  prièrent  même,  qu'avant  que 
de  passer  outre  il  peuplât  ce  pays-là ,  ou  celui* 
des  Cbarcas ,  étant  tous  deux  très-riches ,  afin- 
de  s'en  servir ,  et  d'envoyer  savoir  cependant 
quelle  étoit  là*dessus  la  volonté  de  François 
Pizarre  et  des  communautés  de  Cuzco ,  avant 
que  de  rcnnpre  par  une  mauvaise  intelligence» 
Gomez  et  Diego  d'Alvarado,  avec  Rodriga 
Orgonos  j  son  confident  et  son  Êivori ,  le  por- 
taient plus  que  tous  les  autres  à  cette  mauvaise: 
démaixîhe,  de  sorte  qu'à  la  fin ,  Almagre  résa-> 
lut^  à  le w  sollicitation^  de  s'en  retourner  à 
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Cuzco,  pour  s'en  £ure  gouyemeur  par  Ibrce^ 
en  cas  que  les  Pizarres  n*y  voulussent  point 
consentir. 

L'extrême  passion  qu'Almagre  et  ses  capi- 
taines témoignoient  avoir  de  retourner  au 
Pérou  n'étoitpas  assurément  pour  jouir  d'une 
juridiction  de  cent  lieues,  puisqu'ils  avoient 
déjà  gagné  dans  Chili  une  étendue  de  pays 
infiniment  plus  grande  ;  et  que  ses  habitants, 
comme  il  a  été  dit,  leur. firent  assez  connottre 
ses  grandes  ricîiesses  par  la  quantité  d'or 
qu'iJs  leur  donnèrent  à  leur  arrivée.  Mais 
quoique  cela  leur  plût  fort ,  ils  n'en  étoient 
pas  entièrement  satisfaits ,  et  leur  prospérité 
leur  sembloit  défectueuse ,  s'ils  ne  possëdoient 
la  ville  impériale  de  Cuzco.  Aussi  fut-ce  la 
pomme  de  discorde  que  le  diable  s'avisa  de 
jeter  entre  ces  deux  gouverneurs,  pour  attiser 
le  feu  des  guerres  civiles.  La  plus  forte  passion 
d' A  Imagr e  é  tan  t  donc  de  gouverner  absolument 
dans  Cuzco,  lui  et  les  siens  conclurent  en- 
semble de  sortir  de  Chili ,  non  par  le  chemin 
qu'ils  avoient  pris  en  y  allant,  dont  le  souve- 
nir leur  blessoit  l'imagination ,  mais  par  un 
autre  qui  leur  sembloit  meilleur ,  quoiqu'en 
effet  il  ne  fût  pas  moins  rude  ni  moins  fâcheux, 
c;ar  s'ils  avoient  été  sur  le  point  de  se  perdre 
mille  fois  dans  les  neiges  ,  ils  pouvoient  bien 
craindre  qu'ils  ne  se  perdissent  de  même  dans 
un  pays  sablonneux ,  et  par  une  trop  grande 


DES   ESPAGNOLS    DANS   LES    INDES.  345 

sécheresse,  tl  fimt  remarquer  pourtant  que 
les  historiens  ne  sont  pas  bien  d*accord  tou- 
chant ce  voyage  d'Almagre  à  Chili ,  et  entre 
autres  Gomare  et  Zarate  :  car  ils  disent  tous 
deux  qu'Almagre  s'en  retourna  par  le  même 
chemin  par  où.  il  étoit  venu  ;  et  qu'encore  que 
lui  et  ses  gens  eussent  fait  une  grande  provi*- 
sion  d*eau ,  dont  ils  remplirent  des  outres , 
ils  en  eurent  disette  j  ce  qui  est  tout  à  fait  ri- 
dicule 9  la  raison  seule  nous  apprenant  qu'il 
est  impossible  de  manquer  d'eau  dans  un  pays 
où  il  j  a  de  la  neige  en  abondance  1  €hi  voit 
clairement  par  là  que  celui  qui  a  donné  cette 
relation  à  ces  historiens  n'a  fait  qu'une  même 
chose  de  divers  événements.  A  l'égard  de  l'or 
que  PauUu ,  frère  de  Tinca ,  et  les  habitants 
de  Chili  présentèrent  à  don  Diego  d' Almagre, 
ces  auteurs  disent  que  Jean  de  Sàhatedra  le 
prit  dans  le  pays  des  Charcas ,  aux  Indiens  , 
qui  l'emportoient  pour  l'offrir  à  leur  roi  ,  c6 
passage  ayant  été  fermé  dès  que  la  guerra 
fut  déclarée  entre  les  deux  frères  Huascar  et 
Atahuallpa.  Ce  fîit  ce  qui  obligea  cet  ancien 
conquérant ,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs , 
qui  a  fait  des  notes  sur  l'histoire  de  Gomare, 
voyant  combien  étoit  confuse  sa  relation ,  de 
dire  ce  qui  suit  sur  le  chapitre  i32. 

((  Dans  tout  ce  que  cet  historien  a  écrit,  il 
y  a  beaucoup  de  choses  à  retrancher ,  et  beau- 
coup aussi  où  il  faudroit  ajouter.  H  panrft  bi^i 
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j>ar  ce  qu'il  écrit  que  ceux  qui  lui  fournis- 
soient  des  mémoires  n'étoient  pas  plus  savants 
que  lui  dans  l'affaire  dont  ils  Tinstruisoieut. 
Car  il  est  certain  qu'Almagre,  s*en  retoun^nt 
de  Chili ,  ne  prit  point  la  même  route  que 
lui  et  ses  gens  avoieut  prise  en  y  allant ,  parce 
qu'il  s'en  fallut  peu  qu'ils  ne  mourussent  de 
froid  et  de  faim  dans  cette  montagne,  tant 
elle  étoit  rude  et  dangereuse.  Ajoutez  à  ceci 
qu'au  sortir  de  ces  lieux  horribles ,  pour  en- 
trer à  Copaiapu ,  qui  est  la  première  vallée  de 
Chili ,  il  tomba  tant  de  neige  et  fît  un  si  grand 
froid  que  plusieurs,  tant  Indiens  qu'£spa- 
g^ols,  en  furent  transis  avec  leurs  chevaux  , 
et  la  même  chose  arriva  à  quantité  de  nègres. 
On  remarqua  que,  parmi  ceux  qui  en  échap* 
pèrent ,  il  y  en  eut  à  qui  les  doigts  des  mains 
et  des  pieds  tombèrent ,  tant  l'intempérie  de 
ce  climat  leur  fut  nuisible.  Cinq  mois  après 
Ruiz  Dias  et  Jean  de  Herreda  suivirent 
encore  cette  route-là ,  menant  avec  eux  les 
gens  qu'ils  avoient  levés  dans  le  P^rou ,  par 
l'ordre  d'Almagre ,  avec  lesquels  ils  furent  ré^ 
duits  à  souffrir  la  faim ,  le  froid  et  les  autres 
incommodités  du  chemin  ;  et  parce  qu'on  ne 
sauroit  aller  si  vite  à  passer  ce  détroit  qu'il 
ne  faille  du  moins  y  mettre  quatre  ou  cinq 
jours,  ils  se  hâtèrent  le  plus  qu'ils  purent 
pour  gagner  le  temps ,  qui  ne  fut  néanmoins 
que  trop  long ,  parce  que  les  vivres  vinrent 
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k  leur  manquer,  Jie$  ludiçps  en  étant  tout  à 
&1%  déppiuTus.  Quand  iU  f^r^t  hors  de  cm 
mauvais  chemins  ils  en  trouvèrent  d'autre^* 
un  peu  meilleurs  »  où  ils  ne  laissèrent  pas  de 
souffrir  tant  de  froid  que  quelques-uns 
d'enti^e  eux  en  moururent  :  pour  la  faim:  qu'ils 
souffroi^nt  et  qui  étôit  grande,  ils  y  remé- 
dièreut  par  la  chair  des  chevaux ,  dont  il  est 
parlé  dans  l'histoire  ^  qui  ue  se  irouva  nulle- 
ment ^t^e-  Almagre ,  cconme  U  a  été  dit,  né 
s'en  retourna  point  par  la  montage,  mai^patr 
la  Qoto  de  la  mer,  qu'on  nomme  plat  pays, 
qui  est  maintenant  le  cheudu  or4inaire.  Là, 
depuis  Ataffiaca ,  dernier  bpuiç  du  Pérou  y 
jusqu'à  Ck^)aiapn ,  qui  est  la  première  ville  de 
Çln)i ,  a  60  lieuefi  d'étendue  l'un  de  l'çiutre , 
on  vc^  un  désert,  où  il  y  a  par  Içs  dsiemins 
quelques  sources  d'eau  qui  n'çst  point  :cpu*- 
raaten  oequi  lait  qu'elle  est  toujours  puante 
et  1^.  Ce^  ^urces  sont  à  six  pu  sept  lieues 
4^  dislsmocs  du  plus  au  moins  ^  et  se  tarissent 
4sies  s^uTent.  Almagre  ^  se  doutant  bien  qu'il 
n'en  pourroit  tirer  de  l'eau  en  assez  grande 
quimtité  pour  toute  l'armée,  conuaanda  aux 
gens  de  <}hevâl  qu*ils  commençassent  à  passer 
le  désert  cinq  à  cinq  ou  six  à  six;  et  parce 
que  ceux  qu'on  avoit  envoyés  devant  pour 
visiter  les  puits  en  faisoient  accroître  l'eau  à 
mesure  qu'ils  les  nettoyoient ,  cela  fit  que  les 
Êmtassins  et  les  cavaliers  en  eurent  autant 
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qu'il  leur  en  falloit  pour  eux  et  pour  leurs 
chevaux.  Ainsi  don  Diego  d'Almagre,  bien 
aise  d'être  hors  de  ce  désert ,  s'embarqua  dans 
un  vaisseau  qui  avoit  porté  Nuguerol  de  UUda, 
un  de  ses  capitaines  ,  fils  du  gouverneur  de 
Simancas ,  qui  avoit  tué  Tévéque  de  Samora. 
Cependant  Jérôme  d'Alderete ,  qui  eut  depuis 
le  gouvernement  de  Chili ,  et  qui  étoit  alors 
à  Copaiapu ,  voyant  les  neiges  diminuées  et  les 
chemins  ouverts ,  s'avisa  d'aller  avec  lui ,  et 
plusieurs  autres  en  firent  de  même ,  pour  voir 
s'ils  ne  trouveroient  point  sur  ces  montagnes 
quelques  marques  de  la  mortalité  qu'il  y  avoit 
eue  quand  Almagre  les  passa.  En  effet,  par 
une  merveille  surprenante ,  ils  rencontrèrent 
auprès  d'un  rocher  un  nègre  et  un  cbeval, 
tous  deux  debout ,  et  si  roides  qu'àî  les  voir  de 
loin  il  sembloit  que  ce  fussent  quelques  pieux 
qu'on  y  avoit  plantés  ;  le  nègre  ayant  encore 
dans  ses  mains  les  rênes  du  cheval ,  toutes 
pourries.  Cela  arriva  cinq  ou  six  ans  après  que 
Valdivia  fut  fait  gouverneur  du  pays ,  auquel 
succéda  Jérôme  d'Alderete.  »  Je  parlerai  plus 
particulièrement  dans  le  chapitre  suivant  des 
observations  que  cet  auteur  a  faites  surl'his* 
toire  de  Gomare, 
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CHAPITRE  XXn. 


Âlmagre  qaitte  le  royaume  de  Chili  pour  retovrner  a  Giicoo.  Maocç 
inca  demande ,  pour  la  seconde  foi* ,  d^étre  rétabli  dans  son  empire. 
Réponse  des  Pizarres.  Arrivée  de  Fcrnand  Pizarre  au  Pérou  et  em- 
prisonoement  de  Pinça. 


APKis  que  don  Diego  d^ Almagre  eut  &raié 
le  dessein  de  retourner  au  Pérou ,  sans  pren- 
dre garde  qu'il  y  alloit  allumer  la  guerre  ^ 
(xmsidérant  raffection  et  la  bonne  volonté  que 
Imca  Paulin  ayoit  pour  lui,  il  le  pria  de  le 
conseiller  sur  ce  qu  il  ayoit  à  hire ,  et  de  lui 
dire  en  ami  quel  chemin  il  devoit  prendre.  H 
prit  cette  précaution  pour  ne  pas  tOBober  dans 
un  nouveau  péril  semblable  au  premier ,  .CHk<9 
pour  n'avoir  pas  suivi  le  conseil  de  l'inca ,  il 
s'étoit  engagé  si  avant  que,  suivant  les  appa- 
rences ,  il  n'en  fut  jamais  échappé  si  Dieu  ne 
l'eût  délivré  de  ces  traverses,  comme. des. aur; 
très  que  nous  avons  vues  et  que  nous  verrons 
ci-après  ,  le  réservant  pour  faire  prêcher  son 
saint  Evangile  à  ces  peuples  infidèles. 

L'inca  Paullu  ayant  consulté  ses  Indiens 
sur  toutes  les  routes  qu'on  devoit  tenir,  dit 
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à  Diego  d'Almagre  les  obstacles  qu'il  rencon- 
treroit  en  allant  le  long  de  la  cote ,  et  que  de* 
puis  les  guerres  des  deux  firères  incas,  Huascar 
et  Atahuallpa,  l'on  ay oit  ferme  ce  chemin-là; 
que  cependant  les  fontaines  et  les  puits  qui 
servoient  à  l'usage  des  voyageurs  étoient  de- 
venus inutiles  ,  et  se  trouvoient  comme  ense- 
velis dans  le  sable  que  le  vent  y  avoit  jeté  ; 
qu'ainsi  on  y  trouvoit  difficilement  de  l'eau , 
encore  étoit-elle  si  puante  et  si  corrompae 
qu'on  n'en  pouvoit  boire  ;  que  néanmoins  il 
enverroit  des  Indiens  pour  les  nettoyer,  et  que 
suivant  le  rapport  qu'ils  lui  feroient  de  la 
quantité  d'eau  qui  s'y  trouveront ,  il  pmtrmt 
faire  filer  peu  à  peu  ses  gens  par  peûtea  escd^ 
dres ,  et  en  augmenter  le  nombre  à  mesure 
que  l'eau  s'augmenteroit  aussi ,  paroeque  {rfcié 
on  en  tireroit,  plus  il  y  en  s^uroit.  Qu'au  reite 
ses  gens  ne  dévoient  point  craindre  demarcba!' 
en  petit  nombre ,  étant  surs  de  no  tencoiftlFev 
par  les  chemins  aucuns  ennemis  ;  et  que  pour 
suppléer  au  défaut  des  fontaines ,  qui  étoient 
à  six  ou  sept  lieues  de  distance ,  iU  M  servît 
roîent  d'outrés  qu'ils  rempliroient  d'eau,  pool* 
n'en  manquer  point  s'il  étoit  possible,  assurant 
que  c'étoit  l'ordre  que  les  inca»  avoieni;  àccotH 
tumé  d'observer  en  de  semblables  occasicms« 
Don  Diego  d'Almagre  et  ses  capitaines  tifouvè^ 
rent  très-bon  l'avis  de  Finca  Paulin ,  e*  se  re- 
posant  sur  sa  fidélité ,  ils  le  prièrent  dérégler 
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cette  affkire^là  comme  il  lui  f^roiè,  pouf* 
leur  cmnmttne  conserration ,  4tam  dssm^ë»  de 
ne  pouvoir  manquer  tn  imitant  ;le^  inca»  «es 
ancêtres.  Alors  PauUu,  ohat^mië  de  c^  que  le 
gouverneur  et  ses  gens  se  fioient  en  lui  ^  en* 
Toya  des  Indiens  en  diligence  pouY  itetteryer 
les  puits  et  les  fontaines ,  avec  ordi«  exprès 
de  Tavertir  de  ce  qui  en  arriveroit.  ïl  conl*- 
manda  en  même  temps  qu'on  ëcôrchât  plu^ 
sieurs  brebis  pour  en  avoir  les  peaux,  afin 
d^en  feire  des  outres ,  et  qu'arec  cela  on  pré- 
parât les  vivres  qu'on  jugeroîtà  peu  près  éti^e 
nécessaires  pour  leur  subsistanee ,  durant  le 
temps*  qu'il  leur  falloit  employer  à  faire  un 
chemin  de  quatre-vingts  lieues  dan9  un  dësevt. 
Tandis  qu'on  donnoit  ordre  à  œs  choses , 
les  Indiens  qui  ëtoient  allés  devant  envoyé^ 
Veut'  dire  qtke  les  fontaines^  étoient  a  peu  prts 
nettes;  et  qu'ainsi  les  Espagnols  pouvôient 
oèisiimene^r  à  iftaroher.  Mais  don  Biego  d'Al«- 
ijnagre  ne.vemhil  pas  aller  ^sl  vke,  ni  se  fiw 
Isrop  aux  Indiens  dans  une  affaire  de  si  grande 
imp^tance^  où  il  y  alloît  de  sa  vie  etde  c^Ue 
de  tous  ses  gens ,  sà^a  avoir  pKntèremelu 
9e»dé  le  gué,  et  fu«  d'kvis  de  sHpfermét*  si  le 
rapport  q^'avoient  £ût  les  liidi^fts  éUÀt  véii^ 
table.  Peur  ^en  assures?  il  envoya  quatre  ea^ 
rêtÏMrs ,  avec  otdte  exprès  de  l'avertiar  eait^ 
mêmes  par  écrit,  tipntde  la  qualité  du  ehemûa 
qpue  de  tout  ee  qu'ils  y  tencentreroientr  Sur 
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le  rapport  de  ces  Espagnols ,  les  soldats  se  mi- 
rent en  chemin  les  uns  après  les  autres  ^  de 
sorte  qu'il  n'en  demeura  pas  un  seul  dans 
Chili,  et  continuèrent  leur  marche  jusqu'à 
ce  qu'ils  arrivèrent  à  Tamaca.  Ce  fut  où  Al- 
magre  apprit  qu'assez  près  de  là  venoit  d'ar- 
river Nuguerol  de  UUoa ,  qui  étoit  venu 
découvrir  les  ports  de  cette  cote-là ,  par  la 
commission  du  marquis  don  François  Pizarre, 
qui  l'avoit  expressément  chargé  d'aller  jusqu'à 
Chili  pour  y  apprendre  l'état  des  affaires  de 
don  Diego  d' Almagre ,  afin  de  lui  envoyer  du 
secours ,  en  cas  qu'il  en  eût  hesoin ,  et  pour 
l'informer  à  son  retour  de  l'état  de  ce  royau- 
me. Almagre  écrivit  à  Nuguerol  qu'il  seroic 
hien  aise  de  le  voir ,  pour  apprendre  de  lui  ce 
qui  s'étoit  passé  dans  le  Pérou  en  son  absence. 
Ils  s'abouchèrent  un  peu  après ,  et  s'entretin- 
rent ensemble  des  succès  qu'on  avoit  eus  dans 
ces  deux  royaumes.  Mais  pour  en  parler  plus 
à  loisir ,  et  régaler  Nuguerol  de  Ulloa ,  don 
Diego  d' Almagre  lui  dit  qu'il  vouloît  entrer 
dans  son  vaisseau,  pour  lui  servir  de  soldat 
et  de  marinier  pendant  trois  ou  quatre  jours, 
à  la  fin  desquels ,  quoique  ses  gens  ne  discon- 
tinuassent pas  leur  marche ,  il  s^uroit  bien 
les  aller  rejoindre.  Ils  firent  une  partie  du 
chemin  par  mer  et  l'autre  par  terre ,  et  après 
avoir  mis  fin  à  leur  navigation,  qui  ne  fut 
pas  longue ,  ils  se  séparèrent.  Almagre  fut  re- 
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«aroaver  ses  gens ,  que  son  ëloigneinent  eom'* 
mençôit  de  mettre  en  peine.  Nous  le  laisserons 
continuer  sa  route  pour  parler  du  soidèvement 
général  dès  Indiens ,  qui  arriva  pendant  que 
don  Diego  étoit  k  Chili . 

Pour  s'éelaircir  mieux  de  cette  affaire ,  il 
faut  savoir  qu'aussitôt  qu*Almagre  fut  sorti 
de  Cuzco  pour  aller  dans  le  royaume  de  Chili , 
et  que  les  autres  capitaines ,  comme  il  a  été  dit 
ci-dessus,  furent  allés  de  même  à  d'autres 
cosaquétes ,  le  prince  Manco  inca ,  voyant  le 
gouyemeur  plus  en  repos  qu'il  ne  Tavoît  ja* 
mais  été ,  le  somma  pour  la  seconde  fois  de  lui 
teuir  la  promesse  qu'il  lui  £^oit  &ite  de  satis** 
faire  à  la  capitulation  passée  entre  les  Indiens 
et  les  Espagnols ,  et  de  le  vouloir  rétablir  dans 
son  empire .  Il  ajouta  «  que  la  parole  que  sa 
seigneurie  lui  avoit  donnée  lui  faisoit  espérer 
qu'il  raccompliroit ,  et  que  quand  les  Indiens 
sauroient  de  quelle  iàcoti  ils  auroient  à  vivr^ 
avec  les  Espagnols ,  ils  en  serpient  plus  paci- 
fiques et  plus  contents.  » 

Le  gouverneur  et  ses  frères ,  surpris  par 
cette  demiande ,  furent  embarrassés  et  ne  su- 
rent quelle,  réponse  faire  à  l'inca ,  pour  Ten- 
tretenir  d'espérance  comme  ils  avoientfait  jus^ 
qu'alors;  néanmoins,  pour  lui  ôter  tout  sujetde 
se  défier  d'eux,  ils  lui  remontrèrent  le  mieux 
qu'ils  purent  qu'ils  n'avoient  garde  de  man- 
quer à  exécuter  ponctuellement  les  articles 
ï  23 
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accordés  9  puisqu'ils  reg^rdoient  le  commun 
bien  des  Indiens  et  des  Espagnols  ;  mais  que 
les  troubles  passés  et  les  affaires  présentes  leur 
en  avoient  fait  différer  Taccomplissement  ; 
que  la  principale  cause  de  ce  délai  yenoit  de 
ce  qu'ils  attendoient  d'beure  en  heure  la  ré- 
ponse de  l'empereur  leur  maitre,  qu'ils  ayoient 
averti  au  long ,  tant  des  capitulations  faites 
entre  eux  que  de  la  restitution  de  l'empire; 
qu'ils  espéroient  qu'en  fort  peu  de  temps 
Fernand  Pizarre ,  leur  frère ,  leur  en  app(Hrte-^ 
roit  une  réponse  qui  seroit  au  gré  de  son  al- 
tesse 9  n'étaut  pas  possible  qu'un  prince  si 
juste  et  si  religieux  comme  étoit  le  leur  ne 
ratifiât  les  capitulations  dont  il  s'agissoit  ;  et 
qu'ainsi ,  en  se  donnant  un  peu  de  patience , 
les  uns  et  les  autres  seroient  délivrés  de  tous 
leurs  soins  par  le  mandement  de  l'empereur. 
Ce  furent  là  les  belles  espérances  dont  ils 
entretinrent  l'inca  l'espace  de  quelques  jours, 
pendant  lesquels  on  reçut  avis  que  Fernand 
Pizarre  avoit  pris  terre  à  Tumpiz.  Le  mar- 
quis voyant  alors  qu'il  se  présentoit  une  si 
bonne  occasion ,  tant  pour  sortir  de  Cuzca, 
comme  il  souliaitoit ,  et  se  délivrer  des  impor- 
tunités  de  l'inca ,  que  pour  retourner  dans 
la  ville  des  Rois ,  qu'il  soubaitoit  passionné- 
ment de  peupler  ,  lui  dit  que  pour  exécuter 
plus  promplement  les  ordres  de  sa  majesté, 
touchant  la  demande  de  son  altesse ,  il  étoit 
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nëcétraire  qu'il  **en  allât  recevoir  son  frère 
Femând;  qu'ainsi  il  le  supplioit  de  lui  en 
donner  )k  ^ttmmôtk  ;  qu'à  son  retour,  qui 
seroit  en  peu  de  temps ,  il  satisferoit  à  toutes 
choses ,  6t  que  cependant  potu*  le  repos  de  son 
altesse ,  et  {K>ur  la  plus  gi^ande  sûreté  des  Es- 
pagncAs ,  il  lui  plût  de  se  retirer  dans  sa  for- 
teresse fôyale ,  où  ses  frères  et  ses  autres  com- 
pagnons le  serviroient  cotnihe  ils  j  étoient 
obliges.  Le  marqtiis  lui  dit  cela  par  Taris  de 
ses  frères  et  de  tous  les  siens  j  qui  le  jugèrent 
abàolutil^nt  nécessaire,  parce  qu'ils  avoient 
reconnu  que  Manco  inca  avoît  beaucoup  de 
courage  ,  une  humeur  altière ,  et  un  esprit 
adroit  à  dissimuler  comme  il  aroit  fait  jus- 
qu'alors. Ainsi ,  appréhendant  qu'il  ne  tramât 
quelques  nouveautés,  ftchés  des  longueurs 
qtt'dh    apportoit    à    lui    mettre    le    sceptre 
en  main,  et  à  exécuter  ce  qui  étoit  porté 
pat*"  les  articles  accordés ,    ils   furent   bien 
aiscfé  de  le  mettre  en  lieti  où  iU  pussent  s'as- 
surer de  lui.  Ce  prince  ne  vorjroit  que  trop 
qu'on  lie  prenoit  pas  le  chemin  de  satis&ire  à 
sa  demande ,  ni  de  lui  rendre  son  royaume  ; 
i^s  (dissimulant  tette  injure  le  mieux  qu'il 
)Hlt,  pd^r  empéehet*  que  le  marquis  ne  le 
ti^àitftt  encoi^  plus  mal ,  il  ne  fit  aucuue  résis- 
MMe  et  prit  à  l'heture  même ,  sans  fkire  sem- 
blant de  rien ,  le  chemin  de  la  forteresse ,  où 
il  alla  à  pied ,  sans  vouloir  qu*on  l'y  portât  en 

9.3. 
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chaise,  pour  faire,  voir  (ju'il  ne  se  dëfioit>de 
quoi  que  ce  fut  ;  mais  lors  qu'on  le  tint  de^ 
dans ,  on  l'arrêta  prisonnier ,  comme  le  xap^ 
porte  Gomare  en  ces  termes  :  <(  Manco  >iUs  de 
JEKiajna,  Capac ,  à  qui  François  Pi;san*e  donna 
dans  Villeas  la. bordure  rouge,  fit  voir  qu'il 
étoit  altier  et  homme  de  coeur,  ce  qui  fkt 
caufc  qu'on  le  retint  prisonnier  dans  la  for-r 
lereçse  de  Cuzco,  etc.  Jk) 

Les  Indiens  s'offensèrent  très-Jfort  de  la. cap- 
tivité de  leur  prince ,  et  de  voir^  réduites  à 
néant  les  belles  prom.esses  et  les  grandes  esp^ 
rances  que  les  Espagnols  leur  avoient  données. 
Aussi  firent-ils  connoître  par  leurs  plaintes 
le  juste  ressentiment  qu'ils  en  avoient.  Mais  le 
princo  Manco  inca  les  consola  en  disant  qu'il 
vouloit  obéir  aux  Espagnols  en  toutes  choses , 
et  qu'à  son  exemple  ils  en  dévoient  faire  au- 
tant ;  que  Huayna  Capac  l'avoit  ainsi  com- 
mandé par.son  testament;  qu'ils  ne  se  missent 
en  peine  de  rien,  jusqu'à  ce  qu'ils  vissent  la 
fin  de  cet  événement  j  que  ceux  qiii  le  tenoieut 
prisonnier  à  présent  le  faisoient  pour  pai*ottre 
plus  généreux  à  l'avenir ,  parce  qu'en  le  re- 
lâchant ,  et  lui  rendant  en  même  temps  son 
empire ,  ils  feroient  voir  par  là  qu'ils  étpient 
de  vrais  Yiracochàs.  Le  marquis  se  sépara  ainsi 
d'avec  rinça,  dont  il  i^ecommanda  la  persompue, 
et  la  garde  à  Jean  et  Gonzale  Pizai^re,  ses 
frères,  et  s'en  alla  droit  à  la  ville  des  Rois  , 
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OÙ  il  r^iit  aTec  de  grandes  dëmonstFations  de 
joie. son  frère  Fernand,  et  les  rtouyelles  grati- 
fications qu'il  lui  apporta  de  la  pant  de  sa  ma- 
jesté ,  :  dont  Gromare  parle  ainsi  (  chap.  ï  33  )  t 
((  Un  peu  après  qu'Almagre  fut  parti  pont' 
Chili ,  Pîzarre  étant  arrivé  datis  la  ville  des 
Rois  apporta  d'Espagne  à  son  frère  le  titre  de 
marquis  des  Atavilles,  et  à  dqn  Diego  d'AK 
magre  lé  gouvernement  du  nouveau  royaume 
de  Tolède ,  d'environ  cent  lieues  d'étendue:, 
à  le  prendre  depius  les  bornes  de  la  Nouvelle- 
CastUle  ,  qui  étoit  la  juridiction  de  Pizarre , 
jusqu'au  sud  et  au  levant.   Il  demanda  un 
nouveau  tribut  aux  conquérants ,  de  la  part 
derempereur';  qui  disôit  qu'en  qualité  de  roi 
ils  lui  dévoient  toute  la  rançon  d'Atabaliba, 
qui  l'étoit  aussi.  La  réponse  qu'ils  firent  fut 
qu'ils  avoient  payé  le  quint  appartenant  de 
droit  à  sa  niajesté  ^  dont  il  y  avoit  eu  déjà  bien 
du  bruit  «ai  Espagne ,  où  l'on  les  traitoit  dW- 
vanesf  et  de  vilains ,  leur  reprochant  qu'ils  ne 
méritoient  pas  d'avoir  part  à  de .  si  grandes  ri- 
chesses^ En  effet,  cela  passa  depuis  en  pro- 
verbe dans  le  Pérou  même,  où  l'on  disoit  qu'on 
nedévoit  point  écouter  les  plaintes  de  ceux 
qui  venaient  aux  Indes ,  parce  qu'ils  se  fid- 
soient  pauvres  ,  quoiqu'ils  fussent  plus  ridies 
qu'ils  ne  méritoient.  François  Pizarre  leur  ré- 
pondit pour   les  apaiser  que  leur  vaillance 
les  rendoit  dignes  des  richesses  qu'ils  avoient 
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acquises ,  et  qu'on  ne  leur  deyoit  pas  de  moin- 
dres prééminences  qu*à  ceus:  qui  aidèrent  au- 
trefois don  Pelayo  et  les  autres  rois  à  tirer 
TEspagne  d^ent^e  les  mains  de  Maures .  U  avertit 
donc  soii  frère  Femand  de  chercher  cpielqu'au- 
tre  moyen  d*accomplir  ce  qu'il  ayoit  promis , 
puisque  personne  ne  Touloit  rien  donner  ^  et 
qu'il  n'étoit  pas  homme  à  leur  ôter  ce  qu'il 
leur  avoit  donné  lui-même.  Cela  n'empêcha 
pas  néanmoins  que  Femand  Pizarre  ne  prit 
un  droit  qu'il  s'attribua  pour  chaque  cent 
d'or  et  d'argent  qui  se  fondoit,  ce  qui  le  ren* 
dit  odieux  à  tous  ;  mais  il  fit  voir  qu'il  ne  s'en 
soucioit  pas  beaucoup ,  et  s'en  alla  à  Cuzco, 
où  il  en  prit  autant ,  tâchant  avec  cela  de  ga- 
gner l'afTection  de  Manco  inca ,  pour  tirer  de 
lui  quelque  quantité  d'or  pour  l'empereur, 
qui  avoit  employé  des  sommes  immenses  tant 
pour  son  couronnement  que  pour  se  mettre 
en  état  de  résister  au  Turc.  »  Le  marquis  en- 
voya son  frère  à  Cuzco ,  avec  un  amjde  pou- 
voir de  gouverner  cette  ville-là ,  lui  recom- 
mandant de  plus  de  bien  faire  garder  l'inca, 
puisqu'il  ne  pouvoit  y  avoir  l'œil  luirrméme, 
parce  qu'il  s'en  alloit  passer  quelque  tamps 
dans  la  ville  des  Rois ,  afin  de  la  peupler  et  de 
Tagraudir. 
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CHAPITRE  XXm. 


Pi'écaytioiis  du  prince  Manco  inca  pour  se  rétablir  dans  §00  empire. 

Lb  prinee  Manco  inca  se  toyant  arrêté  dans 
la  forteresse  de  Cuzoo,  que  ses  ancêtres  avoient 
bâtie  aréc  tant  ^e  grandeur  et  de  majesté  , 
comme  un  trophée  de  leurs  victoires ,  ne  s*i- 
maginai^t  pas  qu'elle  dût  jamais  éervir  de  pri- 
son à  leurs  desoendants ,  tâcha  de  rendre  sa 
captivité  supportable  par  toutes  sortes  d*in*- 
venlions  et  de  tours  de  souplesse  qu*il  put 
imaginer.  Il  se  mit  à  caresser  et  à  régaler  plus 
qu'il  n'avoit  jamais  lait,  non-seulement  les 
principaux  d'entre  les  Espagnols ,  mais  encore 
les  moindres  auxquels  il  fit  divers  présents  de 
fiiiits ,  de  gibier ,  de  venaison ,  et  même  d'aune 
gi^ande  quantité  d'or ,  d'arg^it ,  de  turquoises 
et  d^étneraudes.  Outre  cela ,  quand  il  traîtoit 
avec  eux ,  c'étoit  avec  tant  de  douceur  et  si 
peu  de  ressentiment  de  ce  qu'ils  le  tenoient 
prisonnier  qu'il  les  engagea  à  ne  se  point  mé- 
fier de  lui ,  et  de  le  laisser  aller  assez  libre- 
ment par  toute  la  forteresse.  Il  apprit  cepen- 
dan tque Fernand  Pizarre  venoît à Cuzco pour 
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en  être  gouverneur ,  et  alors  ayant  demandé 
permission  aux  Espagnols  de  demeurer  dans 
une  de  ses  maisons ,  il  Tobtlnt  d'eux ,  d'au- 
tant plus  facilement  que  ^  de  la  manière  qu'il 
en  agissoit,  ils  ne  pourvoient  rien  lui  refuser. 
Ce  qui  fit  que  Tinca  souhaita -si  ardemment 
de  sortir  de  la  forteresse  fut  afin  que  Fer- 
nand  Pizarre ,  le  trouvant  prisonnier ,  ne  le 
contraignît  pas  de  lui  payer  rançon ,  et  qu'il 
n'entrât  point  en  défiance  de  lui ,  quelques 
demandes  ou  quelques  promesses  qu'il  lui  pût 
faire.  Il  se  trouva  fort  bien  d'en  avoir  usé 
ainsi,  comme  le  remai'quent  Gomare  et  Za- 
rale,  dont  les  paroles  sont  semblables.  Yoici 
celles  de  Zarate  (liv.  ui,  chap.  3)  :  Femand 
Pizarre  étant  arrivé  à  Cuzco  y  contracta  une 
amitié  très-étroite  avec  l'inca,  quoique  néan- 
moins il  fit  toujours  soigneusement  prendre 
garde  à  lui .  Quelques-uns  crurent  que  ce  qu'il 
faisoit  ainsi  la  cour  à  l'inca  n'étoit  qu'afin  de 
lui  demander  quelque  quantité  d'or  pour  sa 
majesté  ou  pour  lui-même  :  quoi  qu'il  en  soit, 
([uelques  mois  après  son  arrivée  à  Cuzco,  il 
fut  sollicité  par  l'inca  de  lui  permettre  d'aller 
dans  la  contrée  d'Incaya,  pour  assister  à  la 
solennité  d'une  fête  qu'y  faisoient  les  Indiens, 
avec  promesse  de  lui  apporter  à  son  retoui' 
une  statue  d'or  massif  qui  représentoit  au 
naturel  son  père  Huayna  Capac  ;  mais  après 
<|u'il  y  fut  allé  ,  il  exécuta  ce  qu'il  s'étoit  déjà 
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propose    de  fairç  dès  que  don  Diego  partit 
pour  Chili. 

Ce  lieu  qu'on  appeloit  Youcay,  conuane  il  a 
été  dit  ailleurs  ^  étôit  une  niaîsoa  de  pldkanoe 
où  il  y  aycHt  quantité  de  heacux  jardins ,  poiur 
le  divertissement  des  rois  du  Pérou,  à  une 
lieue  desquels  on  enterrait  leurs  entrailles 
après  qu'on  ayoit  embaumé  leur  corps  ^  et  il  y 
a  apparence  que  la  statue  d'or  doot  nous 
Tenons  de  paiier  étoit  dans  ce  miéme  lieiis. 
Après  donc  que  Tincà  s'y  fut  rendu  sous  pré<- 
texte  de  solemûser  la  fête ,  il  y  fit  une  assem*^ 
blée  de  quelques  vieux  capitaines  et  d'autres 
seig9.eurs  distingués  qui  avoient  toujours  servi 
son  père ,  et  leur  dit  d'abord  que  la  perfidiie 
et  l'étrange,  obstination  des  Espagnols  à  n'ao- 
complir  pas  les  capitulations  que  son. frère 
Titu  .Aùtacbi  avoit  j&ites  avec  eux  ne  pouvoit 
être  plus  grande;  que  leur  malice  avoit  élé 
jusqu'à  ]l'emprisonner  et  le  tenir  dans  les  £&t% 
sans  qu'il  leur  en  eût  jamais  donné  sujel^ 
que  leur  général  s'étoit  absenté  deux  fois  pour  , 
l'entire tenir  de  fausses^  espérances ,  afin  de  ne 
le  point  remettre  dans  ses  états  ;  qu'encore 
que  dès  le  commencement  il  n'eut  que  trop 
connu  ce  mauvais  dessein ,  il  l'avoit  dissimulé 
néanmoins  pour  justifier  sa  cause  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes ,  afin  qu'on  ne  lui 
p&t pas  reprocher  à;l'ftvenir  d'avoir  rompùles 
articles  de  paix  accordés  entre  lui  et  les  Es- 
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))  autres  et  n'avoir  pas  leurs  forces  unies ,  ils 

»  ne  nous  sauroient  jamais  résister.  Il  est  à 

»  propos  aussi  de  les  combattre  toutd*un  temps 

»,pour  leur  ôter  le  moyen  de  se  pouToîr  don- 

))  ner  du  secours ,  et  de  bien  garder  les  pas- 

»  sages ,  a(iu  quUIs  ne  s'avertissent  point  de  ce 

»  qui  se  passera.  De  cette  manière,  il  ne  sera 

)>  pas  difficile  de  les  tailler  tous  en  pièces'; 

»  étant  bien  certain  qu'en  quelque  part  qu'ils 

»  soient ,  des  soldats  tels  que  les  vôtres ,  vti 

»  leur  grand  nombre  et  l'ardeur  de  leur  cbil- 

»  rage  ,  les  écraseront  contre  les  montagnes  si 

»  votre    majesté    le   commande.    D'ailleurs, 

»  quand  nous  les  aui'ons  une  fois  assiégés ,  si 

»  vos  propres  sujets  ne  les  secourent  point, 

))  comme  il  y  a  grande  apparence  qu'ils  ne  le 

»  feront  pas ,  ils  faudra  sans  doute  quHls  meu- 

»  rent  par  la  violence  des  armes   ou  par  la 

»  faim.  11  n'est   donc   plus  question  d'autre 

»  cliose  que  de  hâter  cette  entreprise ,  du  suc- 

»  ces  de  laquelle  nous  ne  devons  nullement 

))  douter.  » 

La  harangue  de  ce  capitaine  les  fit  tous  ré- 
soudre à  prendre  les  armes ,  et  à  dépêcher 
des  courriers  par  les  provinces,  avec  ordre 
exprès  aux  priuci])aux  de  mettre  sur  pied 
tout  ce  qu'il  y  auroit  de  gens  de  guerre  pour 
se  trouver  au  jour  assigné  au  massacre  géné- 
ral des  aventuriers  de  Castille.  Ils  eurent  or- 
(\ic  aussi  (Je   tirer   des  magasins  publics  tous 
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les  .vivres  qu'ils  y   lr<mveiroient ,    oti  de  les 
prendre  dans  les  maisons  d^  particuliers ,  en 
cas  que   les    guerres    d'Atahuallpa    eussent 
épuisé  les  provisions  des  magasins  royaux  ^ 
avec  promesse  aux  sujets  du  roi,  qu'après 
qu'on  se  seroit  défait  de  ces  communs  éni^r 
mis  de  leur  repos  ^  on  les  dédommageroit  de 
toutes  les  pertes  qu'ils   auroiént  faites.  On 
ajouta ,  po^r  mieux  les  encourager ,  que  la 
liberté ,  le  bien  et  la  vie  de  tout  oe  qu'ils-étoient 
de  gens ,  depuis  le  .plus  grand  jusqu'au  moin^ 
dre ,  et  particulièrement  de  leur  roi ,  dépen- 
doient  de  l'exécution  de  cette  entreprise.  Ce 
mandement  du  prince  Manco  inca  fit  soulever 
tous  les  soldats  indiens ,  depuis  la  ville  des  Rois 
jusqu'aux  Charcas  qui  sont  à  la  distance  de 
trois^  cents  lieues  de  longueur  et  davantage. 
L'autre  coté  du  royaume  ,  depuis  Ja  ville  des 
Rois  jusqu'à  Quito,  ne  put  fournir  aucuns 
hommes ,  parce  qu'ils  étoient  tous  morts ,  ou 
dans  les  guerres  d'Atahuallpa ,  ou  par  le  mas- 
sacre qu'en  firent  les  Espagnols  quand  ils  l'ar- 
rêtèrent   prisonnier.    L'inca  envoya   encore 
d'autres  courriers  au  royaume  de  Chili,  où 
ils  allèrent  comme  inconnus  :  leur  commis- 
sion portoit  de  publier  partout  qu'ils  venoient 
là  pour  s'enquérir  de  la  santé  du  prince  Paul- 
in et  du  grand-prêtre  Villachumu  ;  mais  ils 
avoient  ordre  de  les  avertir  en  seci:et  de  la 
résolution   de   l'inca,    et    de  leur   dire   que 


366  HISTOIRE    DES   GUERRES  CIVILES 

pour  appuyer  sou  entreprise  ils  missent  à 
mort  don  Diego  d'Almagre  et  tous  ses  soldats, 
œla  étant  nécessaire  pour  le  rétablir  dans  soil 
empire ,  dont  il  n*y  ayoit  aucune  apparence 
que  les  Castillans  lui  dussent  jamais  &iire  res- 
titution. 

Après  qu*on  eut  levé  ces  soldats  ^  dont  on  fit 
plusieurs  petits  corps  d*armée ,  Tinca  eom-^ 
manda  que  ceux  d'Antâhuallas  et  de  la  côte 
de  Hanasca,  qui  n'est  pas  loin  deChinchasuju, 
s'en  allassent  à  Rimac  pour  y  tuer  le  gôurer^ 
neur  et  ses  gens;  et  que  ceux  de  Quintisuyu , 
de  Collasuyu  etd'Antistiyu,  prissent  la  route 
de  Cuzco ,  pour  se  défaire  de  même  de  Fernand 
Pizarre ,  de  ses  frères  et  des  autres  Espagnols, 
qui  étoient  en  tout  deux  cents  ;  et  il  nomma 
des  capitaines  et  d'autres  ofiicicrs  pour"  Tone 
et  l'autre  armée.  Nous  raconterons  dans  le 
chapitre  suivant  tout  ce  qui  se  passa  au  siège 
de  (^U2Xîo. 
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CHAPITRE  XÏIV. 


Soiilcvcmcnl   du  prince  Manro  inca ,  et  mirffclcâ  faits  rn  faveur  dci 

rhnïtiens. 


Après  fttoir  mn  les  choses  en  Tétat  que  j'ai 
£l ,  rinoa  commanda  que  lés  deux  principales 
années  s*en  aliasseût ,  Tune  à  Cuzco  et  Tau^ 
ti«  dans  la  ville  des  Rois ,  pour  y  j&îre  passeï^ 
tous  les  Espagnols  au  fil  de  Tépée.  Il  voulut 
de  plus  qu'on  eût  à  faire  main  basse  sur  toM 
ceux  qu'on  trouveroit  dispersés  dans  les  pro-* 
rkiees  où  ils  ne  cessoient  de  chereker  de  Toi* 
dans  les  mines;  la  disconti»uation  de  la  guerre 
et  le  bon  traitement  des  Indiens  étaïkt  causé 
qu'ils  n6  se  souoioient  non  plus  de  se  tenir  sui^ 
leurs  gardfes  que  s'ils  eussent  été  dans  leur 
propre  pajs;  aussi  y  en  eut-il  plusieurs  d^ 
tués.  Les  ordres  ayant  été  ainsi  donnés^  ils  se 
rendirent  devant  Cuzco  le  plus  secrétemeut 
qu'ils  purent  au  jour  assigné  ^  et  la  nuit  Sui^ 
vante ,  ils  se  trouvèrent  en  tout  plus  de  déUHÉ 
œat  mille  Itidiens  qui  donnèrent  l'alai'me  atit 
EspagÈLols^  les  ayant  attaqués  de  tous  côtés. 
La  plupart  étoient  armés  d'arcs  et  de  flèches 


68  HISTOIRE    DES    GUERRES   CIVILES 

frottées  d*uiie  matière  combustible ,  avec  une 
mèche  allumée  à  Tentour.  Ils  en  lancèrent 
d'abord  une  grêle  épaisse  ^ur  toutes  les  mai- 
sons (le  la  viUe,  sans  respecter  même  celles 
de  leurs  incas*  Cependant  ils  prirent  toutes 
les  précautions  qu'ils  purent  pour  ne  point 
brûler  ni  le  pays ,  ni  le  temple  du  soleil ,  et 
ils  conservèrent  aussi  la  maison  des  vierges 
élues  et  les  autres  logis  qui  en  dépendoient, 
dans  les  avenues  des  quatre  rues  voisines.  Us 
ne  touchèrent  point  à  ces  deux  grands  bâti- 
ments ,  pour  montrer,  qu'encore  qu'on  les  eu* 
dénués  de  leurs  richesses,  ils  ne  laissoient 
pourtant  pas  de  les  avoir  en  singulière  véné* 
ration ,  de  sorte  qu'ils  auroient  cru  commetii^ 
un  sacrilège  en  brûlant  ces  maisons,  dont  l'une 
étoit  dédiée  au  soleil ,  et  l'autre  aux  vierges 
qu'ils  lui  avoient  consacrées.  Ils  conservèrent 
aussi  les  trois  grandes  places  qui  étoient  en 
forme  de  halles  couvertes ,  où  ils  célébrment 
leurs  fêtes  les  jours  pluvieux ,  dans  respérance 
d'y  faire  de  grandes  solennités  et  des  réjouis- 
sances publiques ,  après  qu'ils  auroient  coupé 
la  gorge  à  tous  les  Espagnols.  La  première  àd 
ces  halles  étoit  dans  la  haute  ville,  joignant 
le  palais  du  premier  inca  Huayna  Capac, 
comme  je  l'ai  remarqué  dans  la  description 
que  j'en  ai  faite  ;  la  seconde ,  appelée  Gassana, 
rclevoit  des  maisons  voisines  de  l'inca  Pacha* 
cut(îc;  et  la  troisième,   nommée  Amarucan- 
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dba  9  OÙ  est  à  présent  le  collège  des  pères  jé- 
suites ,  dépendoit  de  celles  de  Huajna  Capac. 
Ils  eurent  soin  encore  de  garantir  du  feit  un 
fort  beau  dôme  Êdt  en  rond ,  qui  étoit  devant 
les  maisons  que  je  viens  de  nommer ,  et  brû- 
lèrent toutes  les  autres  sans  qu'il  en  demeurât 
ane  seule .  Les  plus  yaiUan  ts  de  tous  ces  Indiens, 
qu'on  avoit  choisis  exprès  pour  brûler  celle  de 
Imca  Yiracocha,  où  les  Espagnols  avoient 
leur  logement,  y  accoururent  arec  violence , 
et  à  force  de  flèches  enflammées  qu'ils  y  tirè- 
rent; de  loin ,  ils  la  brûlèrent  entièrement.  Il 
y  eut  poiutant  cela  de  remarquable  que  la 
grande  salle ,  qui  est  maintenant  l'église  ca- 
thédrale où  les  chrétiens  avoient  alors  une 
chapelle  pour  y  célébrer  la  messe ,  fîit  pré- 
servée par  un  miracle  de  cet  embrasement 
presque  général.  Car  quoiqu'ils  tirassent  con- 
tre luie  infinité  de  flèches  allumées ,  et  que 
même  le  feu  s'y  mît  à  tout  coup  par  plusieurs 
endroits 7.  cependant  il  s'éteignoit  aussitôt^ 
comme  si  l'on  y  eût  jeté  de  l'eau  dessus. 
'  Cependant  Femand  Pizarre ,  ses  deux  frè- 
res et  les  deux  cents  soldats  qu'ils  avoient , 
voyant  qu'ils  étoient  si  peu  de'^ens,  se  te- 
noient  toujours  serrés  ensemble ,  et  ne  dor- 
moient  point  du  tout ,  mais  se  tenoient  soi- 
gneusement sur  leurs  gardes ,  ayant  toujours 
des  sentinelles  posées  autour  de  leur  loge- 
ment et  sur  le  haut  de  la  maison.  Ainsi ,  dès 
I.  24 
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quMls  ouïrent  le  bruit  des  Indiens ,  ils  prirent 
leurs  armes  et  bridèrent  leurs  chevaux ,  dont 
il  y  en  avoit  toujours  trente-deux  selles 
pour  être  prêts  s'il  se  donnoit  quelque  alarme. 
Ils  furent  les  premiers  qui  sortirent  pour  aller 
reconnoître  les  ennemis  ;  mais  ne  pouvant  ju- 
ger,  à  cause  de  leur  trop  grand  nombre,  quelles 
armes  ils  avoient  pour  blesser  les  chevaux  que 
les  Indiens  craignoient  par  dessus  toute  autre 
chose ,  ils  résolurent  de  se  rallier  tous  dans 
la  place  ,  qui ,  étant  grande ,  leur  donnoit 
plus  d'avantage  sur  Tennemi  qu'ils  n'en  ppu- 
voient  avoir  étant  dispersés  dans  les  rues.  Us 
s'y  rangèrent  donc ,  et  formèrent  un  bataillon 
où  les  gens  de  pied  ,  au  nombre  de  six-vingts, 
tenoient  le  milieu ,  et  les  cavaliers ,  qui  ëtoieni 
quatre-vingts,  se  mirent  vingt  à  vingt,  tant  aux 
deux  côtés  qu'au  front  et  à  la  queue  du  ba- 
taillon; ce  qu'ils  firent  afin  de  pouvoir  mieux 
résister  aux  Indiens ,  de  quelque  coté  qu'ils 
les  vinssent  charger.  En  effet,  ils  ne  manquè- 
rent pas  de  les  attaquer  de  toutes  parts  avec 
beaucoup  de  furie ,  croyant  de  les  mettre  à 
bas  à  la  première  rencontre  ;  mais  les  cav^iers 
allèrent  à  eux  et  leur  résistèrent  fort  coura- 
geusement. Le  combat  dura  toute  la  nuit,  et 
le  lendemain  matin ,  les  Indiens  attaquèrent 
encore  plus  fort.  Ils  faisoient  pleuvoir  sur 
leurs  ennemis  des  flèches  et  des  cailloux  tirés 
])éle-nièle  avec   des   frondes,  dont  les  Espa- 
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gnols  se  vengeoient  à  coups  de  lances  et  avec 
leurs  chevaux ,  ne  se  Êdsant  jamais  une^atta- 
que  qu^ils.ne  laissassent  morts  sur  la  place 
plus  de  deux  cents  Indiens  ;  ce  qui  leur  étoit 
d^autant  plus  aisé,  que  leurs  ennemis  n'avoient 
aucunes  jumes  défensives ,  ni  aucunes  piques , 
pour  les  opposer  aux  chevaux ,  n'ajant  ac- 
coutumé que  de  combattre  à  pied  avec  armes 
égales.  Les  avantages  que  les  Espagnols  rem- 
portoient  sur  eux  ne  les  efiray oient  pas ,  quoi- 
qu'ils eu  fussent  fort  maltraités,  parce  qu'ils  se 
fîoient  sur  leur  grand  nombre,  et  qu'ils  se  ilat- 
toientde  Tespérance  deles  tailler  tousen  pièces. 
Les  Indiens  tinrent  ainsi  les  Espagnols  as- 
siégés dans  la  ville  de  Cuzco  pendant  dix-sept 
jours,  sans  leur  donner  le  moyen  d'en  sortir. 
Mais  ceux-ci ,  sans  perdre  courage ,  demeurè- 
rent fermes  de  jour  et  de  nuit  sans  se  détacher 
jamais ,  soit  qu'ils  allassent  boire  dans  le  ruis- 
seau qui  passe  par  le  milieu  de  la  ville ,  soit 
qu'ils  fissent  la  revue  dans  les  maisons  brû- 
lées, pour  voir  s'ils  ne  trouveroient  point  du 
maïs  pour  eux  et  pour  leurs  chevaux ,  dont 
la  laim  leur  étoit  plus  sensible  que  la  leur 
propre.  En  effet,  ils  y  rencontroient  souvent 
diverses  provisions,  et  quoiqu'elles  fussent  à 
demi  brûlées  ,  leur  grand  appétit  les  leur  fai- 
soit  trouver  très-exquises.  Augustin  de  Za^ 
rate,  parlant  de  ce  siège,  dit  :  a  L'iupa  vint 
cependant  avec  toutes  ses  forces  attaquer  la 
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ville  de  Cuzco  qu'il  tint  assiégée  plus  de  huit 
mois  durant;  à  tous  les  pleins  de  lune,  il  fai- 
soit  faire  des  attaques  en  divers  endroits; 
mais  Femand  Pizarre  et  ses  frères  défendoient 
vigoureusement  la  place ,  étant  fort  bien  se- 
condés par  plusieurs  braves  et  vaillants  cava- 
liers et  capitaines,  comme  Gabriel  de  Rojas, 
Fernand  Ponce  de  Léon ,  don  Alfonse  Henri- 
ques  ,  le  trésorier  Requelme  ,  et  plusieurs  au- 
tres. Ils  étoient  obligés  d'être  presque  conti- 
nuellement sous  les  armes  tant  la  nuit  que  le 
jour.  Comme  ils  avoient  appris  le  soulèvement 
général  des  Indiens ,  ils  ne  doutoient  pas  qu'ils 
n'eussent  déjà  massacré  le  gouverneur  et  tous 
les  autres  Espagnols ,  ainsi  ils  se  défendoient 
comme  des  gens  qui  n'avoient  plus  aucune 
espérance  de  secours  humains  ,  et  qui  ne  pou- 
voient  plus  rien  attendre  que  de  la  bonté  et 
de  la  miséricorde  de  Dieu ,  et  de  leur  propre 
courage.  Leur  nombre  diminuoit  tous  les 
jours;  (îar  il  ne  s'en  passoit  presque  point  que 
les  Indiens  ne  leur  tuassent  ou  blessassent 
qiiel([ues-uns  de  leurs  gens.  )) 

(^es  y)arolcs  font  voir  combien  furent  gran- 
des les  extrémités  où  ces  conquérants  sévirent 
lédiiils  an  siège  de  Cuzco;  aussi,  quelque 
soiji  qu'ils  prissent  de  chercher  de  tous  côtés 
de  ([uoi  subsister,  ils  n'auroientpu  éviter  de 
mourir  de  faim  si  leurs  valets  indiens  ne  les 
eussent  assisiés  dans  ce  besoin;  car  ils  étoient 
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si  fidèles  à  leurs  maîtres  que  ,  feignant  de  les 
avoir  abandonnés ,  ils  s^alloient  rendre  aux 
Indiens  leurs  ennemis  ;  et  pour  qu'ils  ne  se 
défiassent  pas  d'eux ,  ils  faisoient  semblant 
tous  les  jours  de  se  battre  contre  les  Espagnols, 
et  la  nuit ,  ils  leur  apportoient  tout  ce  qu'ils 
pouvoient  trouver  de  vivres.  Gomare  et  Zarate 
i^acontent  la  même  chose  ;  mais  il  me  semble 
qu'ils  ne  s'étendent  pas  assez  sur  les  événe- 
ments de  ce  siège ,  surtout  au  récit  des  mer- 
yeilles  qu'il  plut  à  notre.  Seigneur  de  faire  en 
faveur  des  Espagnols ,  lorsque  Ja  fureur  des 
Indiens  les  avoit  réduits  à  n'en  pouvoir  plus. 
Après  qu'ils  eurent  soutenu  le  siège  onze  ou 
douze  jours  durant ,  ils  se  trouvèrent  si  acca- 
blés de  faim  et  de  lassitude  qu'il  n'y  avoit  plus 
moyen  qu'ils  pusgent  résister.  On  leur  avoit 
déjà  tué  trente  hommes  ,  et  presque  tous  les 
autres  étoient  blessés,  sans  avoir  de  quoi  se 
panser  ;  tellement  qu'ils  n'appréhendoient  pas 
sans  sujet  de  périr  bientôt ,  n'ayant  plus  ni  la 
force  de  combattre ,  ni  aucune  espérance  d'ê- 
tre secourus ,  si  ce  n'étoit  de  Dieu ,  dont  ils 
imploroient  à  tout  moment  l'assistance,  par 
l'intercession  de  la  sainte  Vierge ,  sa  mère .  Ce- 
pendant les  Indiens  ayant  pris  garde  que  les 
logements  des  Espagnols  étoient  sauvés  de  l'em- 
brasement général  de  la  ville ,  allèrent  pour 
les  brûler,  n'y  ayant  personne  qui  l'empêchât. 
Ils  employèrent  toutes  sortes  de  moyens  pour 
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tâcher  d*y  mettre  le  feu ,  sans  pouvoir  jamais 
en  venir  à  bout ,  ce  qui  les  surprenoît  extrê- 
mement ,  et  leur  faisoit  dire  que  le  feu  avoit 
perdu  sa  force  contre  cette  maison-là ,  parce 
que  les  Viracochas  y  avoient  demeuré.  Enfin, 
les  Espagnols  se  voyant  tenus  de  si  près ,  ré- 
solurent de  finir  leurs  jours  en  vaillants  hom- 
mes ,  et  de  faire  une  attaque  générale ,  sans 
attendre  de  mourir  de  fiaim  ou  des  blessures 
qu'ils  avoient  reçues.  Dans  ce  dessein  »  ils  se 
tinrent  prêts  de  donner  sur  les  Indiens  quand 
ils  en  seroient  attaqués-,  et  de  répandre  en 
combattant  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  lenr 
sang.  Ils  prirent  donc  leur  temps  pour  se  con- 
fesser les  uns  aux  autres ,  et  à  trois  prêtres 
qu'ils  avoient ,  selon  que  les  Indiens  le  leur 
permettoient ,  et  se  recommandèrent  tous  à 
Dieu  pour  finir  leur  vie  en  bons  chrétiens. 

Le  lendemain  ,  sitôt  qu'il  ftit  jour ,  les  In- 
diens se  présentèrent  selon  leur  coutume,  avec 
des  cris  ou  plutôt  des  hurlements  effroyables, 
regardant  comme  un  affront  que  leurs  enne- 
mis les  tinssent  si  long-temps  quoiqu'ils  fus- 
sent en  si  petit  nombre  qu'il  n'y  avoit  qu'un 
Espagnol  contre  mille  Indiens;  ce  qui  les  fit 
résoudre  de  ne  point  quitter  le  combat  qu'ils 
n'en  eussent  fait  un  massacre  universel.  Les 
Espagnols  ne  parurent  pas  moins  assurés ,  et 
faisant  de  nécessité  vertu ,  ils  allèrent  fondre 
sur  les  Indiens ,  invoquant  à  haute  voix  le 
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nom  de  la  Y ierge  et  celui  de  leur  patron ,  Ta* 
potre  saint  Jacques.  Le  combat  fiit  opiniâtre 
de  part  et  d'autre ,  il  y  eut  beaucoup  d'Indiens 
tués  et  quantité  d'Espagnols  blessés  ;  mais  en*- 
fin  9  après  cinq  beures  de  combat ,  ils  perdi- 
rent tout  courage  ,  voyant  que  ni  eux  ni 
leurs  cbevaux  ne  pouvoient  plus  résister.  L'i- 
mage de  la  mort  se  présentoit  devant  leurs 
yeux  à  toute  beure ,  sans  qu'ils  vissent  aucun 
moy^i  de  la  pouvoir  éviter.  Les  Indiens  au 
contraire  devenoient  plus  furiei|x ,  et  la  foi* 
blesse  de  leurs  ennemis  étoit  ce  qui  les  forti- 
fient davantage  à  venger  la  mott  qu'ils  avoient 
donnée  à  leurs  compagnons.  Le  prince  Man- 
co  inca ,  qui  regardoit  le  combat  du  baut 
d'une  petite  colline ,  çncourageoit  ses  gens  le 
mieux  qu'il  pouvoii ,  les  appelant  par  le  nom 
de  leurs  provinces  et  de  leurs  nations,  croyant 
certainement  qu'il  seroit  rétabli  ce  même  jour 
sur  son  trône .  Cela  n'arriva  pourtant  pas , 
parce  qu'il  plut  à  Dieu  d'assister  miraculeu- 
sement les  fidèles  dans  cette  extrémité.  Le 
biônbeureux  apôtre  saint  Jacques,  patron 
d'Espagne ,  leur  apparut  visiblement ,  et  les 
Indiens  le  virent  aussi ,  monté  sur  un  cbeval 
blanc ,  tenant  de  la  main  gaucbe  un  bouclier 
avec  la  devise  des  ebevaliers  de  son  ordre ,  et 
de  la  droite  une  épée  qu'on  prenoit  pour  un 
^lair ,  tant  elle  étoit  resplendissante .  Les  In-- 


3'j(S  HISTOIRE    DE^   GUERRES   CIVILES 

diens,  surpris  de  Toir  ce  nouveau  ^valier,  se 
demandoient  run  à  Tautre  qui  pouToit  être  ce 
formidable  gendarme  qui  portoit  en  main  Til- 
lapa?  Us  en  étoient  tellement  éblouis  que^ 
n'en  pouvant  supporter  l'éclat,  ils  se  croyoient 
tous  perdus ,  et  quelque  part  que  le  saint  com- 
battit, ils  s'enfuyoient  qui  çà  qui  là,  épou- 
vantés d'une  cbose  si  extraordinaire.  Ce  qui  les 
efFrayoit  encore  plus  étoitque  lorsqu'ils  pen- 
soient  à  se  retirer ,  ils  voyoient  toujours  de- 
vant eux  ce  guerrier  céleste ,  dont  la  présence 
leur  faisoit  perdre  le  jugement.  Ainsi  les  Es- 
pagnols reprirent  courage  se  voyant  si  bien 
secîondés  ,  et  leurs  ennemis  ne  pouvant  se  dé- 
fendre ,  furent  contraints  d'abandonner  le 
combat. 

L'apôtre  saint  Jacques  secourut  ainsi  les 
chrétiens  en  faveur  desquels  il  ôta  la  victoire 
à  leurs  ennemis  pour  la  leur  donner  ce  jour- 
là.  Il  en  fit  de  même  le  lendemain  et  toutes 
les  fois  que  les  Indiens  les  voidurent  combat- 
tre ;  car  alors  ils  se  trouvoient  si  éperdus 
que,  ne  sachant  par  où  commencer  leurs  atta- 
ques, ils  étoient  contraints  de  s'en  retourner 
à  leiu's  postes  où  ils  usoient  de  ces  mots  en 
leur  langue  :  Utic,  campa,  liella?  comme  s'ils 
eussent  voulu  dire  :  «  Quel  malheur  est  ceci; 
»  faut-il  que  nous  soyons  si  étourdis,  si  lâches 
»  et  si  poltrons  comme  nous  sommes  ?  »  Ce- 
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pendant  ils  ne  levèrent  point  le  siëge ,  et  de- 
meurèrent devant  la  ])lace  plus  de  huit  mois, 
comme  nous  verrons  dans  la  suite. 


CHAPITRE  XXV. 


Appariiion  delà  Vicr[;c  en  faveur  dos  clirctiens  y   et  duel  remarquable 

entre  deux  Indiens. 


Les  Indiens  s'étant  retirés  dans  leurs  quar- 
tiers furent  tout  étonnés  de  voir  que  Tinca 
fitvenir  leurs  capitaines,  qu'il  reprit  publique- 
ment d'avoir  si  mal  fait  leur  devoir  ce  jour-là , 
et  de  ce  qu'eux  et  leurs  soldats  avoient  fuis 
devant  une  poignée  de  Viracochas  qui  étoient 
presque  morts  de  faim  et  de  lassitude.  Il  leur 
dit  ensuite  que  si  le  jour  d'après  ils  ne  com- 
battoient  en  hommes  ,  il  les  enverroit  filer 
avec  les  femmes,  et  même  qu'il  en  mettroit 
d'autres  à  leur  place,  qui  s'acquit teroient 
mieux  de  leur  charge.  Les  Indiens  alléguèrent 
pour  excuse  qu'un  nouveau  Viracocha  ,  qui 
portoit  la  foudre  dans  ses  mains ,  les  épouvan- 
toit  de  telle  sorte  dans  la  mêlée  qu'ils  ne  sa- 
voient  s'ils  combattoient  ou  s'ils  fuyoient  ;  et 
que  néanmoins  ils  feroient  à  l'avenir  le  miieux 
qu'ils  pourroient  pour  réparer  la  faute  qu'ils 
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ayoient  faite.  L'inca  leur  ordonna  de  se  tenir 
prêts  pour  combattre  la  nuit  suiyante ,  afin 
que  Tobscuritë  les  empêchât  de  voir  ce  che- 
valier  inconnu,    qui    leur   donnoit  tantde 
peine.  Cependant  les  chrétiens,  tout  consolés 
de  la  faveur  particulière  qu'il  avoit  plu  à  Dieu 
de  leur  faire ,  lui  en  rendirent  de  très-humbles 
actions  de  grâces  qu'ils  accompagnèrent  de 
plusieurs  vœux  et  promesses  pour  témoigner 
leur  reconnoissance .  Ils  se  sentirent  depuis 
si  courageux  et  si  forts  qu'ils  ne  doutèrent 
plus  que  le  royaume  ne  leur  demeurât;  en 
eifet ,  ils  avoient  raison  de  le  croire ,  étant  as- 
sistés comme  ils  étoient  de  la  faveur  du  ciel. 
La  nuit  assignée  par  le  prince  étant  venue  » 
les  Indiens  se  présentèrent  en  armes,  mena- 
çant les  Espagnols  de  les  mettre  tous  en  pièces, 
et  de  venger  par  leur  mort  les  injures  qu^ils 
en  avoient  reçues.  Mais  les  Espagnols  avertis 
déjà  y)ar  les  autres  Indiens,  leurs  domestiques, 
([ui  leur  servoient  d'espions  ,  de  la  venue  de 
leurs  ennemis ,  se  trouvèrent  sous  les  armes, 
et  avant  que  de  passer  outre  ils  invoquèrent 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  la  sainte  Yierge, 
sa  incve  ,  et  leur   prolecteur   l'apôtre  saint 
Jacques.  Après  leur  prière ,  comme  ils  étoient 
sur  le  point  de  donner ,  ils  aperçurent  dans 
l'air  la  glorieuse  Vierge  avec  son  fils  Jésus  en- 
tre ses  bras.  Les  infidèles  voyant  cette  mer- 
veille en   furent  tous  extasiés,  et  encore  plus 
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quand  ils  sentirent  qu'aux  rayons  qui  fiar- 
toîent  dTiin  si  dirai  objtt  s^entrcméleîent  des 
atomes  împeroeptifales  qui ,  pureils  à  ki  pous- 
sière, au  sable  et  à  la  rosée,  leur  couvraient 
les  yeux  de  telle  sorte  qn^ils  ne  savoient 
plus  ee  qu'ils  Êiisoient;  ce  qui  fut  cause  qu'ils 
s^en  retournèrent  dans  leurs  quartiers  ayant 
que  les  Espagnols  les  Tinssent  charger.  Us  se 
donnàreut  si  fort  Falamie  d^uis  j  qu'ils  fîi-, 
rent  plusieurs  jours  sans  oser  sortir.  Cette 
nuit  fut  la  dii&^septiènie  du  siège ,  durant  le-* 
quel  les  Indiens  aToient  tenu  jusqu'alors  les 
Espagnols  si  resserrés  dans  leuF  poste,  quHls 
ne  pooToient  ni  l'abandcnner  entièrement^ 
ni  les  Indiens  mêmes  se  détacher  de  leurs  faa«< 
taillons ,  où  ils  se  tencnent  clos  et  couverts 
jour  et  naît;  ce  qui  Tenoit  de  la  crainte  couf* 
tinuelle  rà  les  tenoit  l'apparition  menneilleuse 
qu'ils  aydent  eue.  Néanmoins ,  eomn»  l*infi^ 
délité  se  peut  appder  une  fiirenr  aven^qui 
ôte  le  sens  à  ceux  qu'elle  possède,  après  que 
par  un  relâche  de  quelques  jours  ces  minis* 
très  forcenés  eurent  perdu  ime  partie  de  leur 
appréhension ,  elle  lea  incita  à  retourner  aiu 
combat  contre  les  fidèles.  Ce  qu'ils  firent  auâsi» 
souhaitant  passionnément  de  rétablir  le  prince 
Manco  inea  dans  son  empire  ;  nmis  lenv 
courage  n'égaloit  point  leur  envie ,  parce  qu'att 
près  le  miracle  dont  ils  aYoient  été  témoins 
oculaires ,  toute  leur  yaleur  n'étoit  plus  que 
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dans  leur  langue,  dont  Us  ne  cessoient  de  mena- 
cer  leurs  ennemis  jour  et  nuit  pour  les  tenir 
en  alarme ,  sans  les  oser  plus  attaquer  tant  ils 
étoieiit  épouvantés.  Les  Espagnols  voyant  que 
ces  infidèles  commencoient  à  les  laisser  en 
repos ,  après  les  avoir  toujours  harcelés ,  re- 
tournèrent à  leur  logement  (i)  ordinaii'e,  où, 
dès  qu'ils  entrèrent,  ils  remercièrent  Dieu 
de  les  avoir  rais  en  possession  de  ce  lieu-là, 
pour  y  pouvoir  panser  leurs  blessés  et  mettre 
à  couvert  les  sains  qui  avoient  grand  besoin 
de  se  donner  un  peu  de  relâche.  Us  résolu- 
rent alors  de  faire  de  ce  lieu-là  un  temple  et 
une  maison  de  prière ,  après  que  les  ennemis 
auroient  levé  le  siège. 

Cependant  leurs  serviteurs  indiens  ne  se 
lassoient  point  de  les  assister  dans  tout  ce 
qu'ils  pouvoient ,  et  on  ne  sauroit  croire 
combien  ils  leur  furent  utiles  dans  cette  occa- 
sion pour  soulager  les  blessés  auxquels  ils  ap- 
portoient  des  vivres  et  des  herbes  même  pour 
panser  leurs  plaies ,  étant ,  comme  j'ai  dit  ail- 
leurs, très-excellents  herboristes.  Les  Espa- 
gnols en  étoient  si  contents  qu'ils  avouoient 
francliement  qu'ils  n'auroient  jamais  pu  sub- 
sister sans  le  secours  qu'ils  recevoient  d'eux; 
car  ils  leur  étoient  si  fidèles  qu'ils  leur  alloient 
chercher  de  toute  part  du  maïs,  et  d'autres 

(i)  Ils  l'appcloicnt  galpoii. 
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proyisîons  qu^ils  s*ôtoieat  eux-mêmes  de  la 
bouche  pour  en  assister  leurs  maîtres  9  qu^ils 
avertîssoient  de  tous  les  desseins  de  leurs  en* 
nemis ,  ce  que  les  Espagnols  regardoient  com- 
me un  miracle.  En  effet,  c'étoit  une  chose 
miraculeuse  que  les  Indiens  les  servissent  ainsi 
contre  ceux  de  leur  nation.  Mais  outre  que 
c*ëtoit  un  effet  de  la  ProTÎdence  divine  j  Ton 
peut  dire  encore ,  comme  je  Tai  remarqué  ci* 
devant ,  que  ces  peuples  tiennent  cela.de  leur 
naturel,  que  ceux  d'entre  eux  qu'on  a  faits 
prisonniers  de  guerre  sont  ordinairement  si 
fidèles  à  leurs  maîtres ,  qu'ils  tiennent  à  gloire 
de  mourir  pour  eux  quand  l'occasion  s'en  pré* 
sente.  Après  que  ce  soulevement.de  Cuzco 
fut  calnié,  ceux  qui  avoient  eu  le  honheiu* 
de  voir  l'image  de  la  Vierge  eurent  depuis  une 
si  dévote  affection  pour  elle ,  ^qu'ayant  été  ins- 
truits dans  la  foi  \  ils  ne  cessèrent  jamais  de 
recourir  à  son  aide  ;  aujourd'hui  même  Irârs 
descendants  s'étudient  de  pratiquer  cela  avec 
tant  de  zèle  que ,  ne  se  contentant  pas  d'ouir 
de  la  bouche  des  prêtres  les  noms  et  les  glo^ 
rieux  attributs  qu'ils  donnent  en. latin  et.  en 
espagnol  à  cette  reine  des  anges ,  ils  les  tra* 
duisent  en  leur  langue ,  et  ajoutent  ce  qui  leur 
semble  plus  à  propos  pour  pouvoir  mievlx 
s'exprimer  par  les  propres  termes  de  leur 
pays,  quand  ils  implorent  ]es^faveurs  et  les 
bontés  de  la  Vierge.  U  ne  sera  pas  hors  de 
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propos  de  rapporter  ici  quelques-uns  de  ses 
attributs  de  la  manière  que  les  Indiens  les 
traduisent. 

Ils  rappellent  Mamanchic ,  qui  signifie  no- 
tre mère;  Cojsif  reine;  Nusta ,  princesse  du 
sang  royal  ;  Capay ,  unique  ;  Yuray  Amancay, 
lis  blanchissant  ;  Chasca,  étoile  du  matin; 
Citoccoyllor ,  astre  resplendissant;  Hnacarpa- 
na ,  sans  tache  ;  Huchanac ,  sans  péché  ;  Mana 
Chancasca ,  inviolable  ;  Taxque,  vierge  pure  ; 
Diospa  Maman,  mère  de  dieu;  Pachacamac 
Maman ,  mère  de  celui  qui  a  créé  le  monde  et 
qui  le  soutient.  Ils  ajoutent  encore  le  mot  de 
Huachacuyac,  qui  aime  les  pauvres  et  qui 
leur  fait  du  bien ,  comme  s'ils  disoient  mère 
de  miséricorde  et  notre  avocate  ;  usant  de  sem* 
blables  périphrases ,  faute  de  termes  propres 
pour  les  bien  traduire  dans  leur  langue.  De 
cette  dévotion  envers  la  Vierge  ils  passent  i 
ceUe  de  sainte  Anne ,  qu'ils  nomment  Ma* 
manchiapa  Maman ,  c'est-à-dire  mècede  notre 
mère;  Coyanchipa  Maman,  mère  de  notre 
reine  ;  et  ainsi  des  autres  noms  dont  nous  ve* 
nous  de  parler,  y  ajoutant  celui  de  DioqM-^ 
paya ,  qui  est  le  même  qu'aïeule  de  Dieu.  11 
£Eiut  remarquer  que  le  mot  paya  signifie  vieiUe; 
et  parce  qu'il  j&ut  nécessairement  que  lesaïeu* 
les  le  soient,  et  qu'elles  l'étoient  encore  plus 
au  Pt'u'oii  qu'ailleurs,  parce  que  les  femmes 
s'y  niarioient  fort  tard;  tant  s'en  faut  que  le 
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mot  de  yieille  8*y  prît  en  «aauvûise:pari; ,  ^*«u 
contraire  on  le  tenoit  à  grand  bonnewr ,  parce 
qu'il  signifie  aïeule ,  ou  gi^and-mère. 

Pour  revenir  maintenant  au  prince  Manco 
inca ,  et  à  ses  soldats  et  capitaines  y  il  faut  saf* 
voir  qu'ils  étoient  si  étonnés  des  merreilles 
qu'ils  ayoient  vues  >  qu'ils  n'osoient  pas  même 
en  parler ,  appréhendant  que  le  seul  récit  ne 
renouTclàt  leur  peur  en  leur  en  r&aouyelant 
la  mémoire.  Ils  ne  laissoient  pas  néanmoins 
de  tenir  la  ville  assiégée  pour  voir  si  leur  mal-^ 
heur  ne  changeroit  point  de  face  y  sans  qu'ils 
osassent  en  venir  aux  mains ,  ayant  toujours 
présente  l'image  de  la  crainte  que  le  divin 
saint  Jacques  avoit  imprimée  dans  leur*  cœur, 
de  sorte  qu'ayant  connu  par  expérience  que 
ee  cavalier  les  avoit  mis  en  déroute  plus  que 
tous  les  autres I  joints  ensemble,  ils  criœent  de 
temps  en  ten^s  aux  Espagnols  :  <(  O.  que  vous 
)>  dureriez  peu*  de  temps  contre  nous ,  si  «e 
»  capitaàie^aueheval  blanc  ne  vous  défendoît  i^ 

Le  siège  avoit  déjà  duré  cinq  mois,  quand 
il  arriva  une  chose  assez  remarquable.  Un  oa*- 
[Htaine  indien  eslimé  «vaillant,  afin  d'^nodU'^ 
cagier  les  autres  par  «on  exemple ,  voulut  si'ér 
prouver  dans  un  combat  par ti(»ilier.,  pour 
voir  s'il  n'y  réussiroit  pas^mieux  qu'en  batatUe 
rangée.  Xldenianda.ccmgé  à  son:générald'allev 
défier  un  Yiracocha,  pour  se  couper  la  gCNrge. 
avec  lui  ;  et  oomme  il  voyoit  combattre  les  ca* 


384  HISTOIRE    DES   GUERRES   CIVILES 

valiers  espagnols  avec  des  lanees ,  il  en  prit 
aussi  une ,  et  une  petite  hache  d^armes,  qu*ils 
nomment  champy.  S^étant  ainsi  équipé  ,  il 
alla  droit  au  corps-de-garde  des  Espagnols ,  qui 
étoit  à  rentrée  de  la  place ,  assez  proche  de 
leur  logement ,  et  se  mit  à  crier  «  que  s*iï  y 
avoit  quelque  Yirâcocha  qui  eût  la  hai^diesse 
de  se  battre  contre  lui,  qu'il  sortit  de  sonrang 
avec  des  armes  pareilles  aux  siennes.  »  Mais 
pas  un  Espagnol  né  voulut  accepter  ce  défi  , 
regardant  comme  au-dessous  d'eux  de  se  battre 
contre  un  seul  Indien. 

Cependant  un  Canarin ,  de  ceux  qu'ils  ap- 
pellent nobles  dans  leur  pays ,  qui  dès  son 
enfance  avoit  été  nourri  page  dugrand  Huayna 
Capac ,  et  que  le  marquis  don  François  Pizarre 
ayant  fait  depuis  son  prisonnier  de  guerre 
avoit  reçu  à  son  service ,  le  nommant  comme 
lui  don  François ,  demanda  permission  à  Fer* 
nand ,  à  Jean  et  à  Gonzale  Pizarre ,  de  faire 
raison  à  ce  téméraire  qui  la  demandoit ,  disant 
que  puisqu'il  étoit  si  effronté  que  de  venir 
lui  seul  de  la  part  des  Indiens  défier  les  Y iira* 
cochas ,  qu'il  lui  en  vouloit  faire  passer  l'envie, 
puisqu'il  étoit  À  leur  service.  Femand  Pizarre 
et  ses  finères  ne  louèrent  pas  moins  son  bon 
naturel  que  son  courage  ,  et  lui  accoixlèrent 
ce  qu'il  demandoit.  Le  Canarin  sortit  alors 
armé  de  même  que  l'Indien.  Ils  combattirent 
tous  deux  pendant  long-temps  et  en  vinrent 
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trois  OU  q[iiatre  fois  aux  prises.  Leur  adresse 
secondoit  la  force  de  leur  bras  ;  tantôt  ils 
quittoient  la  lutte,  tantotils  la  renouvelloient  : 
puis  comme  ils  voy oient  qu'ils  ne  se  pouvoient 
abattre  Tun  Tautre ,  ils  recommencoient  le 
combat,  faisant  de  rudes  efforts  pour  voir  à 
qui  demeureroit  la  victoire.  Mais  enfin  le 
Canarin  la  gagna ,  et  d'un  coup  de  lance  qu'il 
porta  droit  dans  le  cœur  de  son  ennemi ,  il  le 
jeta  mort  sur  la  place  ;  ensuite  il  lui  coupa  la 
tête  qu'il  empoigna  par  les  cbeveux ,  avec  la- 
quelle il  fut  trouver  les  Espagnols  qui  le  re- 
çurent et  lui  firent  les  honneurs  que  son  action 
mëritoit.    . 

Cette  victoire  du  Canarin  déplut  beaucoup 
plus  à  l'inca  et  à  ses  gens  que  si  c'eût  été  un 
Espagnol  qui  l'eût  remportée ,  prenant  à  mau- 
Tais  augure  ce  bon  succès  d'un  Indien  sur  leur 
yassal  ;  et  comme  ils  étoient  fort  superstitieux 
en  matière  de  présages ,  celui-ci  les  troubla 
tellement  qu'ils  ne  firent  durant  tout  le  siège  ' 
rien  qui  leur  pût  agréer  que  la  mort  infor- 
née  qu'ils  donnèrent  à  Jean  Pizarre ,  dont  je 
parlerai  tout  à  l'heure . 

Je  ne  repasse  jamais  dans  ma  mémoire  tant 
de  faveurs  signalée^  que  Dieu  fit  aux  Espagnols . 
et  dans  ce  siège  de  Cuzco,  et  dans  celui  de  la 
ville  des  Rois  ,'  que  je  ne  m'étonne  de  ce  que 
les  historiens  n'ont  pas  daigné  faire  mention 
de  toutes  ces  choses ,  si  mémorables  et  si  con- 
I.  *  25 
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nues  de  tout  le  monde.  Après  que  le  siëgefut 
levé ,  lesEspagnols  dédièrent  à  la  sainte  Vierge 
le  grand  logis  où  ils  faisoient  leur  demeure, 
qui  est  aujourd'hui  l'église  cathédrale  sous  le 
titre  de  Sainte-Marie  de  l'Assomption,  et  mi- 
rent la  ville  sous  la  protection  de  Tapôtre  saint 
Jacques ,  patron  d'Espagne  ;  de  sorte  qu'en 
reconnoissance  de  ses  bienfaits,  ils  en  célèbrent 
tous  les  ans  la  fête  par  une  procession  solen- 
nelle ,  une  grand'messe  et  une  prédication 
à  sa  louange  ;  et  l'après-midi  il  y  a  des  jeux 
de  cannes,  des  courses  de  taureaux  et  d'autres 
réjouissances  pvibliques.  Les  Espagnols  firent 
peindj-e  dans  cet  endroit  du  temple  qui  aboutit 
à  la  place  ce  grand  saint  monté  sur  un  cheval 
blanc,  tenant  une  targe  d'une  main,  de  l'autre 
une  épée  llamboyanle ,  et  sous  ses  pieds  plu- 
sieurs Indiens  tant  blessés  que  morts.  Quand  les 
Indiens  oonsidéroient  cette  peinture ,  «  Voyez, 
»  disoient-ils  entre  eux,  ce  fut  unViracocha 
»  comme  celui-ci  qui  nous  défit  tous  dâns^ cette 
»  place.  »  J'ai  vu  souvent  ce  tableau,  et  on  le 
vovoit  encore  en  l'an  i56o,  qui  fut  le  temps 
auquel  je  m'en  allai  en  Espagne.  Le  soulève- 
ment de  rinça  commença  en  l'année  i535  et 
finit  en  l'an  i536;  et  moi  je  naquis  Tan  iSSg,  si 
bien  que  je  pus  connoître  plusieurs,  tant  In- 
diens qu'Espagnols,  qui  se  trouvèrent  dans 
cette  guerre,  ou  ils  virent  les  merveilles  que 
nous  avons  dites ,  et  que  je  leur  ai  moi-même 
ouï  du'e. 
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Plusieurs  jours  après  que  j^eùs  écrit  ce  chiai- 
phre,  ayant  feuilleté  le  livre  du  R.  P.  Aco6ta, 
j  y  rencontrai  une  relation  de  {^usieurs  mira- 
cles signalés  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
et  la  sainte  Vierge  sa  mère  ont  faits  dans  le 
Pfou veau-Monde,  en  foveur  de  la  religion  ca- 
thblique,  parmi  lesquels  il  étoit  parlé  de  cetix 
die  Cuzco ,  ce  qui  me  fit  beaucoup  de  plaisir. 
Car  quoique  je  me  pique  d'écrire  ces  choses 
connue  lès  plus  essentielles  parties  de  This- 
tdire ,  je  ne  laisse  pas  pourtant  d'être  ^ché 
quand  je  vois  que  les  autres  historiens  espar 
gnidls  n'en  ont  point  parlé ,  parce  que  je  suis 
bien  aise  d'appuyer  de  leur  autorité  ce  que  je 
dis ,  de  peur  qu'on  ne  le  prenne  pour  quelque 
&ble.  Voici  donc  le  témoignage  du  P.  Acosta. 

«  Des  hommes  dignes  de  foi ,  auxquels  je 
rai>mbi-méme  ouï  dire,  assurent  que  dans  le 
temps  que  la  ville  de  Cuzco  étoit  étroitement 
assiégée  par  les  Indiens ,  les  Espagnols  qui 
étbient  dedans  ne  se  fussent  jamais  tirés  d'un 
si  grand  danger  sans  une  assistance  du  ciel, 
fis  rapportent  làrdessus  que  les  infidèles  lan- 
coient  à  tout  moment  des  feux  d'artifice  sur 
le  logement  des  Espagnols ,  où  est  à  présent  la 
grande  église ,  et  qu'encore  que  le  toit  fût 
d'une  certaine  paille  qu'ils  appeloient  cliico 
ou  ychu ,  outre  que  les  matières  qu'ils  y  je- 
toient  étoient  fort  combustibles ,  cependant 
le  feu  ne  s'y  put  jamais  mettre,  parce  qu'une 

25. 


388  HISTOIRE    DES    GUERRES    CITILES 

dame  de  singulière  beauté  qui  étoit  en  haut 
Téteignoit  incontinent,  ce  que  les  Indiens  vi- 
rent eux-mêmes.  Il  y  a  dansThistoire  plusieurs 
autres  relations,    qui  assurent  qu'en  divers 
combats  que  les  Espagnols  ont  eus,  tant  dans 
la  Nouvelle-Espagne  que  dans  le  Pérou,  les 
Indiens  ont  encore  vu  en  Tair  un  cavalier 
monté  sur  un  cheval  blanc ,  et  qui  tenoit  dans 
sa  main  une  épée  avec  laquelle  il  combattoit 
pour  les  Espagnols.  C'est  de  là  qu'est  venue 
cette  grande  vénération  que  tous  les  peuples 
des   Indes  ont  aujourd'hui  pour  le  glorieux 
apôtre  saint  Jacques.  D'autrefois,  en  de  sem- 
blables combats ,  s'est  apparue  miraculeuse- 
ment l'image  de  la  Vierge  ,  de  qi^i  les  chrétiens 
de  ces  pays  éloignés  ont  reçu  des  bienfaits  in- 
comparables;  que  s'il  falloit  réciter  au  long 
ces  œuvres  du  ciel ,  la  relation  en  seroit  trop 
longue ,    etc.  »    Acosta  assure   avoir   appris 
ces  miracles  dans  le  Pérou  même ,  où  il  passa 
quarante  ans  après  qu'ils  y  arrivèrent.  Re- 
venons  maintenant  aux  Espagnols  ,   dont  on 
pourroit   dire  à  bon  droit ,   qu'assistés  de  si 
hautes   faveurs    ils    étoient  assez   forts  pour 
conquérir  cent  mondes  nouveaux. 
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CHAPITRE  XXVI. 


Les  E»pii(;noIs  se   rendent  maîtres  àc  la  forteresse  de  Cuzco.  Jean 

Pizarre  y  est  tué. 


Nous  ayons  promis  dans  Thistoire  des  incas 
de  parler  de  Textréme  fidélité  des  Canarins 
envers  leurs  rois,  incas ,  et  comment  ils  y  re- 
noncèrent depuis.  Après  avoir  donc  fait  voir 
jusqu^où  alloit  leur  fidélité  ,  il  nous  reste 
maintenant  à  dire  la  cause  pour  laquelle  ils 
y  renoncèrent.  Les  faveurs  que  les  Espagnol& 
firent  à  ce  Cariarin  (i),  et  durant  la  victoire 
et  après ,  touchèrent  si  fort  ses  autres  compa- 
triotes quje,  pour  les  reconnoître,  non-seule- 
ment ils  secouèrent  le  joug  de  Tobéissance 
qu'ils  dévoient  à  leurs  incas ,  dont  ils  étoient 
vassaux ,  mais  ils  en  devinrent  encore  cruels 
ennemis ,  ce  qui  fut  fort  avantageux  aux  Es- 
pagnols, auxquels  ils  servirent  depuis  d'espions 
et  de  bourreaux  même ,  contre  les  autres  In- 
diens. Ajoutez  à  ceci  que  durant  les  guerres 
civiles  qu'eurent  les  Espagnols  les  uns  contre 

(i)  C'est  le  même  qui  se  battit  avec  l'Indien  dont  j'ai  parlé 
ci-devant. 


390  HISTOIRE    DES    GUERRES    CIVILES 

les  autres ,  jusqu'à  celle  de  François  Femandez 
Gîron,  plusieurs  Canarins  demeurant  àCuzco, 
où  ils  reconnoissoient  pour  chef  ce  don  Fran- 
çois Canarin ,  servoient  d'espions ,  tant  à  ceux 
du  parti  du  roi  qu'aux  gens  du  tyran;  car 
ils  étoient  si  rusés  que ,  se  partageant  et  pour 
le  prince  et  pour  celui  qui  s'étoit  rebellé ,  ils 
ménageoient  les  deux  partis-,  afin  que  quand 
la  guerre  seroit  terminée  les  Canarins  du 
parti  vaincu  se  pussent  garantir  de  la  mort  à 
la  faveur  du  vainqueur,  en  disant  qu'ils  avoient 
tous  été  de  la  même  faction.  A  la  vérité,  il  ne 
leur  étoit  pas  fort  difficile  de  dissimuler,  ni 
de  se  déguiser  ainsi ,  parce  que  n'y  ayant  que 
leurs  chefs  qui  se  mêlassent  d'agir  pour  les 
Espagnols,  ils  pouv  oient  tous  passer  pour  fidè- 
les ,  quelque  traîtres  qu'ils  fussent,  à  cause 
qu'étant  d'intelligence ,  ils  s'avertissoient  or- 
dinairement de  tout  ce  qui  se  passoit  dans  les 
deux  armées.  Je  me  souviens  d'avoir  ouï  au- 
trefois raconter  ceci  à  un  Canarin ,  qui  un  peu 
après  la  guerre  de  François  Feriiandez  en 
déclara  le  secret,  étant  interrogé  par  un  Indien 
qui  lui  demandoit  comment  ceux  qui  avoient 
suivi  le  tyran  avoient  pu  échapper.  Ce  même 
don  François  Canarin  devint  depuis  si  fier  et 
si  aveuglé  par  sa  bonne  fortune ,  qu'il  osa  en- 
treprendre (du  moins  on  en  faisoit  courir  le 
bruit)  d'empoisonner  l'inca  don  Philippe,  fils 
de  Huayna  Capac ,  dont  nous  avons  parlé  ci- 
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devant.  Cela  pariit  encore  plus  vraisemblable 
parce  qu'il  se  maria  depuis  à  la  veuve  de  don 
Philippe ,  qui  étoit  fort  belle ,  et  qu'il  n'épousa 
pas  tant  du  consentement  de  cette  dame  que 
par  les  menaces  que  lui  firent  les  amis  du  Ca- 
narin«  Ce  mariage  scandalisa  fort  les  incas , 
qui  le  souffrirent  néanmoins ,  parce  qu'alors 
ils  n'avoient  point  de  commandement  en  main. 
Nous  rapporterons  dans  la  suite  une  témérité 
surprenante  de  ce  même  Indien  y  qui  fut  une 
pierre  d'achoppement  à  tous  les  autres  de  sa 
nation  »  qui  demeiu:oient  dans  la  même  ville 
où  cela  arriva. 

Les  Espagnols  voyant  qu'à  mesure  qi;ie  leur 
courage  augmentoit  celui  des  Indiens  dimi- 
nuoit,  quoiqu'ils  tinssent  toujours  la  ville  de 
Cuzco  bloquée ,  s'avisèrent  de  faire  une  sortie 
pour  les  obliger  de  lever  le  siège ,  et  leur 
montra  qu'encore  qu'ils  fussent  beaucoup 
moins  de  gens  qu'eux ,  ils  ne  les  craignoient 
point.  Voulant  donc  leur  en  donner  des  preu- 
ves, ils  les  attaquèrent  vigoureusement  et 
las  repoussèrent  jusqu'où  ils  voulurent ,  sans 
qu'ils  fissent  jamais  aucune  sorte  de  résistance; 
ce  qid  arriva  tant  de  fois ,  qu'à  la  fin  il  se 
trouva  que  vingt-cinq  ou  trente  Espagnols  suf- 
fisoient  pour  mettre  en  déroute  un  bataillon 
d'Indiens,  quelque  grand  qu'il  fut.  Us  les  re- 
poussèrent si  bien  des  avenues  et  de  tous  les 
dehors  de  la  ville  qu'ils  n'osèrent  plus  paroître 
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que  sur  quelques  éminences  des  environs  et 
sur  (les  rochers  où  ils  ne  croy  oient  pas  que  les 
chevaux  des  Espagnols  pussent  jamais  monter; 
mais  l'expérience  leur  fit  voir  le  contraire, 
puisqu'ils  y  grimpoient  comme  des  chèvres. 
Cette  comparaison  est  de  moi ,  mais  j'en  ai  oui 
faire  une  bien  meilleure  à  un  cavalier  nommé 
François  Rodriguez  de  Villefort ,  un  des  treize 
conquérants  qui  demeurèrent  avec  François 
Pizarre  ,  après  que  ses  douze  compagnons 
l'eurent  abandonné.  Ce  cavalier  et  plusieurs 
autres  accompagnoient  un  jour,  sur  le  che- 
min d'Arequepa,  quelques  gentilshommes  qiii 
alloient  en  Espagne.  Je  les  àccompagnoîs  de 
même ,  quoique  je  ne  fusse  encore  qu'un  jeune 
garçon;  c'étoit  en  Tan  i552.  François  dé  Vil- 
lefort s'eniretenant  avec  eux  entre  Cuzco  et 
Cospecanclia ,  où  il  y  a  trois  lieues  de  l'un  à 
l'autre  ,  se  mit  à  raconter  ce  qui  s'étoit  passé 
au  siège  dont  nous  venons  de  parler ,  et  à  mar- 
quer du  doigt  les  lieux  où  s'étoient  passées  les 
actions  les  plus  remarquables,  dontil  nommoit 
les  auteurs,  disant  :  C'est  ici  où  un  tel  fit  cette 
action  de  bravoure ,  un  tel  celle-là,  et  un  autre 
cette  autre.  Il  en  dit  entre  autres  une  très-re- 
marquable de  Gonzale  Pizarre,  que  je  rappor- 
terai en  son  lieu ,  et  il  la  raconta  dans  le 
même  poste  où  elle  s'étoit  passée,  qui  fut  au 
milieu  du  chemin.  Ensuite  nous  ayant  fait  un 
long  vvcii  de  toutes  ces  aventures  :  ((  Assuré- 
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»  ment ,  nous  dît-il ,  ce  n'étoît  pas  merveille 
»  si  nous  Élisions  des  choses  si  grandes^,  puis 
»  que  Dieu  en  étoit  lui-même  TauteUr,  et  que 
»  par  sa  sainte  grâce  il  produisoit  en  nous 
»  des  choses  miraculeuses  ;  Tune  desquelles 
})  étoit  que  nos  chevaux  galopoient  si  vite  et 
»  si  aisémentsur  les  rochers ,  qulls  sembloient 
»  voler  comme  les  pigeons  qui  s'y  voient  d'or- 
»  dinaire  ,  quoique  la  montagne  touiTiée  du 
»  côté  de  l'orient  £ut  fort  rude  et  fort  rabo- 
))  teuse.  »  Je  voudrois  me  pouvoir  souvenir  de 
tout  ce  que  nous  dit  Rodrîguez ,  pareéqu'il 
y  auroit  de  quoi  remplir  plusieurs  feuilles  deft 
exploits  que  tirent  les  Espagnols  dans  ce  siège, 
mais  il  me  suffit  de  dire  que  n'étant  que  cent 
soixante-dix ,  ils  résistèrent  à  deux  cent  mille 
hommes ,  à  la  &im ,  au  sommeil ,  à  la  &tigue , 
aux  blessures  qu'ils  ne  pôuvoient  panser  faute 
de  chirurgiens,  en  un  mot  à  toutes  Ips  plus 
grandes  incommodités  qu'on  peut  souffrir  dans 
une  place  assiégée. 

Après  que  les  Espagnols  se  fîirentdéveloppés 
des  Indiens ,  ils  trouvèrent  à  propos  d'attaquer 
la  forteresse  ,  où  étoit  la  plus  grande  foule  des 
ennemis  »  contre  lesquels  ils  ne  croyoient  pas 
avoir  beaucoup  avancé  s'ils  n'emportoienf  cette 
place.  Us  l'attaquèrentdonc,  après  avoir  laissé 
dans  leur  logement  une  bonne  garnison  pour 
le  garder.  Les  Indiens  se  défendirent  si  bien 
qu'il  fiit  impossible  de  les  soumettre  de  six 
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jours.  Mais  il  arriva  un  grand  malheur  pour 
les  Espagnols ,  qui  fut  qu'ayant  combattu  tout 
un  jour,  comme  ils  se  reûroient  de  nuit  dans 
leurs  postes ,  Jean  Pizarre ,  frère  du  marquis 
don  François ,  ne  pouvant  souffrir  sa  salade 
sur  sa  tête ,  à  cause  de  la  blessure  qu^il  y  avoit 
reçue  depuis  peu,  lavoulut  quitter  avant  qu'il 
en  fut  temps.  A  peine  Peut-il  quittée  qu'il 
reçut  un  coup  de  caillou  qui  lui  fit  une  si 
grande  plaie  à  la  tête ,  qu'il  en  mourut  trois 
jours  après .  Ce  qui  fut ,  au  rapport  d'Augustin 
de  Zarate ,  une  très-grande  perte  pour  tout  ce 
pays-là ,  parce  que  ce  cavalier  étoit  fort  vail- 
lant,  fort  expérimenté  à  la  guerre  contre  les 
Indiens ,  et  chéri  généralement  de  tous. 

Ainsi  mourut  Jean  Pizarre,  regretté  de  tous 
ceux  de  sa  connoissance ,  qui  furent  fâchés  de 
voir  qu'un  homme  de  si  haute  réputation,  ri 
généreux ,  si  vaillant ,  si  affable ,  si  aimé  et  qui 
possédoit  toutes  les  vertus  qu'on  sauroit  ja- 
mais désirer  dans  un  homme ,  finît  ses  jours 
si  malheureusement.  Son  corps  fut  enseveli 
sous  une  grande  pierre  azurée,  où  l'on  ne  mit 
aucune  épitaphe ,  quoiqu'il  le  méritât  autant 
que  personne  ;  mais  ce  fut  apparemment  ÊiutQ 
de  sculpteur ,  parce  qu'alors  on  ne  savoit  ce 
que  c'étoit  que  ciseau  dans  mon  pays  >  où  l'on 
ne  parloit  que  de  lances,  d'épées  et  d'arque- 
buses .  Les  Espagnols  gagnèrent  ainsi ,  à  leurs 
dépens ,  la  forteresse  de  Cuzco ,  d'où  ils  chas- 
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sèrent  las  {j^dieois.  Il  est  surprenant  que  les 
hi^ftop^^i^ps  ai^^Véo^it  qm  oatte  mort  arriva  au 
commencemient  du  $^iége , .  pui$q^e  les  Indiens 
dans  jleurs  relations ,  la  mettant  dans  le  temps 
que  Qptu^  yenops  d^  inarquer ,  ce  qui  est  plus 
conforme  à  l^  vérité  de  T histoire. 


CHAPITRE  XXVII. 


fiétiit  4e  plusieurs  acUons  de  bravoure  qui  se  passèreot  au  si^e  de 
Guzco^  entre  les  Espagnols  et  les  Indiens. 


Lbs  Indiens  reprirent  oom^age  après  qu'ils 
eurent  toé  un  si  brave  capitaine  oomme*  étoit 
Jmu  Bizarre,  qu'ils  savaient  être  frèise  dugoa^ 
vesHeur,  et  hdmme  d'une  valeur  extraordi- 
naii;;e«  Us  i^^ammévent  les  uxis  les  autres  à  xe-r 
nopveler  les  attaques  ef:  les  combats  ;  Fenvie 
qu'ils  avoient  de  tuer  les  Espagnols  pour  ré- 
tablir leur  prince  Manco  inca  dans  sou  empk^e 
n'étant  point  diminuée ,  quoique  jusqu'alorfi 
ils  n-e^ssent  remporté  aucun  avantage.  Poiur* 
v^r  à  ^ut  de  leur  dessein ,  ils  &isoient  toutes^ 
sortes  d'efforts  pour  fatiguer  les  ebré tiens, 
qui  cependant  ppuvoient  faire  des  couises  hors 
de  la  ville  une  lieue  à  la  ronde ,  sans  que  lea 
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Indiens  y  apportassent  aucun  obstacle.  ]\'ais 
d'un  autre  côté  ces  infidèles  ne  laissoient  pas 
de  les  incommoder  beaucoup ,  surtout  parce 
qu'ils  empéchoient  que  ceux  de  leur  nation 
qui  les  servoient  ne  leur  apportassent  aucune 
sorte  de  provisions  de  bouche  :  de  sorte  que 
les  Espagnols  étoient  contraints  de  courir  la 
campagne  pour  y  chercher  de  quoi  se  nourrir, 
n'ayant  jamais  eu  durant  tout  le  siège  ce  qu'il 
leur  falloit  de  vivres ,  s'ils  ne  s'en  foumissoient 
eux-mêmes ,  aux  dépens  de  leurs  bras  et  de 
leur  peine  j  car  ce  que  les  domestiques  indiens 
leur  apportoient  quand  ils  venoient  de  la  pi- 
corée  ne  suffisoit  pas  pour  les  ùàre  subsister. 
Augustin  de  Zarate  parlant  de  ces  courses 
dit  ce  qui  suit. 

«  Pendant  ce  siège  ,  Gonzale  Pizarre,  avec 
vingt  cavaliers ,  s'avança  jusqu'au  marais  ou 
lac  de  Chinchero ,  qui  n'est  qu'à  cinq  lieues  de 
Cuzco.  Il  fut  attaqué  dans  ce  temps  par  un  si 
grand  nombre  d'Indiens  que  ,  quelque  rigou- 
reuse résistance  qu'il  pûtÊiire,  iln'auroitpu 
s'empêcher  de  tomber  entre  leurs  mains  si 
Femand  Pizarre  et  Alfonse  de  Toro  ne  fus^ 
sent  venus  à  son  secours  avec  quelque  cava- 
lerie .  On  le  blâmoit  de  s'être  engagé  trop  avant 
parmi  les  ennemis  avec  plus  de  courage  que 
de  prudence  avec  le  peu  de  gens  qu'il  avoit.  » 
Il  faut  remarquer  que  le  lac ,  qu'il  appelle  avec 
les  Indiens  Chinchero  ou  Chincheru,  estàdeux 
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lieues  de  Cuzco ,  du  côté  du  nord.  Ce  fîit  de 
ce  même  lac  que  lesincas  tirèrent  autrefois  un 
fort  beau  canal  extrêmement  utile  pour  arro- 
ser les  champs  de  la  vallée  de  cette  ville-là  ; 
mais  les  guerres  des  Espagnols  furent  cause 
qaïl  tomba  en  ruine  faute  d'être  entretenu. 
Depuis  (savoir  aux  années  \555  et  i556), 
Garcilasso  de  la  Vega ,  mon  père ,  le  fit  rac- 
commoder comme  il  esta  présent  pour  la  com- 
modité du  public.  Mais  pour  revenir  k  ce 
qu* Augustin  de  Zarate  rapporte  du  péril  ex- 
trême où  se  trouvoit  Gonzale  Pizarre  lorsque 
son  firère  le  secourut ,  il  faut  savoir ,  comme 
je  l'ai  remarqué  dans  mon  Histoire  de  la  Flo- 
ride )  que  ce  capitaine  fîit  sans  contredit  un 
des  meilleurs  et  des  plus  vaillants  guerriers  qui 
passèrent  dans  le  Nouveau-Monde  ,  de  sorte 
qu'il  y  a  apparence  que  lui  et  ses  gens  com- 
battirent courageusement  ce  jour-là  ;  mais 
comme  ils  se  virent  assiégés  d'un  nombre  pro- 
digieux d'Indiens  qui  les  chargeoient  de  toutes 
parts,  ik  se  fîissent  perdus  enfin  sans  le  secours 
qui  leur  vint  sans  qu'ils  l'eussent  demandé  ni 
même  sans  que  Femand  Pizarre  sut  que  son 
frère  en  avoit  besoin. 

Quelques  joints  après  il  se  donna  entre  le» 
Indiens  et  les  Espagnols  une  fiimeu^  bataille 
dans  la  plaine  des  Salines ,  qui  est  à  une  pe- 
tite lîéue  de  la  ville  ,  tirant  vers  le  midi.  Il  s'y 
passa  plusieurs  actions  de   part  et  d'autiie  ; 
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mais  quoique  les  Indiens  fussent  en  grand  nom- 
bre et  acharnés  au  combat,  cependant  ils^ fu- 
rent yaincus  à  la  fin  et  abandonnèrent  aux  Es- 
pagnols le  champ  de  bataille.  Quelques  capi* 
taines  indiens  se  voyant  engagés  bien  aVant 
dans  le  combat  aimèrent  mieux  mourir  devant 
leur  inca ,  qui  les  regardoit  du  haut  d'une 
butte  >  que  de  fiiir  en  sa  présence.  Un*  de  ees 
Indiens ,  qui  étoit  au  milieu  du  ^emin  de  Gcir 
\osLy  combattit  assez  long-temps  avec  un  <^va- 
lier  de  ma  connoissance  ,  qui  montoit  un  fort 
beau  cdieval.  Ce  cavalier  ,  ayant  mis  sa  lance 
en  arrêt ,  fut  attendu  de  pied  ferme  par  Tln- 
dien,  qui  ne  vit  pas  plus  tôt  venir  à  lui  l'Espa- 
gnol ,  tju'ayant  détourné  la  lance  avec  son  arc 
il  la  lui  prit  par  force.  Alors  un  autre  cavalier, 
qui  n'avoit  pas  voulu  seconder  son  compagnon, 
parce  que  c'étoit  un  duel  particulier  ,  aperce- 
vant que  son  ennemi  Tavoit  désarmé  ,  lui  vou- 
lut porter  une  atteinte  de  sa  lance  ;  mais  lln- 
dien  la  para  et  s'en  rendit  maître  comme  de 
Tautre  ,  se  défendant  ainsi  de  ces  deux  lances 
qu'il  avoit  gagnées  à  ces  deux  cavaliers,  dont 
je  veux  taire  le  nom  par  respect  pour  eux. 
Comme  cela  se  passoit  ainsi ,  Gonzale  Pizarre» 
ayant  combattu  ailleurs  et  mis  en  fîiite  les  en- 
nemis 9  arriva  par  hasard  dans  ce  lieu-rlà  ;  et 
voyant  ce  qui  s'y  passoit ,  il  se  mit  à  crier  : 
Hors  de  là  ,  hors  de  là  !  parce  qu'il  avoit  pris 
garde  que  les  deux  Espagnols  vaincus  s'alloient 
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jeter  sur  Tlndien  ,  ce  qui  les  obligea  de  lui  cé- 
der aussitôt  la  place  pour  voir  s'il  réussiroit 
mieux.  Dès  que  Tlndien  le  vit  venir  ,  il  s'ap- 
puya sur  la  première  lance  qu'il  aVpit  ôlée , 
et  de  la  seconde,  qu'il  tenoit  en  main ,  il  cont- 
battit  le  troisième  cavalier;  mais  avant  qu'il 
en>  reçut  aucune  atteinte^  il  donna  sur  le  nez 
du  cheval  un  si  grand  coup  de  lance  ,  qu'il  le 
fit  dresser  sur  ses  pieds  de  derrière,  en  grand 
djanger  d'abattre  son  maitre  ;  ce  qui  fit  qu'en 
même  temps  l'Indien ,  voyant  le  cheval  ainsi 
embarrassé. ,  posa  une  de  ces  lances*,  et  s/a  jeitta 
sur  celle  de  Gonzalc  Pizarre  pour  lui  arracher 
la  sienne  comme  il  avoit  fait  les  autres  ;  mais 
pizarre  la  prit  à  la  main  gauche,  et  de  la:$iroite 
il  tira  son.épée  pour  en  couper  les  miains  à  son 
ennemi..  L'Indien  làd3ia  prise  aussitôt,  se  bais- 
sant pouc.  prendre  une  des  lances  qu'il  avoit 
jetée  à  t^re^  et  à  l'heure  même  les  deux  am^ 
valiers^  qui*  le  regardoient  &ire;,  fol^t;  irrités 
centime  l'Indien ,  coururent  à  lui  peua?  letuer^^ 
mais  GcHizàle  Pizarre,  criant  le  plus  haut  cpa'il 
piit  :  ce  Laissez-le  y  leur  dit-dl ,  et<  gardeirvons 
nbien  de  lui lairedumal,  car ilestplusidigno 
))  de  .récompense  que  de  punition.  »  Aices.niots 
les  cavaliers  s'avrêtèrenst ,  etrindien^.oomioisy 
sant  que  Gonzale  Pizarre  lui  av(^t  sauv^é^  kb 
vie^  jeta  derechef  la  lance  qu'il  venoitde  ce^ 
lever  pour  une  marque  qu'il  se  rendoit.  Apisès 
oelail  courut  à  Pizarre ,  et  lui  baisant  la  cuisse 
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droite  :  ((  Tu  es  ,  lui  dit-il ,  mon  inca ,  et 
»  moi  je  suis  ton  vassal.  »  Gonzale  Pizarre  le 
reçut  pour  tel  et  Taima  toujours  depuis  comme 
son  fils ,  jusqu^à  ce  que  Tlndien  mourut  dans 
la  journée  de  la  Canée  ,  comme  il  sera  dit  ci- 
après.  J*ai  oui  raconter  ceci  à  plusieurs  per- 
sonnes qui  s^étaient  trouvées  dans  cette  ba- 
taille ,  principalement  à  François  Rodriguez 
de  Yillefort;  et  Gonzale  Pizarre  avouoit  fran- 
chement que  jamais  homme  ne  l^voit  si  mal 
mené  ni  mis  en  si  grand  danger  que  cet  In- 
dien,  en  quelque  rencontre  qu'il  se  fut  trouvé. 
Un  peu  plus  avant  vers  le  midi ,  il  arriva 
un  autre  fait  bien  surprenant  que  Yillefort 
raconta  le  même  jour.  Ce  fut  qu'un  cavalier, 
passant  son  chemin  sans  rencon^er  aucun  In- 
dien ,  fut  tout  étonné  que  son  cheval  s'abattit 
tout  d'un  coup  sous  lui.  Il  vida  les  arçons 
aussitôt  sans  que  le  cheval  se  put  relever ,  et 
prit  garde  en  même  qu'il  avoit  un  des  pieds 
de  devant  percé  d'un  coup  de  flèche.  Cet  évé- 
nement rétonna  fort  et  ceux  qui  étoient  avec 
lui  ;  ils  regardèrent  de  tous  côtés  sans  qu'ils 
pussen t  découvrir  d^abord  une  seule  personne. 
Enfin ,  dans  une  des  avenues  du  chemin  j  ils 
virent  un  Indien  au  pied  d'un  rocher  où  il 
étoit  appuyé  ;  mais  Ils  ne  pouvoient  s'imaginer 
qu'une  flèche ,  dardée  de  si  loin ,  eût  pu  por- 
ter jusqu'au  lieu  où  ils  étoient  ;  néanmoins , 
parce  qu'il  leur  sembla  qu'elle  étoit  venue  de 
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ce  côté ,  ils  s'y  en  allèrent  pour  s'en  éclaircir, 
et  trouyèrent  à  leur  arrivée  un  Indien  appuyé 
contre  le  roc  tenant  un  arc  à  une  main  et  une 
flèche  dans  Tautre.  Il  avoit  un  coup  de  lance 
qui  lui  prenoit  à  la  poitrine  et  sortoit  par  Té- 
paule ,  et  il  y  avoit  apparence  que  le  coup  ye- 
noit  de  la  main  d'un  Espagnol,  qui  l'avoit 
obligé  de  grimper  sur  ce  rocher  pour  être  à 
couvert  de  la  poursuite  de  son  cheval,  et  que 
depuis  s'étant  vu  blessé  d'une  plaie  incurable, 
pour  se  venger  avant  que  de  mourir  ,  il  avoit 
tiré  la ,  flèche  au  cavalier  qui  passoit  son  che- 
min ^  et  si  la  distance  du  lieu  et  la  foiblesse  où 
il  éioit  n'eussent  amorti  son  coup  ,  il  auroit 
donné  droit  au  visage  ou  au  corps  de  l'Espa- 
gnol 9  au  lieu  qu'il  n'y  eut  que  son  cheval 
de  blessé.  Voilà  donc  deux  actions  de  vigueur 
que  firent  les  Indiens  ces  jours-là ,  qui  furent 
des  derniers  du  siège  de  Cuzco.  Mais  nous  dis- 
continuerons ces  aventures  pour  passer  à  celles 
de  Rimac  où  étoit  don  François  Pizarre  ,  bien 
affligé  des  grandes  &tigues  qu'enduroient  ses 
frères  dans  cette  guerre-là.  . 


I. 


2G 
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CHAPITRE  XXVIII. 


Nonihic  il'Kspagnols  que  Ici  Indiens  tuèrent  par  le«  chemins,  cl  ce 
qui  se  pasfià  au  siège  dé  la  ville  des  Rois. 


Le  marquis  don  François  Pizarre,  voyant 
que  ses  frères  ne  lui  écrivoient  plus  comme 
ils avoient  accoutumé,  soupçonna  qu*il  y  avoit 
([uelque  chose;  mais  ne  pouvant  savoir  aiLvrai 
(Voii  en  procédoit  la  cause  ,  il  ne  savoit  quel 
expédient  il  devoit  prendre  pour  s'en  éclair- 
clr .  Lnfin  il  n'en  trouva  point  de  meilleur  que 
celui  qui  se  présentoit  par  l'entremise  des  In- 
diens domestiques  ,  et  qui  conversoient  fami- 
lièrement avec  les  Espagnols ,  auxquels  il  en- 
voya dire  qu'ils  eussent  à  s'enquérir  de  leurs 
partnils  des  choses  qui  se  passoient  dans  le 
royaume,  craignant  que  ce  ne  fùtpassans  raison 
qu'on  en  avoit  fermé  les  chemins  et  les  prin- 
cipales avenues.  Les  yanacunas,  qui  sont  les 
Indiens  nourris  chez  les  Espagnols  ,  ayant  fait 
toutes  les  diligences  possibles  pour  s'acquitter 
(le  leur  ccmimission  ,  surent  que  l'inca  s'étoit 
soiiicvé  et  qu'il  avoit  à  l'entour  deGuzco  quan- 
tité (le  gens  de   guerre;  mais  ils  n'en  purent 
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apprendre  les  particularités   et  n'eu,  firent 
qu*unie  relation  confuse  au  marquis . 

Cependant  le  marquis  ne  peniit  point  de 
temps  ;  et  sans  user  d'aucun  délai ,  il  écrivit 
à  I^izaraga,  à  Mexique  et  à  Saint-Dominique 
pour  demiander  du  secours  ;  ce  qu'Augustin  de 
Zarate  (  livre  ni ,  chapitre  6  )  remarque  dans 
ces  termes  :  «  Le  marquis  voyant  les  Indiens 
en  si  grand  nombre  autour  de  la  ville  de  Los 
Reyes^  crutqu'infeilliblementFernand  Pia^arre 
et  tous  les  Espagnols  de  Cuzco  étoient  morts, 
et  que  ce  soulèvement  étoit  si  général  que 
ceux  de  Chili  auroient  aussi  exterminé  d<m 
Diego  et  les  siens  *  Là-dessus  ,  afin  que  les  In- 
diens ne  s'imaginassent  pas  qu'ils  retenoient 
leurs  navires  pour  s'enfuir ,  afin  aussi  que  les 
Espagnols  ne  se  flattassent  pas  de  l'espérance  de 
s'en  pouvoir  servir  pour  se  sauver  par  la  mer, 
et  qu'ainsi  ils  combattissent  moins  courageu- 
sement, il  envoya  tousses  vaisseaux  à  Panama. 
En  même  temps  il  envoya  aussi  avertir  le  vice- 
roi  de  la  Nouvelle-Espagne  et  tous  les  gouver- 
neurs des  Indes  de  l'état  où  il  étoit ,  les  priant 
de  lui  envoyer  du  secoujrts  et  leur  représentant 
le  grand  péril  dans  lequel  il  se  trouvoit  dans 
des  termes  qui  marquoient  un  peu  moins  de 
fermeté  et  de  confiance  qu'à  son  ordinaire .  » 

Outre  ces  diligences  qu'il  fit  par  le  moyen 
des  plus  fidèles  d'entre  les  yanacunas ,  il 
écrivit  encore  à  Alfonse  d'Alvarado  ,  qui  étoit 

26. 
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allé  à  la  conquête  des  Châchapuyas  ,  à  Sébas- 
tien de  Belalcazar ,  qui  étoit  à  celle  de  Quito,      j 
où  ils  avoient  eu  tous  deux  de  fort  bons  suc- 
cès, et  à  Garcillasso  de  la  Vega,  qui  tout  au      ' 
contraire  ne  faisoit  presque  point  (Je  progrès 
dans  la  province  qu'on  appelle  communément 
par  mépris  la  Bonne  aventure,  où  s*engolfent      î 
dans  la  mer  les  cinq  grandes  rivières  que  ceux 
du  pajs  nomment  Quiximios ,  chacune  des-      | 
quelles  n'est  pas  moins  grande  qu'elle  estim-       j 
pétueuse  et  rapide.  Ce  n'étoit  pas  par  la  résis-      | 
tance  que  faisoient  les  habitants  que  Garcillasso 
faisoit  si  mal  ses  affaires ,  mais  à  cause  de  l'in- 
commodité du  pays  qui  est  fort  rude  et  inha- 
bitable, étant  rempli  de  montagnes' inaccessi- 
l)les  ,  comme  nous  verrons  en  parlant  de  ce 
qu'il  souffrit  dans  son   voyage.  Le   marquis 
écrivit  aussi  à  Jean  Porcel ,  et  il  les  avertit 
tous  c[uatre  de  se  rendre  le  plus  tôt  qu'ils  pour- 
rolent  dans  la  ville  des  Rois,  afin  que  parleur 
jonction   ils   pussent  résister  courageusement 
aux  forces  des  fndiens.  En  attendant  la  venue 
de  ces  capitaines  ,  le  marquis  dépêcha  le  plus 
vite  qu'il  put  d'envoyer  du  secours  à  ses  frères, 
quoiqu'il  ne  sut  pas   ni  qu'ils  fuss.ent  en  de 
si  grandes   extrémités  comme  ils  étoient ,  ni 
(ju'ils  eussent  sur  les  bras  un  si  grand  nombre 
<l(*  gens  de  guerre.  11  leva  ce  qu'il  put  avoir       ' 
(I(*  soldats,  et  sous   la  conduite  du  capitaine 
don   Diego  Pizarrc ,    son    parent,  il   envoya 
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soi^anrte-dt:^  cayaliers  et  trente  &ntassms,  se- 
lon ce  qu'en  dit  Augustin  de  Zarate. 

Les  Indiens,  qui  accoui^oient  de  toutes  parts 
pour  fEiire  un  massacre  du  marquis  et  des  Es- 
pagnols qui  étoient  avec  lui ,  ayant  appris  par 
leurs  espions  qu'il  envoyoit  du  secours  à  ses 
frères  y  changèrent  de  dessein,  et  au  lieu  d'al-* 
1er  dans  la  ville  des  Rois ,  ils  tâchèrent  de  fer- 
mer les  chemins  pour  les  resserrer  dans  de 
mauvais  passages  y  dont  il  y  en  a  quantité  de- 
puis Cuzco  jusqu'à  Quito.  Cette  résolution 
prise,  ils  rexécuièrent  avec  beaucoup  de  ruse, 
laissant  marcher  Diego  Pizarre  et  ses  compa- 
gnons soixante-dix  lieues  sans  leur  faire  aucun 
mal  afin  qii^s  s'éloignassent  toujours  plus  du 
gouverneur  ;   car  quoiqu'il  y  eût  dans  ce  che- 
min plusieurs  avenues  très-dangereuses  où  ils 
les  pouvoient  attaquer  à  leui^  avantage,  de 
peur  que  la  nouvelle  ne  lui  en  vint  aussitôt , 
ils  ne  le  voulurent  point  faire  et  trouvèrent 
plus  à  pvopos  de  temporiser  pour  leur  donner 
bonne  opinion  de  leur  arrivée  à  Cuzco.  Mais 
enfin  ,  comme  ils  les  virent  bien  embarrassés 
à  monter  une  colline  fort  rude  appelée  le  co- 
teau de  Parcos ,  ils  leur  jetèrent  d'en  haut  une 
si  grande  quantité  de  grosses  pierres  nommées 
galgas ,  que  sans  se  servir  ni  de  lances  ni  d'é- 
pées  ils  les  tuèi^nt  tous ,  de  sorte  que  pas  un 
n'en  réchappa.  Us  en  firent  de  même  au  capi- 
taine François  Morguejo  de  Quinionez  ,  qui 
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menoit  soixante  chevaux  et  soixante-dix  fan- 
tassins, ensuite  de  quoi  ils  tuèrent  aussi  leca^ 
pitaine  Gonzale  de  Tapia  et  avec  lui  quatre- 
vingts  chevaux   et  soixante  fantassins  ^  sân$ 
exempter  de  ce  massacre  le  capitaine  Alfouse 
de  Gahète,  qui  commandoit  quarante  chevaux 
et  soixante  fantassins  ;  de  sorte  que  dans  cette 
malheureuse  route  it  demeura  morts  en  divers 
passages  trois  cent  soîxante-dix  Espagnols;  sa- 
voir ,   les  cent    cinquante  cavaliers  (  Zarate 
en  met  trois  cents)  et  deux  cent  vingt  hommes 
de  pied.  Pedro  de  Cieza  de  Léon,  parlant  des 
Espagnols  qui  furent  tués  par  les  Indiens  dans 
ce   soulèvement  général ,    dit  (chapitre  8ô) 
((  que  les  Indiens  de  la  province  de  Conchucu 
étoient  si  vaillants  et  si  aguerris  que  les  incas 
eurent  hlen  de  la  peine  à  les  subjuguer  ,  quoi- 
que la  plupart  de  ces  princes  eussent  accou- 
tumé d'attirer  les  gens  par  de  belles  paroles 
et  par  des  bienfaits.  Les  Indiens  tuèrent  quel- 
ques Espagnols  en  divers  lieux ,  telleUtient  que 
le  marquis  don  François  Pizarre  fut  contraint 
de  leur  envoyer  des  gens  de  secours  par  le  ca- 
pitaine François  de  Chaves,   ce  qui  alluma 
entre  eux  une  guerre  si  épouvantable,  que  le 
nombre  des  Indiens  étant  incomparablement 
plus  grand  que  celui  des  Espagnols  ,  il   y  eut 
quelques-uns  de  ceux-ci  d'empalés  et  inéme 
de  brûlés,  (^e  fut  dans  ce  même  temps  ,  ou  un 
peu  (levant,  ([u'arriva  la  révolte  générale  (le 
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la  plupart  des  provinces ,  dans  l'enclos  des- 
(juelles  9  depuis  Cuzco  jusqu'à  Quito  ,  les  In- 
diens firent  main  basse  de  plus  de  sept  cents 
chrétiens  espagnols  qu'ils  &isoient  mourir 
cruellement  quand  ils  les  pouvoient  avoir  en 
vie.  » 

Ces  paroles  de  Pedro  de  Cieza  se  rapportent 
entièrement  à  celle  du  P.  Blas-Yalera,  qui  dit 
qu^  dans  ce  soulèvement  il  y  eut  plus  de  sept 
cents  Espagnols  de  tués ,  que  les  Indien»  en  as- 
sommèrent environ  trois  cents  dans  lés  mines, 
où  lis  étoient  épars  en  divers  endroits  ,  cher- 
chant à  faire  leur  profit ,  et  que  les  autres  qua- 
tre cent  cinquante  furent  tous  gens  de  secours. 
Le  marquis  les  envoya  file  à  file ,  selon  qu'il 
les  pût  lever ,  dans  l'espérance  qu'ils  en  arri- 
veroientplus  tôt  et  que  les  uns  iroient  joindre 
les  autres,  ne  s'étant  pas  imaginé  que  les  dan* 
gers  fussent  si  grands  par  les  chemins  ni  les 
Indiens  assez  forts  pour  tuer  dix  cavaliers  et 
encore  moins  soixante  et  quatre-vingts  joints 
ensemble  ,  sans  y  comprendre  les  g^as  de  pied. 
Mais  quoiqu'il  eût  beaucoup  de  confiance  dans 
la  valeur  des  siens ,  il  étoit  néanmoins  fort 
affligé  de  n'apprendre  point  de  leurs  nouvelles, 
les  premiers  ni  les  derniers  ne  lui  en  disant 
point  savoir.  Pour  se  tirer  de  peine  içt  s'assu** 
rer  de  l'état  de  ses  fi-ères ,  il  envoya  un  autre 
capitaine,  appelé  François  de  Godiay,  natif  de 
Cacerez,  avec  quarante-cinq  cavaliers  armés  à 
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Wlé^ère  ,  non  pas  pour  aller  jusqu'à  Cuzca, 
mais  pour  s'en  retourner  après  avoir  appris 
en  chemin  ce  qu'ëtoient  devenus  leurs  compa- 
gnons. Gomare  dit  sur  ce  sujet  ce  qui  suit  : 

((  Pizarre  s'étonnoît  fort  de  ce  qu'il  ne  re- 
cevoit  aucune  lettres ,  ni  de  ses  capitaines,  ni 
de  ses  frères  ,  de  sorte  qu'appréhendant  qu'il 
ne  leur  fût  arrivé  quelque  mal,  ce  qui  û'éloit 
.que  trop  véritable ,  il  dépécha  quarante  cava- 
liers menés  par  François  de  Godoy  pour  s'in- 
former de  tout  ce  qui  se  passoit  ;  mais  ce  mes- 
sager s'en]  revint  tout  confus  ,  ayant  avec  lui 
les  deux    Espagnols  de  Gahete  qui  s'étoient 
sauvés  au  grand  galop  et  qui  apportèrent  à 
l'rancois    Pizarre   de   si  mauvaises  nouvelles 
qu'il  ne  savoit  quel  parti  prendre.  Sur  ces 
entrefaites ,  Diego  Daguero,  ayant  pris  la  fuite, 
vint  dans  la  ville  des  Rois ,  où  il  dit  que  les 
Indiens  étoient  tous  en  armes,  qu'ils  l'avoient 
voulu  brûler  dans  leurs  bourgà  etque  leur  ar- 
mée éloit  fort  proche  de  la  ville.  Cette  nou- 
velle les  mit  tous  en  alarme,  d'autant  plus 
qu'il  n'y  avoit  alors  que  peu  d'Espagnols.  Le 
remède  que  Pizarre  s'avisa  d'y  apporter  fol 
d'envoyer  devant  Pedro  de  Lerma  de  Burgos 
avec  soixante-dix  chevaux  et  plusieurs  de  ses 
amis  ,  lant  Indiens  que  chrétiens,  pour  empê- 
cher, s'il  étoit  possible,  que  les  ennemis  ne 
vinssent  point  dans  la  ville  des  Rois  ,  et  lui- 
moîno  snivit  après  avec  les  autres  Espagnols. 
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Lerma  fit  très-bien  dans  celte  occasion  et  re- 
poussa les  ennemis  jusqu'à  un  grand  rocher  ; 
il  y  a  apparence  qu'il  en  fut  venu  à  bout  si 
Pizarre  n'eut  fiiit  sonner  la  retraite.  Plusieurs 
Espagnols  furent  blessés  dans  cette  rencontre  ; 
Pedro  de  Lerma  y  eut  toutes  les  dents  cas- 
sées et  un  cavalier  y  peidit  lavie.  Cependant 
les  Indiens  rendirent  grâce  au  soleil  de  les  avoir 
délivrés  d'un  si  grand  danger  et  lui  firent  plu- 
sieurs sacrifices ,  puis  ils  allèrent  camper  sur 
une  montagne ,  proche  de  .la  ville  des  Rois  , 
ayant  la  rivière  entre  deux.  Us  passèrent  là 
dix  jours  entiers ,  faisant  de  continuelles  es- 
carmouches contre  les  Espagnols  »  car  pour 
les  autres  Indiens ,  ils  ne  vouloient  point  at- 
taquer j  etc.  »  Augustin  de  Zarate  dit  la  même 
chose  que  Gomare,  et  si  l'on  fait  attention  à 
ce  qu'ils  disent ,  on  trouvera ,  ce  me  semble , 
qu'ils^  donnent  la  victoire  aux  Indiens  plutôt 
qu'aux  Espagnols.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
véritable  que  les  Indiens  se  croyant  victorieux 
par  la  défaite  de  tantde  chrétiens  qu'ils  avoient 
tués  par  les  chemins  marchèrent  droit  à  la 
ville  des  Rois  ,  espérant  de  se  défaire  du  mai:- 
quis  et  de  tous  ses  gens.  Us  rencontrèrent  dans 
leur  marche ,  à  dix  lieues  de  la  ville  ,  Pedro  de 
Lerma  et  ses  compagnons  ,  contre  qui  ils  fu- 
rent obligés  de  se  battre  ;  et  comme  le  combat 
se  donna  d'abord  en  rase  campagne ,  les  cava- 
liers y  tuèrent  quanti  té  d'Indiens,  leurs  armes 
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et  leurs  chevaux  leur  donnant  beaucoup  d'a- 
vantage sur  eux ,  ce  qui  fit  que  les  Indiens  se 
retranchèrent  dans  le  lieu  le  plus  proche  qu'ils 
purent  trouver ,    où,  à  force  de  s'appeler  à 
grands  cris  entremêlés  du  bruit  des  trompettes 
et  des  tambours  ,  ils  se  trouvèrent  enfin  plus 
de  quarante  mille  ;  et  comme  le  terrain  étoit 
tout  raboteux  et  que  les  Espagnols  ne  pou- 
voient  pas  aller  aussi  vite  avec  leurs  chevaux 
comme  ils  avoient  fait  au  commencement,  les 
Indiens  donnèrent  sur  eux  avec  fîirie  et  les 
Iraitèrentfortmal.car,  avecce qu'ils  cassèrent 
les  dents  à  Pedro  de  Lerma  d'un  gros  caillou 
qu'ils  lui   tirèrent  avec  une  fronde,    ils   en 
blessèrent  quantité  d'autres,  dont  il  en  mourut 
trente-deux.    Il  y  eut  aussi  huit  chevaux  de 
tués  ,  quoique  dans  la  chaleur  du  combat  on 
n'eût  tué  sur  la  place  qu'un  seul  Espagnol  avec 
son  cheval.  Pendant  tout  ceci  ,  le  gouverneur, 
qui  les  suivoît  d'assez  loin  ,  les  voyant  prêts  à 
donner  derechef,    fit  sonner  la  reti'aite  ,  tant 
pour  se  rallier  avec  eux,  en  venant  à  leur  se- 
cours ,  que  pour  donner  l'alarme  aux  Indiens 
et  les  obliger  à  ne  plus  combattre.  En  effet, 
la  bataille  cessa  en  même  temps.  Les  Espa- 
gnols s'étant  ralliés  marchèrent  du  coté  delà 
ville  et  les  Indiens  de  même  se  rallièrent  s'ap- 
pelant  les  uns  les  autres,  si  bien  qu^à  la  fin 
ils  se  trouvèrent  plus  de  soixante  mille,  con- 
duits par  leui-  général  Titu  Youpanqui  ,   que 
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Zarate  nomme  Yizd  Youpangiii ,  et  Gomare 
Tîzoyo. 

Pour  être  plus  à  couvert  des  chevaux ,  ils 
s^avisèrént  d'aller  camper  assez  près  de  la  ville, 
n'y  ayant  que  la  rivière  entre  deux.  La  pre- 
mière chose  qu'ils  y  firent  fut  de  redoubler 
leurs  sacrifices  au  soleil  en  reconnoissance  de  ce 
qu'il  leur  avoit  donné  l'avantage  sur  les  Espa- 
gnols, puisqu'ils  s'ëtoient  retirés  du  combat  et 
retranchés  dans  la  ville .  Quelques  historiens 
disent  qu'ils  le  remercièrent  plutôt  de  les 
avoir  retirés  d'un  péril  si  évident  j  mais  ils  se 
contredisent  un  peu  après ,  en  ajoutant  qu'ils 
chargeoient  les  Espagnols  sans  i^làche  et  ne 
vouloient  nullement  combattre  contre  les  au- 
tres Indiens  ce  qu'apparemment  ils  ne  vou- 
loient pas  &ire  à  cause  qu'ils  tenoient  à  mé- 
pris d'en  venir  aux  mains  avec  leurs  vassaux  ; 
ainsi  ils  n'attaquoient  que  les  Espagnols  ;  mais 
ils  n'aivancèrentpaa  beaucoup,  parce  qu'étant 
dans  un  pays  plat,  dès  qu'ils  pensoientappro^ 
cher,  ils  voy  oient  venir  à  eux  les  chevaux  qui  les 
Qontraignoient  de  reculer.  Avec  tout  cela , 
.  comme  lea  Indiens  étaient  en  grand  nombre  , 
ilâ  leur  donnèrent  de  continuelles  alarmes,  et 
les  fatiguoîent  nuit  et  jour  sans  leur  donner 
un  seul  moment  de  relâche.  Mais  le  pire  étoit 
qu'ils  ne  savoient  pLas  que  devenir  fatite  de 
vivres,  n'erf  pouvant  point  avoir  que  pftr  l'a- 
dtiesse  des  Indiens ,  leurs  domestiques  et  leurs 
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amis.  Ces  domestiques,  comme  ceux  de  Cuzco, 
se  mêloient ,  à  la  faveur  des  ténèbres  ,  dans  la 
foule  des  ennemis ,  auxquels  ils  faisoient  ac- 
croire qu'ils  avoient  quitté  leurs  maîtres  ;  puis 
quand  la  nuit  étoit  venue,  ils  s'en  retoumoient 
vers  eux  pour  leur  apporter  à'  manger  et  les 
avertir  de  ce  que  les  ennemis  prétendoient 
faire  ,  ce  qui  leur  servoit  beaucoup  pour 
éviter  leurs  mauvais  desseins  quatidil  venoient 
les  attaquer  ,  si  bien  qu'ils  avoient  grande 
raison  d'avouer  qu'ils  dévoient  beaucoup  à  de 
si  bons  serviteurs ,  qui  leur  saiivoient  si  sou- 
vent la  vie  :  témoins  don  Diego  d'Aguero  et 
plusieurs  autres  seigneurs,  qui,  au  rapport  de 
Zarate,  ne  se  fussent  jamais  sauvés  comme  ils 
firent  dans  la  ville  des  Rois  si  leurs  domesti- 
ques indiens  ne  les  eussent  avertis  du  soulè- 
vement de  l'inca  et  de  la  venue  des  troupes 
qui  vouloient  les  massacrer. 

Outre  ces  secours  humains ,  il  y  eut  encore 
des  effets  extraordinaires  et  miraculeux  dans 
ce  siége-là ,  comme  en  celui  de  Cuzco ,  qui  fu- 
rent faits  en  faveur  des  chrétiens.  Tel  fut  celui 
qu'on  remarqua  sur  la  rivière ,  dont  les  infi- 
dèles avoient  faits  la  principale  fortification  de 
leur  armée,  et  qui  ne  servit  néanmoins  qu'à 
leur  ruine  ;  car  durant  le  siège ,  toutes  les  fois 
qu'ils  la  passoient  pour  aller  attaquer  les 
Espagnols ,  et  qu'ils  la  repassoient  pour  s'en 
retourner,  elle  se  grossissoit  aussitôt ,  et  leur 
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sembloit  être  une  grande  mer;  et  en  effet,  soit 
qu'en  la  trajetant  ils  se  sentissent  blessés  par 
les  ennemis,  soit  qu'ils  ne  le  fassent  point  du 
tout,  ils  ne  laissoient  pas  de  se  noyer  la  plu- 
part du  temps  ;  quoi  qu'il  s'en  fallût  beaucoup 
que  cette  rivière  ne  fut  si  rapide  que  plusieurs 
autres  de  cette  côte-là,  bormis  en  biver,  où 
ses  courants  sont  extrêmement  dangereux  ; 
mais  les  Espagnols  la  passoient  sans  crainte  en 
quelque  temps  que  ce  fut ,  comme  s'ils  eussent 
marcbé  dans  la  plaine.  Cependant  les  Indiens 
prenant  garde  à  tout  cela ,  et  tirant  de  toutes 
choses  des  présages ,  ou  bons ,  ou  mauvais ,  di- 
soient entre  eux  qu'autant  que  les  élémens 
leur  étoient  contraires ,  autant  se  montroient- 
ils  favorables  aux  Yiracocbas  ;  et  ils  ajoutaient 
que  le  Pachacamac  les  abandonnbit  entiè- 
rement ,  pour  assister  leurs  ennemis  ;  parce , 
disoient-ils,  qu'aussitôt  qu'ils  étoient  sur  le 
champ  de  bataille ,  ils  étoient  saisis  d'un  si 
grand  effroi  qu'ils  perdoient  tout  courage ,  et 
toute  envie.de  combattre  :  d'où  ils  concluoiént 
qu'il  ne  falloit  nullement  douter  qu'une  si 
grande  merveille ,  comme  étoit  celle  de  voir 
que  tant  de  milliers  d'hommes  ne  pouvoient 
vaincre  si  peu  d'Espagnols ,  ne  fût  en  effet  de 
la  volonté  du  souverain  créateur  de  toutes 
choses ,  qui  les  conservoit  et  les  défendoit 
ainsi.  Tout  cela  abattit  tellement  le  courage 
aux  infidèles  qu'ils  ne  firent  depuis  aucune 
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chose  qui  fut  remarquable ,  se  contentant  de 
tenir  la.yille  assiégée ,  plutôt  pour  obéira  leurs 
chefs  que  dans  Tespérance  de  remporter,  ne 
pouvant  rien  dire  ni  faire  dont  les  Espagnols 
ne  fussent  aussitôt  avertis  par  les  autres  In- 
diens leur  serviteurs.  Les  Espagnols  avoient 
donc  bien  l'aison  de  remercier  Dieu  de  tant  de 
grâces  qu'ils  en  recevoient ,  et  de  dire  que  la 
rivière  dont  nous  venons  de  parler  avoit  été 
pour  eux,  contre  les  Indiens,  ce  que  fut  autre- 
fois la  mer  Rouge  aux  enfants  d'Israël  contre 
les  persécutions  de  Pliaraon  ^et  des  Egyptiens. 
El  comme  le  plus  grand  combat  et  les  plus  si* 
gualées  victoires  qu'ils  gagnèrent  furent  sur 
les  bords  de  celle  rivière,  ils  témoignèrent  de* 
puis  avoir  une  particulière  dévotion  envers  le 
bienheureux  saint  Christophe ,  et  ce  fut  pour 
celle  raison  qu'ils  nommèrent  la  colline  où 
leurs  ennemis  avoient  eu  leurs  plus  grandes 
forces  le  monl  Saint-Christophe,  qui  est  près 
de  la  ville  des  Rois,  à  l'autre  bord  de  la  ri- 
vière, ])arce  qu'en  ce  lieu-là  ils  achevèrent  de 
vaincre  et  d'exterminer  les  Indiens. 
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CHAPITRE  XXIX. 


Fuite  de  Villac-Umu  ^et  cliâtiment  qui  fat  fait  de  Tiaterprète  Philippe. 
Le  prince  M anco  inca  m  bannit  de  son  empire. 


Nous  avons  dit  ci-dey  an  t  que  le  prince  Manco 
iaca  avoit  envoyé  des  messagers  à  Chili,  pour 
avertir  son  frère  Paulin    et  le  grand -prêtre 
Villac-Umu    qu'il  étoit  résolu  de  faire  un 
massacre  général  de  tous  les  Espagnols   du 
Pérou  )  afin  de  se  rétablir,  par  ce  moyen,  dans 
$on  empire ,  les  sollicitant  d*en  £dre  de  même; 
de  don  Diego  d'Âlmagre ,   et  de  tous  ceux  de 
sa  suite .  Il  faut  savoir  maintenant  que  les  mes- 
sagers qu'il  avoit  envoyés,  étant  arrivés   à 
Chili  avant  que  don  Diego  en  fut  sorti ,  leur 
dirent  la  volonté  de  leur  prince*  Mais  Pallu  et 
les  siens,  ayant  bien  consulté  là-dessus,  ne 
trouvèrent  point  à   propos  de  rien    entre- 
prendi^e  contre  les  Espagnols,  à  cause  qu*il 
leur  sembla  que  pour  les  combattre  ouverte- 
ment, ils  avoient  trop  peu  de  forces,  la  ri- 
gueur du^froid  et  de  la  neige  leur  ayant  fiiit 
mourir  sur  la  montagne  plus  de  dix  mille  In- 
diens ,  comme  npus  l'avons  vu  ci-devant.  Ils  ne 
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furent  pas  non  plus  d'avis  de  les  attaquer  en 
secret,  ni  de  nuit,  étant  bien  assurés  que  les 
Espagnols  étoient  si  vigilants,  et  prenoieut  tant 
de  précautions,  qu'ils  ne  pouvoient 'venir  à 
bout  d'aucune  entreprise  contre  eux.  Ces 
considérations  furent  cause  qu'ils  résolurent 
de  dissimuler,  et  de  servir  toujours  fidèlement 
les  Espagnols ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  présentât  une 
occasion  favorable  pour  exécuter  leur  dessein; 
et  comme  Paulin  et  Villac-Umu  se  trouvoient 
à  Tacama,  pays  de  la  juridiction  du  Pérou, 
hors  des  déserts  de  Chili,  dont  il  a  été  parlé 
dans  ce  même  livre  (chap.  21  ),  ils  trouvè- 
rent à  propos  que  le  grand-pré tre  des  Indiens 
s'enfuit,  et  que  Paulin  demeurât  avec  les  Es- 
pagnols, afin  que  s'il  se  passoit  quelque  chose 
entre  eux  contre  l'inca  son  fi:'ère,  illui  en  pût 
donner  avis.  Gomare  dit  qu'ils  s'enfuirent  tous 
deux  j  mais  Augustin  de  Zarate  (liv.  ni)  ne 
fait  mention  que  de  la  fuite  du  prêtre;  et  dans 
un  autre  endroit ,  en  parlant  de  PauUu ,  il  en 
dit  ces  paroles  :  a  Don  Diego  d'Almagré  donna 
la  J:)ordure  impériale  à  Paulin ,  après  que  son 
frère  Manco  inca ,  suivi  d'une  grande  quan- 
tité de  gens  de  guerre ,  se  fût  exilé  parmi  les 
rochers  inaccessibles  des  montagnes,  qu'ils 
appellent  Andez.  » 

Le  truchement  Philippe,  qui  avoit  été  avec 
Almagre,  s'enfuit  aussi;  car  depuis  la  mort 
<rAliihiiall])a   il    vécut  toujours  dans  une  si 
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grande  appréhension,  qu'il  eût  voulu  être 
bien  loin  des  Espagnols;  aussi  dès  qu'il  en 
trouva  Toccasion  il  les  quitta ,  non  pas  pour  - 
ayoir  su  l'intention  des  incas,  qui  s'étoient 
toujours  bien  gardés  de  lui ,  mais  pour  imiter 
la  fuite  des  autres  Indiens ,  et  en  même  temps 
se  mettre  en  liberté.  Mais  comme  il  ne  con- 
noissoit  pas  bien  le  pays ,  il  fut  si  malheureux 
que  de  tomber  entre  les  mains  d'Almagre, 
qui  se  souvenant  de  quelle  manière  il  s'en 
ëtoit  allé  d'avec  don  Pedro  d'Alvarado,  et  le 
soupçonnant  d'être  complice  de  la  fuite  du 
prêtre ,  dont  on  ne  l'avoit  pas  averti ,  com- 
manda qu'on  le  mît  par  quartiers  ;  et  c'est  sur 
ce  même  endroit ,  quoique  anticipé ,  que  Go- 
mare  dit  (  chap.  4^  )  : 

((  Ce  méchant  homme  étant  sur  le  point 
d'être  exécuté  à  mort  confessa  d'avoir  accusé 
faussement  son  bon  roi  A  tabaliba ,  pour  possé- 
der une  de  ses  femmes  ;  et  l'on  pouvoit  bien  , 
dire  que  ce  Philippille  de  Pocchos  n'avoît 
rien  de  bon  dans  l'ame ,  puisqu'il  étoit  incon- 
stant, menteur  ,  scandaleux  ,  ami  des  libel- 
lions, cruel  et  peu  chrétien ,  quoiqu'il  ftit  bap- 
tisé, etc.  »  On  peut  voir  aisément  par  là  quel 
malheur  ce  fut  pour  cet  empire  d'avoir  eu 
pour  premier  truchement  un  homme  tel  que 
celui-ci.  Almagre ,  sans  se  mettre  en  peine  de 
la  fuite  de  Villac-Umu ,  puisqu'il  avoit  PauUu 
avec  lui ,  marcha  toujours  du  côté  de  Cuzco , 
I.  27 


^]8  HISTOIRE    DES    GUERRES    CIVILES 

bien  assuré  du  soulèvement  de  Tinea.  A  son 
arrivée  a  CuzCo ,  il  trouva  que  le  prince  M anco 
inca,  ayant  été  averti  qu'il  verioit  au  secours 
de  ses  gens,  avoit  levé  1^  siège  ^  sans  savoir  iou^ 
tefois  quelle  intention  il  pouvoit  avoir  pour 
les  Pizax're.  Don  Diego  lit  dire  à  Tinca,  sou- 
haitant de  l'attirer  dans  son  parti,  qu'il  eût 
bien  voulu  qu'ils  se  fussent  abouchés  ensemble, 
à  cause  qu'ils  se  connoissoient  depuis  long- 
temps. L'inca  demeura  d'accord  de  le  voir  et 
de  lui  parler,  quoiqu'il  fût  toujours  dans  le 
dessein  de  le  prendre  ,  et  de  le  tuer  s'il  pou- 
voit, espérant  d'en  faire  de  même  des  autres 
Espagnols.  Ils  se  virent  donc  tous  deux,  sans 
que  rinça  fît  aucune  mine  de  vouloir  exécuter 
son  dessein;  aussi  le  pouvoit-il  difficilement, 
(lIou  Diego  n'étant  allé  là  que  bien  accompa- 
gné ,  si  bien  que  les  Indiens  n'eurent  point 
l'assurance  de  l'attaquer.  L'inca  ne  voulut 
pourtant  pas  se  jeter  du  côté  de  dOn  Diego , 
disant  que ,  dans  la  pensée  où  il  étoit  de  se 
faire  rendre  son  empire ,  il  ne  lui  semhloit  pas 
équitable  de  se  déclarer  pour  une  faction 
plutôt  que  pour  l'autre.  Ses  gens  lui  ayant  dit 
qu'ils  lui  conseilloient  d'accepter  la  demande, 
pour  entretenir  la  guerre  jusqu'à  ce  que  les 
Espagnols  se  furent  entre-tués ,  et  qu'alors  il 
poiuroit  avec  plus  de  facilité  donner  sur  les 
autres  et  les  tailler  tous  en  pièces,  il  leur  ré- 
partit   généreusement    que  ce  n'étoit  pas  la 
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coutume  des  rois  iucas  de  manquer  jamais  dâ 
parole  quand  ils  Tayoient  une  fois  donn^ ,  nî 
de  traiter  mal  ceux  qu'ils  avoient  reçus  en 
leur  protection;  et  qu'ainsi  il  àimoit  mieux 
perdre  son  empire  que  de  faire  aueune  chose 
{{ui  fat  indigne  de  sa  naissance. 

Pendant  que  don  Diego  d'Almagre  s'entre- 
tenoit  avec  Tinca^  Femand  Pîzarre  envoya 
soUici  te r  Jean  de  Sahavedra ,  qui  ëtoi  t  reste  avec 
les  gens  de  don  Diego,  de  les  lui  vouloir  li-  * 
vrer,  avec  promesse  qu'il  lui  feroît  de  grands 
avantages.  Mais  Sahavedra ,  qui  étoit  un  cava- 
lier d'une  des  plus  nobles  maisonsde  Sëville,  et 
l'intégrité  duquel  n'étoit  pas  moindre  que  là 
grandeur  de  son  extraction,  ne  fit  aucun  cas  des 
offi-es  qui  lui  furent  faites  ;  et  ainsi  les  trois 
partis  furent  divisés  l'un  contre  l'arutre ,  sans 
se  vouloir  accorder.  L'inca  considérant  alors 
que  don  Diego  d'Almagre  étoit  de  retx>iir  du 
Chili,  et  que,  quoique  dans  la  conquête  de  ce 
royaume -là  il  eût  perdu  au  passage  de  la 
montagne  près  de  deux  cents  hommes ,  il  en 
avoit  ramené  pourtant  plus  de  cent  cinquante , 
tous  Espagnols ,  conclut  de  là  que ,  puisqu'il 
n'a  voit  pu  durant  plusieurs  mois  vaincre 
cent  soixante-dix  de  leurs  soldats,  il  n'y  avoit 
aucune  apparence  qu'il  en  pût  assujettir  six 
cents;  qu'au  reste  ,  quelque  divisés  qu'ils 
fussent  et  en  mauvaise  intelligence,  ils  ne 
laisseroient  pas  de  s'accorder  tous  pour  se 
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jeter  sur  les  Indiens ,  et  qu^en  continuant  la 
gueri*e  il  ne  feroit  que  ruiner  ses  peuples  de 
fond  en  comble  j  qu'il  n'avoit  que  trop  vu  par 
expérience  que ,  depuis  un  an  qu'ils  s'étoient 
soulevés,  ils  avoient  perdu  plus  de  quarante 
mille  des  leurs ,  partie  de  la  main  des  ennemis, 
partie  de  faim,  de  misère  et  autres  malheui^s, 
qui  sont  des  suites  inséparables  de  la  guerre; 
et  qu'il  ne  falloit  pas  laisser  mourir  tous  les 
autres  pour  obtenir  une  chose  qui  devenoit 
tous  les  jours  plus  épineuse  et  plus  mal-aisée. 
Après  qu'il  eut  mis  en  délibération  avec  ses 
plus  proches  confidents  tout  ce  que  je  viens 
de  rapporter,  il  se  résolut  de  quitter  la  guerre, 
lit  assembler  ses  mestres  de  camp ,  ses  capi- 
taines et  ses  autres  officiers,  et  leur  fit  le  dis- 
cours suivant. 

((  Mes  frères  et  mes  fils,  j'ai  assez  vu  \0s 
»  l>oniiesiiicluiationsel  votre  ardente  affection 
envers  moi ,  puisqu'avec  tant  de  courage  et 
de  promptitude  vous  avez  hasardé  vos 
])icus  et  vos  vies  pour  me  remettre  sur  le, 
troue  de  mes  ancêtres;  mais  je  ne  vois  que 
»  trop  que  le  Pacliacamac  s'y  est  visiblement 
opposé.  Puis  donc  qu'il  ne  veut  pas  que  je 
sois  roi ,  je  serois  peu  raisonnable  de  lui 
»  vouloir  contredire  :  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  | 
personne  de  vous  qui  ne  sache  que,  si  j'ai  | 
désiré  de  me  relever  de  ma  chute ,  ce  n'a 
pas  tan  l  été  poui"  léguer,  que  pour  faire  jouir        ! 


» 
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»  mes  royaumes  de  cette  douce   tranquillité 
»  dont  ils  jouissoient  autrefois  sous  le  gouver- 
))  nement  de  mes   pères*   Croyez -moi,    mes 
))  amis,  ce  doit  être  toute  l'étude  des  bons  pr in- 
»  ces  que  de  procurer  le  bien  et  la  prospérité 
»  de  leurs  sujets,  comme  l'ont  fait  la  plupart 
»  de  nos  incas;  mais  j'ai  grand'peur  que  ce  ne 
»  soit  pas  le  sentiment  de  ces  bommes  que  nous 
»  avons  appelés  dieux,  et  qu'au  lieu  d'être  ve- 
»  nus  du  ciel,   comme  nous  croyons,  ils  ne 
»  soient  entièrement  attacbés  à  la  terre.  Mais 
))'  si  je  ne  puis  avoir  d'eux  ce  qui  m'appartient 
))  de  droit,  j'aime  beaucoup  mieux  qu'il  leur 
».  demeure  que  de  le  reprendre  aux   dépens 
»  de  vos  vies.  J'aime  mieux",  dis-je ,  me  voir 
»  dépouillé  de  mon  empire,  que  d'être. spec- 
))  lateur  de  la  mort  de  mes  sujets ,  que  je  chéris 
))  comime  mes  propres  enfants.  Pour  empêcher' 
))  donc  que  les  Yiracochas  ne  vous  traitent 
»  mal  à  cause  de  moi,  parce  que  s'ils  me  voient 
»  dans  quelqu'un  de  mes  royaumes ,  ils  s'im.a- 
»  gineront  toujours    que   vous   m'y   voudrez 
»  rétablir,  j'ai  résolu  de  m'en  banuir  moi-mê- 
»  me,   afin  que  ne  leur  faisant  point  d'om- 
»  brage,  ils  vous    traitent  mieux  à  l'avenir. 
))  C'est   maintenant  que  je  vois    tout- à-fait 
»  accomplie     la     prédiction    de    mon    père 
»  Huayna  Capac  ;  et  si  devant  que  faire  la 
»  guerre  aux' Viracochas ,  nous  eussions  bien 
»  considéré  ce  que  le  roi  mon  père  nousavoit 
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»  ordonné  par  son  testament ,  nous  n*en  se- 
»  rions  jamais  venus  si  avant;  au  contraire, 
»  nous  aurions  obéi  sans murmurer  à  sa  der- 
»  nîère  volonté ,  qui  porte  que  nous  cédions 
»  à  ces  étrangers ,  parce  que  leur  loi  et  leurs 
»  armes  doivent  être  plus  puissantes  que  les 
»  nôtres.  Nous  avons  connu  ces  vérités,  vu 
»  qu'en  même  temps  qu'ils  ont  mis  le  pied 
))  dans  notre  empire ,  ils  ont  rendu  muets  nos 
»  oracles ,  marque  évidente  qu'ils  ont  été  con- 
»  traints  de  se  rendre  aux  leurs.  Leurs  armes 
))  ont  eu  le  même  bonheur,  elles  ont  assujetti 
»  nos  forcés  ;  et  quoique  d'abord  nous  ayons 
»  tué  quelques-uns  de  leurs  gens ,  cent  cin- 
»  quante ,  qui  sont  restés ,  ont  été  assez  forts 
»  pour  nous  résister,  et  nous  ont  même  vain- 
»  eus.  Mais  après  tout ,  ce  ne  sont  pas  eux  qui 
»  nous  ont  subjugés ,  ce  n'est  pas  à  eux  à  s'at- 
»  tribuer  cette  gloire;    ils  la  doivent  plutôt 
»  à  cet  homme  admirable  quiportoit  en  main 
»  des  éclairs,  des  foudres  et  des  tonnerres, 
»  auxquels  nous  ne  pûmes  résister,  et  à  cette 
»  princesse  resplendissante  qui ,  de  l'éclat  de 
»  ses  rayons,  où  s'entremêloit  une  céleste  rosée, 
))  nous  éblouit  tellement  que  nous  ne  pûmes 
j)  trouver  notre  chemin,   ni  retourner  à  nos 
))  logements.  Nous  avons  vu  depuis  que  des 
»  hommes    si  peu  considérables  en  nombre 
»  ont  soutenu  reflTortdenos  gens,  dontlamul- 
))  tiliide  ctoit  incroyable,  sans  que  la  faim, 


k» 
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»  le  sommeil  nî   la  fatigue  tes  aient  jamais  pu 
»  vaincre ,  et  sans  avoir  jamais  eu  le  moindre 
»  relàohîe .  Toutes  ces  choses  bien  considérées 
»  nous  font  voir  daiirement  qu'elles  ne  sont 
»  pas  l'ouvrage  d'un  homme ,  mais  du  seul  Pa- 
»  chacainac.  Puis  donc  qu^l  les  favorise  pour 
»  nous  abaïKlonner,  rendons-nous  à  eux'  de 
»  notre   bon  gré ,  sans  attendre  que  de  plus 
»  grands  maux  viennent  fondre  sur  nous.  Pour 
n  moi ,  j'y  suis  déjà  tout  résolu ,  et  je  m'en  vais 
»  de  ce  pas  sur  les  piontagnes  des  Antis ,  afin 
»  que  toute  ma  puissance  ne  m'ayaïit  pu  dé- 
»  fendre  de  ces  hommes  nouvellement  arrivés, 
})  je  m<r  puisse  mettre  à  courert  de  leurs  vio- 
»  lences  dans  ces  vastes  solitudes.  Quelque 
•   »  affreuses  qu'elles  soient ,  je  ne  laisserai  pa$ 
»  d'y  vivre  content ,  pourvu  qu'ils  ne  vous 
))  traitent  pas  mal  à  mon  occasion  ;  mon  exil  me 
))  sera  plus  doux  que  la  liberté,  quand  je  saurai. 
»  que  vous  vous  trouverez  bien  du  nouveau 
»  gouvernement  des  Espagnols .  Ces  tpourquoi , 
»  sans  me  mettre  en  peine  de  vous  déclarer 
»  ma  dernière  volonté  par  mon  testament ,  me 
»  réglant  sur  l'intention  de  mon  père ,  je  vous 
»  recommande  sur  toutes  choses  de  leur  obéir 
»  et  de  les  servir  le  mieux  que  vous  pourrez , 
»  afin  de  leur  donner  sujet  de  vous  bien  traiter . 
»  Je  vous  scmhaite  une  bonne  paix ,  et  voudro&s 
'>  de  tout  mxin  cœur  tous  pouvoir  emmener 
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conversons  avec  eux  sans  que  oou$  nyoos  )Sf 
mais  pu  comprendre  entièrement,  les  règles  de 
leui*s  nœuds  ni  celle  de  leur  arithmétique  ; 
eux  ,  au  contraire,  apprennent  en  même  temps 
nos  caractères  et  nos  chif&es  ,  ce  qui  est  une 
marque  de  leur  esprit.  Je  ne  parle  point  de 
leur  mémoire,  puisqu*à  cet  égard  les  Espagnols 
qui  eu  ont  le  plus  sont  contraints  de  leur  ce- 
deis  soit  qu'elle  se  puisse  dire  naturelle  ou  ac- 
quise ,  soit  qu'ils  sachent  Tart  de  s*ea  former 
une  locale  »  ou  par  leurs  noeuds  ou  par  les 
jointures  de  leurs  mains,  ou  par  d^autresin- 
yentions  semblables.  Ce  qui  m*étonne  »  c*esl 
de  voir  qu'ils  se  servent  des  mêmes  noeuds  pour 
divers  sujets ,  tellement  que  si  vous  leur  dites 
ce  que  vous  voulez  savoir  de  quelque  histoire, 
ils  en  trouvent  aussitôt  l'endroit  et  la  lisont 
aussi  couramment  qu'on  pourroit  Ure  dans  un 
livide,  ce  que  pas  un  Espagnol  n'a  pu  conoer 
voir  jusqu'ici  ni  même  imaginer  comment  cela 
peut  sefeire. 

»  Pour  ce  qui  regarde  l'art  militaire ,  il  est 
indubitable  que  les  Indiens  du  Pérou  y  excel- 
lent, et  qu'ils  suidassent  même  les  peuples  de 
riiurope,  armes  égales.  Pour  prouver  oeque  je 
dis,  donnez-moi ,  je  vous  prie  ,  le  plusfemeuK 
capitaine  tant  François  qu'Espagnol  sans  che« 
val ,  sans  lance  ,  sans  armes  à  feu  et  n'ayaut 
pour  tout  équipage  qu'une  chétive  camisole 
et  un  simple   caleçon  où  pende  une  froade  , 
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pour  oa^quQ  usie  guirlaude  de  fleurs  ou  de 
pluoves ,  et  pour  booclier  un  lambeau  de  natte 
dans  sa  msiii^  gauebéS ,  et  l'exposes  de  cette 
sorte  au  champ  de  bataUle  au  uiilieti  des  ha-^ 
cbes  d'âr»Qkes ,  des  tridents  de  hrouté ,   des- 
caiUou:^  laïu^és  à  lorce  de  hvm  ou  de  frondés, 
de$  flèches  empûisonuêes  ,  tirées  par  des  ar«. 
chers  si  adroits  qu'ils,  les  décochent  droit  au 
coQur  et  dans^  les  yeux.  Croyez-^voùs  que  des 
gens  ainsi  équipés  pussent  gagner  la  vietoire  ? 
Il  n^est  dom  pas  surprenant  que  les  Indiens 
qui  n'étoient  pas.  mieuK  armés  que  cela  n'aiéni} 
pu  résijster  à  des  ennemis  qui  atoient  de  si 
grands  avant^ssur  eux.  Auêonb^airQf  9*iit 
eus&ent  au  les  armes  de3  peuples  de  rf^rope, 
le\u*:  artillerie  »  leurs  machyues  et  leurs  iforces 
sur  mer  et  sur  terre  »  il  est  indi^hitahle  quVm 
auroit  plus  de  peine  à  les  vaiiun:^  qu'on  n'en 
a  à  yaincre  le  Turc  Pour  prouver  ceci,  je 
n'ai  qu'à  wontret  que  toutes  les.foi^  que  lés 
Indiens  ont  ^^ombattu  avec  armas  égales  ,  Us 
ont  £»i(  quitter  le  champ  de  bataille  aux  Espa-* 
gzipls ,  comme  il  arriva  à  Pugno  en  Mexique , 
où  ils  furent  presque  tous  taillés  en  pièces.  Je 
dirai  bien  davantage  j  c'est  qu'ayec  leur  nudit^ 
tout^  simple  et  sans  autres  armes  qu'im  am 
et  dès  ilèches ,  Us  ont  gagné  sur  eux  plusiem» 
batailles  ra^igées,  comme  celles  de  Quito  «ik 

Chachaquya  ,  de  Chuquîsaca  ,  de  Tucma ,   de 
Cunti ,  de  Sausa  ,  de  Parcos ,  de  Chili  et  plu- 
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sieurs  autres.  L'on  ne  sauroit  donc  mettre  en 
parallèle  les  Indiens  du  Mexique  et  d|i  Pérou 
avec  les  Espagnols,  à  moins  que  de  donner  l'a- 
vantage à  leurs  armes  ,  puisque  ce  sont  elles 
et  TartîUerie  qui  font  tout  à  la  guerre  et  qui 
agissent  par  dessus  les  forces  humaines.  Ainsi 
les  victoires  gagnées  dans  le  Nouveau-Monde, 
et  particulièrement  au  Pérou  ,  se  doivent  plus 
attribuer  à  la  Providence  divine  qui  a  com- 
battu en  faveur  de  son  saint  Evangile  qu'à  la 
valeur  et  à  la  force  des  Espagnols.  Il  n'y  a  donc 
point  de  doute  que  ceux  du  Pérou  emportent 
le  prix  sur  les  autres  ;  ce  qu'ils  ont  bien  donné 
à  connoître  puisqu'ils  ont  pu  en  si  peu  de  temps 
conquérir  une  si  vaste  étendue  de  terre  comme 
est  celle  que  les  Espagnols  possèdent  mainte- 
nant. Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'ils  en  sont 
les  maîtres,  comme  quelques-uns  s'imaginent; 
mais  depuis  six  cents  ans  et  davantage ,  et  une 
si  riche  conquête  est  un  véritable  témoignage 
de  la  valeur  de  leurs  rois  ,  et  entre  autres  de 
celle  de  Manco-Capac ,  d'inca  Roca,  de  Viraco- 
cha,  d'incaPachacutecetdeleurs  descendants, 
jusqu'au  grand  Huayna-Capac  ,  qui  se  fit  em- 
pereur,  sans  y  comprendre  plusieurs  autres 
capitaines  du  même  sang  dont  nous  parlons 
amplement  en  divers  endroits  de  notre  histoire. 
Reprenons  maintenant  le  fil  de  notre  discours.  » 


DES   ESPAGNOLS   DANS   LES   INDES.  4^9 


CHAPITRE  XXXI. 


Différends  entre  les  Almagres  et  les  Pizarres.  Emprisonnement  de 

Fernand  Pizarre. 


Don  Diego  d^Almagre  et  Fernand  Pizarre  y 
voyant  que  Tinca  s^étoit  exilé  lui-même  après 
ayoir  licencié  ses  troupes  et  renoncé  volontai- 
rement à  Tempire  ,  firent  éclater  leurs  animo- 
sités  particulières  et  s^attaquèrent  à  force 
piiverte,  Tun  pour  régner  et  l'autre  pour  rem.- 
pécher .  Almagre  soUicitoit  Pizarre  de  lui  cé-« 
der  la  yille  de  Cuzco,  puisqu'il  savoit  bien 
qu'elle  étoit  de  son  gouvernement.  U  alléguoit 
pour  raison  que  les  deux  cents  lieues  de  juri- 
diction çlu  marquis  dévoient  être  mesurées 
depuis  te  cercle  équinoxial  jusqu'au  sud,  à  le 
prendre  le  long  de  la  côte  et  par  la  juste  di- 
mension des  pointes ,  des  caps ,  des  golfes  et 
des  langues  de  terre ,  et  que  s'il  étoit  question 
de  les  mesurer  par  la  terre  même ,  il  falloit 
que  ce  fut  par  le  grand  chemin  qui  mène  de 
Quito  jusqu'à  Cuzco.  C'étoient  là  les  dimen- 
sions que  les  gens  d' Almagre  vouloient  que 
Ton  prit,  disant  que  si  onles  prenoit  par  la  côte 
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les  deux  cents  lieues  s'étendrolentà  peine  jus- 
qu'à Tumpiz,  et  qu'ainsi ,  quoique  Tintention 
de  sa  majesté  fut  qu'on  y  en  ajoutât  cent  au- 
tres, il  se  trouveroit  que  le  gouvemement 
d'Almagre  n'iroitpas  sî  avant  que  la  ville  des 
Rois  ;  le  compte  s'y  trouvoit  encore  moins  par 
terre  ,  parce  que  de  Quito  à  Cuzco  on  compte 
cinq  cents  lieues  ,  de  sorte  que  de  quelque 
façon  qu'on  le  prît ,  la  juridiction  du  marquis 
ne  s'étendroit  point  jusqu'à  la  ville  des  Rois  et 
encore  moins  jusqu'à  Cu^co ,  ce  qui  obligeoit 
Almagre  de  s'opiniâtrer  à  soutenir  que  le  do^ 
maine  de  cette  ville  impériale  lui  appartenoit. 
Almagre  et  ses  partisans  fondoient  leurs 
raisons  sur  ces  imaginations  ,  afin  d'avoir  un 
prétexte  d'abandonner  le  royaume  du  Chili 
pour  s'en  retourner  à  Cuzco  et  au  Pérou,  sans 
prévoir  les  grands  désordres  que  leur  retour 
y  apporleroit.  FeruandPizarre  répondoii qu'il 
n'étoit  pas  dans  cette  ville-là  de  son  autorité 
propre  ,  mais  de  celle  du  gouverneur  son  gé- 
néral 5  qu'il  avoit  prêté  serment  de  ne  la  ren- 
dre qu'à  lui  ;  que  de  la  livrer  sans  son  ordre  et 
sans  avoir  dégagé  sa  parole ,  ce  seroit  manquer 
au  devoir  de  cavalier  et  violer  les  loifî  mili- 
taires; qu'ils  n'avoient  qu'à  écrire  au  marquis, 
et  qu'aussitôt  qu'ils  auroient  de  lui' un  con- 
tre-seing et  un  nouvel  ordre  ,  il  seroit  prêt  à 
rendre  la  place.  11  ajouta  qu'on  nedevoitnul- 
loment  mettre  en  d(mte  que  la  ville  de  Cueco 
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ne  ftlt  comprise  dans  le  gouvernement  de  son 
frère  ;  qu'on  ne  toantjûoit  pas  de  raisons  pour 
répondre  à  celle  de  don-ÏKego  d'Almagre  ;  que 
c'étoit  une  folie  de  prendre  des  dimensions  le 
long  de  la  odte  par  leè  pointes  et  les  golfes  ou 
les  angles ,  puisqu'un  golfe  que  la  pointe  fai- 
soît  sur.  la  terre ,  ou  une  pointe  que  faisoit  la 
terre  en  s'avançant  dans  la  mer ,  occupôit  la 
moitié  de  la  distance  jusqu'aux  bornes,  comme 
l'expérience  le  montroît  dans  la  même  cote 
par  les  langues  de  terre  et  les  cap^  qui  s'a- 
yançoient  depuis  l'ile  des  Palmes  jusqu'i  ceHe 
lie  Sàint-François  ;  qu'au  surplus  il  y  ârroît  en- 
core moins  d'apparence  de  mesurer  le  pays 
par  les  lieues  du  grand  chemin ,  parce  qu'oiD- 
tre  lès  tours  et  les  détours  qui  s'y  rencon- 
trofent  tantdu  côté  du  levantqne  du  couchant, 
iV  y  avoit  eûteore  plusieurs  râlions  ou  fon- 
drières et  divers  cdtèaux  de  deux  ou  trois  lieues 
de  montée  ou  de  descente ,  et  qu'à  le  prendre: 
par  l'air ,  il  n'y  avoit  pas  demie-Keue  d*une 
montagi^  à  l'autï^.  H  coneluoit  qu^îî  ÊiUoit 
en  cela  suivre  l'exemple  des  pilotes  ,  c'est-à- 
dire  mesurer  la  terre  par  les  degrés  du  ciel 
comme  ils  font  la  mer ,  ce  que  les  Pizarres  ne 
demandoient  pas  sans  une  grande  raison , 
parce  que  depuis  Téquinoxial  jusqu'à  la  vîHe 
des  Rois  (  si  l'on  faisoit  chaque  degré  de  dix- 
sept  lieues  et  demie  comme  font  les  mariniers 
en  allant  nord-sud  ou  au  rebours)'  il  y  avoit 
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de  distance  jusqu'à  la  ville  des  Rois  quatre- 
vingt-douze  lieues  et  demie ,  et  jusqu'à  Cuzco, 
qui  est  à  quatorze  degrés ,  il  s'y  en  trouvoit 
deux  cent  quarante-cinq.  C'est  sur  quoi  ilsfoo- 
doient  la  prétention  qu'ils  avoient  que  ces(|eux 
villes  étoientdans  le  gouvernement  du  marquis 
don  François  Pizarre  ,  y  comprenant  les  cent 
lieues  que  sa  majesté  y  avoit  ajoutées ,  quoi- 
qu'elles ne  fussent  pas  spécifiées.  Les  gens  du 
parti  d'Almagre  répliquoient  que,  quand 
même  on  les  devroît  mesurer  par  l'air ,  ce  ne 
devoit  pas  être  nord-sud  ,  mais  du  levant  au 
couchant ,  à  quatre-vingts  lieues  par  degré ,  et 
qu'en  tout  cas  ,  si  cette  mesure  sembloit  trap 
grande ,  on  pouvoit  partager  les  lieues  de  la 
manière  que  les  mariniers  les  marquoient  et 
en  donner  quarante-neuf  au  degré,  d'où  il 
adviendroitque  le  gouvernement  du  marquis 
ne  s'étendroit  pas  plus  loin  queles  six  degrés  de 
l'équinoxial ,  et  qu'ainsi ,  quelque  mesure  que 
choisissentles  Pizarres,  ils  ne  trouveroient  dans 
leur  gouvernement  ni  la  ville  des  Rois  ni  celle 
de  Cuzco. 

Ils  employèrent  plusieurs  jours  à  disputer 
sur  cela  ,  et  en  fussent  venus  aux  mains  plu- 
sieurs fois  sans  don  Diego  d'Alvarado,  cavalier 
des  plus  habiles  de  son  temps  ,  oncle  de  l'a- 
dalentado  don  Pedro  d'Alvarado,  qui  ayant  fait 
le  voyage  du  Chili  avec  don  Diego  d'Almagre, 
étoit  l)ien  aise  de  le  servir  dans  cette  occasion, 
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el  qui,  prérojant  bien  d'ailleurs  <]ue  la  dësu- 
nicu  de  ces  deux  gouverneurs  ne  pouroit  avoir 
que  de  mauvaises  suites ,  souhaitoit  ardem- 
lâent  de  les  empêcher  de  rompre  ensemble. 
Après  avoir  travaillé  à  les  réunir,   il  obtint 
enfin  que  Femand  Pizarre  avertiroit  le  mar- 
quis son  frère  des  prétentions  de  don  Diego 
d^Almagre  ,   et  qu'en  attendant  sa  réponse 
cfaaeun  demeureroit  paîaUe  dans  son  quar- 
tier. De  cette  sorte ,  il  y  eut  une  trêve  de  part 
et  d'autre  ,  et  quelques  jours  se  passèrent  sans 
la  rompre.  Mais  enfin  la  discorde,  qui  ne  pou- 
voitsouiMr  que  ces  deux  cavaliers  qui  jusqu^a*- 
lors    avoient  vécu  comme  frères  fussent  en 
paix ,  se  servit  de  gens  qui  dirent  à  don  Diego 
d'Almagre  qu'il  avoit  mal  &it  de  mettre  en 
compromis  et  en  arbitrage  une  chose  que  l'em- 
pereur lui  avoit  donné  gratuitement  ;   qu'il 
pouvdit  bien  croire  que  Femand  Pizarre  n'é* 
criroit  jamais  à  son  frère  ce  dont  on  seroit 
demeuré  d'accord,  pour  ne  se  pas  voir  dépos-* 
sédé  du  gouvemenïent  de  cette  ville-là ,   et 
que  quand  même  il  l'écriroit ,  son  frère  n'au- 
roit  garde  d'y  faire  réponse  pour  n'aliéner  pas 
de  sa  juridiction  une  ville  impériale  comme 
étoit  celle  do  Cuzco;  qu'ainsi  s'il  attendoit  la 
réponse  du  marqnis  sans  faire  aucun  mouve- 
ment ,  comme  il  en  étoit  tombé  d'accord  par  le 
traité  qu'ils  avoient  conclu  ,  il  pourroit  bien 
l'attendre  toute  sa  vie  ;  que  puisque  cette  ville 
I.  28 


434  HISTOIRE    DES   GUERRES   CIVILES 

étoît  de  son  gouyernement ,  il  en  devoit  pren- 
dre possession  au  plus  tôt  sans  s'amuser  aux 
belles  paroles  de  ses  concurrents  et  sans 
leur  céder  un  joyau  si  précieux  et  si  riche  ; 
qu'en  un  mot  il  avisât  bien  à  ce  qu'il  lai  £J- 
loit  faire  et  qu'il  pensât  à  l'exécuter  sans  j  ap- 
porter un  plus  long  délai. 

11  ne  fallut  pas  beaucoup  solliciter  Almagre 
pour  lui  faire  prendi'e  le  parti  qu'on  vouloit  ; 
la  moindre  de  ces  raisons  fut  capable  de  lui 
embraser  le  courage,  comme  il  ne  £aiut  que  la 
moindre  bluette  pour  mettre  le  feu  à  la  pou- 
dre ou  à  quelque  autre   matière  qui  en  est 
susceptible.  11  suivit  donc  les  mauvais  avis 
cjue  de  si  pernicieux  conseillers  lui  donnèrent, 
et  prit  des  mesures  pour  les  exécuter  sans  pren- 
dre le  conseil  de  ses  vrais  amis.  Pour  cet  eflfet, 
à  la  faveur  d'une  nuit  fort  obscure,  il   prit 
avec  lui  quelque  nombre  de  gens  bien  armés, 
ave<;  lesquels  il  alla  droit  au  logis  de  Femand 
et  de  (ionzale  Pizarre.   (>eux-ci ,  se  reposant 
sur  la  Irève  qu'ils  avoient  conclue,  se  tenoient 
si  |)eu  sur  leurs  garde ,  qu'encore  qu'un  peu 
auj)aravaul  quelqu'un  les  eût  avertis  que  don 
Diego  se  devoit  bientôt  saisir  d'eux,  ils  ne  s'en 
énuireiit  point,  Fernand  Pizarre  ayant  répondu 
(jii'il   ne    croyoit  pas  qu'un   cavalier  conune 
Aliriagre  voulut  rompre  sans  raison  la  trêve 
<|u'ils  a  voient  faite  ensemble.  Mais  au  même 
jiislaut  le  bruit  qu'il  ouït  lui  fit  voir  tout  le 
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contraire  ;  €t  alors  celui  qui  les  avertissoit,  se 
doutant  bien  de  l'afFaire  :  Vous  n'en  douterez 
plus  désormais ,  leur  dit-il ,  car  les  voici  venir 
à  vous. 

Ijes  Pizarres  et  leurs  domestiques  s'armè- 
rent à  rheure  même  et  descendirent  au  bas  de 
leur  logis.  Us  firent  de  grands  efforts  pour  en 
défendre  les  portes  ;  et  les  Almagres ,  voyant 
qu'ils  ne  pouvoient  entrer  dans  la  maison ,  y 
mirent  le  feu  de  tous  cotés,  ce  qui  obligea  ceux 
qui  se  trouvèrent  dedans  de  se  rendre  aussitôt. 
Femand  et  Gonzale  Pizarre  furent  les  pre^ 
miersdont  on  se  saisit  ;  et  ensuite  de  plusietirs 
de  leurs  parents  et  amis,  tous  compatriotes  et 
natifs  d'Ëstramadure.  Us  furent  menés  à  Cas- 
sana  dans  uneétroite  prison,  et  même  on  les  mit 
aux  fers  afin  de  mieux  s'assurer  de  leur  per- 
sonne. Cependant  les  ministres  qui  entrete- 
noiènt  ladiscorde  conseilloient  àdon  Diego  d'Al- 
magre  de  faire  mourir  Femand  Pizarre  ,  et  lui 
disoient  pour  mieux  l'irriter  que  dès  son  pre- 
mier voyage  d'Espagne  ,  il  avoit   toujours  été 
son  ennemi   et  n'avoit  jamais  bien  parlé  de 
lui  ;  qu'avec  cela  c'étoit  un  homme  cruel , 
inexorable  et  d'une  toute  autre  humeur  que 
ses  frères;  qu'il  nelaissoit  jamais  échapper  l'oc- 
casion de  se  venger  quand  il  le  pouvoit,  et  qu'il 
valoit  mieux  se  défaire  de  cet  homme-là  que* 
d'en  être  plus  long- temps  embarrassé.  En  effet, 
Almagre  en  fiit  venu  à  l'exécution  de  ce  conseil 
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si  Diego  et  Gomez  d*Alyai*ado ,  Jean  de  Sa- 
havedra ,  Barthelemi  de  Terrazas  ,  Vasco  de 
Giverre  ,  Jérôme  dé  Castilla  et  plusieurs  au- 
tres personnes  de  condition  qui  aimoient  la 
paix  ne  l'eussent  empêché  en  lui  remontrant 
qu'il  n'y  avqit  aucune  apparence  qu^ayant  été 
jusqu'alors  si  bon  ami  du  marquis  et  son  com- 
pagnon dans  sa  bonne  et  sa  mauvaise  fortune^ 
il  se  dut  porter  à  de  si  grandes  extrémités 
contre  luîj  que  la  possession  qu'il  avoit  prise  de 
son  gouvernement  se  pourroit  encore  défen- 
dre ,  quoiqu'il  ne  laissât  pas  d^étre  blâmable 
d'avoir  rompu  la  trêve  qu'il  avoit  faite;  mai& 
que  de  faire  mourir .  Ferniind  Pizarre  c'étoît 
vme  chose  qu'il  ne  pouvoit  entreprendre,  à 
moins  que  de  se  rendre  à  jamais  infâme  et 
odieux  à  toute  la  terre  ;  qu'il  se  mit  donc  hors^ 
de  Tesprit  cette  cruelle  pensée,  et  qu'il  suirit 
les  mouvements  de  la  raison  et  de  la  sagesse 
plutôt  que  ceux  de  la  colère  et  de  la  vengeance, 
qui  achèveroient  de  le  jeter  dans  le  pfécipicé. 
Ces  raisons  ,  et  autres  semblables  ,  calmèrent 
l'esprit  de  don  Diego  d'Almagre^  qui,  sans 
tarder  davantage,  se  fit  déclarer  par  toutes  les 
communautés  de  Cuzco  gouverneur  de  cette 
yille-là  et  de  cent  lieues  de  pays  à  la  ronde  , 
suivant  les  patentes  qu'il  en  avoit  eues  de  sa  ma- 
jesté. Mais  en  attendant  que  nous  revenions  à 
lui ,  nous  passerons  à  d'autres  choses  qui  ar*- 
rivèrent  en  même  temps.    . . 
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CHAPITRE  XXXH. 


Des  grandes  traverses  qu^eut  Garcillasso  de  la  Vega. 

Nous  avons  dit ,  cî-devant ,  que  le  marquis 
don  François  Pizarre  se  voyant  exposé  à  de 
grands  dangers  par  le  soulèvement  général 
des  peuples  du  Pérou ,  et  d'ailleurs  dans  une 
extrême  appréhension  que ,  dans  la  ville  de 
Cuzco  et  au  royaume  du  Chili,  l'on  n'eût  coupé 
la  gorge  à  ses  fi*ères.,  envoya  demander  du  se^ 
cours  à  Mexique  ,  à  Nizaragua ,  à  Panama ,  à 
Saint-Dominiqvie  et  aux  îles  de  Barloverito; 
et  qu'en  même  temps  il  écrivit  à  ses  capi- 
taines Alfonse  d'Alvarado ,  Sébastien  de  Be- 
lalcazar  ,  Garcillasso  de  la  Vega ,  et  Jean  Por- 
cél ,  qu'ils  abandonnassent  leurs  conquêtes  et 
vinssent  à  lui  promptement ,  ayant  besoin 
d*eux  pour  résister  à  la  puissance  des  Indiens. 

Alfonse  d'Alvarado  vint  le  premier ,  parce 
qu'il  étoit  le  plus  proche  de  tous ,  mais  non 
pas  si  tôt  qu'il  ne  trouvât  que  les  Indiens 
avoient  déjà  mis  le  siège  devant  la  ville  des 
Rois  ,  qu'ils  levèrent  à  son  arrivée.  Les  capi- 
taines Sébastien  de  Belâlcazar ,  Bracamoros , 
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et  Jean  Porcel  ne  purent  venir ,  pour  n'avoir 
pas  reçu  ror4re  du  gouverneur ,  à  cause  que 
les  Indiens  qui  l'apportoient  furent  tués  en 
allant.  Garcillasso  de  la  Vega  vint  un  peu 
âpres  Alfonse  d'Alvarado,  de  la  baie  qu'ils 
nomment  de  Saint-Matthieu ,  et  de  la  Bonne- 
Aventure.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  soaffi*oit 
beaucoup  dans  cette  baie-là,  parce  qu'elle 
est  inhabitable ,  et  que  ses  gens  y  furent  ex- 
posés à  toute  sorte  de  maux  ,  tant  à  cause  des 
montagnes  presque  inaccessibles  et  de  la  vaste 
étendue  des  forêts,  qui  semblent  être  autant 
de  remparts  qu'on  ne  peut  rompre  que  diffi- 
cilement, que  pour  la  prodigieuse  grosseur 
des  arbres ,  dont  il  y  en  a  qu'à  peine  dix 
hommes  pourroient  embrasser ,  et  où  la  co- 
gnée ne  sauroit  mordre,  tant  la  matière  en 
est  dure  ;  outre  qu'il  y  a  si  grande  quantité 
de  buissons ,  de  broussailles  et  d'autres  arbris- 
seaux qui  servent  comme  de  rempaîrts  à  la 
montagne ,  qu'il  n'y  a  ni  gens  ni  bêtes  qui 
puissent  pénétrer  bien  avant  :  il  semble  même 
que  le  feu  n'y  ait  point  de  pouvoir,  parce 
qu'il  y  pleut  sans  relâche. 

Quand  nos  aventuriers  entreprirent  cette 
conquête ,  ils  crurent  d'abord  qu'en  avançant 
dans  le  pays  ils  le  trouveroient  peuplé  d'In- 
diens,  ce  qui  fut  cause  qu'ils  y  entrèrent  le 
mieux  qu'ils  j)urent ,  s'ouvrant  un  chepain  à 
travers  les  arbres,  à  force  de  bras  et  d'indus- 


DES    ESPAGNOLS    DAMS    LES    INDES.  4^9 

trie  et  suivant  comme  pour  leur  seryir  de 
guides  les  ruisseaux  qu'ils  rencontroient , 
ainsi  que  Tobseryent  ordinairement  ceux  qui 
voyagent  par  ces  montagnes.  Us  s'obstinèrent 
a  marcher  plusieurs  jours  malgré  ces  obsta- 
cles et  ces  traverses ,  quoique  les  Indiens  qu'ils 
avoient  amenés  du  Pérou  les  avertissent  à 
toute  heure  de  s'en  retourner ,  qu'autrement 
ils  étoient  perdus  ;  qu'il  y  avoit  un  fort  grand 
chemin  à  faire  avant  que  de  pouvoir  trouver 
un  seul  homme  en  ce  pays-là ,  et  que  les  rois 
incas  n'avoient  daigné  le  peupler ,  sachant 
qu'il  éloit  inhabitable.  Mais  quelques  raisons 
qu'ils  alléguassent ,  jamais  ils  ne  purent  per- 
suader les  Espagnols ,  qui  s'imaginoient  qu'ils 
le  disoient  exprès  afin  de  s'en  retourner  chez 
eux.  Ils  marchèrent  ainsi  plus  de  cent  lieues, 
durant  lesquelles  ils  furent  si  pressés'  de  la 
^m  qu'ils  furent  contraints  de  se  nourrir 
d'herbes ,  de  racines ,  de  crapaux ,  de  cou- 
leuvres et  d'autres  reptiles. 

Durant  un  si  long  et  si  pénible  voyage ,  dont 
les  incommodités  s'augmentoient  de  jour  en 
jour ,  les  officiers  de  l'armée  et  des  finances  du 
roi  dirent  franchement  à  leur  capitaine  que 
puisqu'ils  n'avoient  que  ti*op  connu  par  expé- 
rience que  les  fsitigues  qu'ils  endm*oient  étoient 
insupportables ,  et  que  depuis  cinq  mois  tout 
entiers  qu'Us  rôdoient  sur  ces  montagnes ,  ils 
n'avaient  vu  ni  aucuns  Indiens  à  conquérir , 
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ni  aucune  terre  à  cultiver  et  à  peupler ,  mais 
seulement  des  rochers,  des  lacs,  des  rivières, 
des  torrens  et  une  pluie  continuelle  ,  il  étoit 
bien  temps  qu'il  songeât  à  sa  conservation  et 
à  celle  de  ses  gens  ;  que  de  la  manière  qu'il 
agissoit ,  il  sembloit  qu'il  eût  pris  à  tâche  de 
les  faire  mourir  de  faim  et  de  misère  ;  que 
c'étoit  une  chose  bien  étrange  qu'en  Élisant 
mourir  les  autres ,  il  voulût  «ncore  se  faire 
mourir  lui-même  ;  et  que  pour  empêcher  que 
cela  n'arrivât ,  le  meilleur  étoit  de  s'en  re» 
tourner  ,  sans  se  hasarder  davantage  à  des  pé- 
rils si  grands  et  si  manifestes. 

Garcillasso  répondit  qu'il  avoit  déjà  pensé 
depuis  long-temps  à  ce  qu'ils  lui  remontroient, 
touchant  les  di0icultés  de  cette  conquête;  que 
deux  mois  après  s'être  engagé  dans  ces  mon- 
tagnes ,  il  avoit  été  tenté  d'en  sortir ,  mais  que 
de  pressantes  considérations  et  l'intérêt  de 
son  honneur  et  du  leur  l'avoient  toujours  re- 
tenu; que  cette  même  raison  l'obligeoit  en- 
core à  passer  outre  et  à  ne  point  se  relâcher 
de  son  entreprise  ,  de  peur  que  ses  envieux  ne 
lui  reprochassent  que  les  délices  du  Pérou 
Tavoient  rappelé;  qu'il  les  prioitetlea  oonju- 
roit  de  ne  se  point  rebuter  de  la  fatigue  ,.  puis- 
que plus  elle  seroit  grande .  plus  il  leur  en  re- 
viendroit  d'honneur  et  de  gloire  ;  que  la  bonne 
réputation  éliint  la  récompense  de  la  victoire, 
ils  (Icvoiejit  s'étudier  à  l'acquérir  et  ne  point 
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démordre  de  leurs  généreux  desseins  ;  qu'ils 
ne  doivent  point  douter  que  le  mal  du  moin- 
dre d'entre  eux  ne  lui  fôt  aussi  sensible  que 
le  sien  propre  ^  et  que  puisqu'il  ne  fujoi  t  point 
la  &tigne ,  qu'ils  lui  fissent  la  grâce  de  le  sui- 
vre comme  leur  capitaine,  obéissant  aux  vrais 
Espagnols ,  aux  lois  de  la  milice  et  au:^  véri- 
tables maximes ,  à  quoi  le  devoir  et  le  titre  de 
nobles  les  obligeoient. 

C^  braves  soldats  se  rendirent  à  ses  paro-^ 
les ,  et  passèrent  outre  dans  leur  conquête , 
qu'ils  continuèrent  environ  trois  mois.  Mais 
comme  les  incommodités  et  les  travaux  devin- 
rei^t  to^t-à<>£EUt  insupportables ,  ils(  réduisirent 
ceux  qui  les  souffroient  à  n'en  pouvoir  plus , 
car  plusieurs  d'entre  eux ,  tant  Indienw<f  qu'Es- 
pagnols, en  moururent.  Voyant  donc  quç  le 
nombre  des  malades  et  des  morts  s'augmentoit 
de  jour  en  jqur ,  et  qu'ils  ne  pouvoient  passer 
plus  avant ,  ils  résolurent  tous  d'un  commun 
accord  de  s'en  ^retouri^er ,  non  par  le  chemin 
quHls  avoient  pris ,  mais  tournant  du  levant 
s^n  midi.  (Is  s'avisèrent  de  prendre  ce^te  route 
pûur  voir  s'ils  nç  rencontreroient  point  quel- 
ques Indiens.  Par  malheur  ils  furent  obligés 
dp  traverser  çncore  d'autres  montagnes  aussi 
ipauvaises  que  celles  quHls  venoient  de  passer. 
Cependant  à  mesure  que  la  famine  augmen- 
toit  j  le  nombre  desmortsfiugmentoitde  même , 
si  bien  qu'ils  furent  contraints  de  tuer  les 
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moindres  de  leurs  chevaux  pour  en  assister 
les  malades ,  la  plupart  desquels  atténués  de 
foiblesse  demeuroient  au  milieu  des  chemins, 
sans  se  pouvoir  assister  les  uns  les  autres.  Il 
arriva  même  un  jour  qu'il  s'en  trouva  onze 
d'abandonnés.  Quand  la  faim  et  la  foiblesse 
les  accabloient ,  leur  mâchoire  d'en  bas  s'abatr 
toit  de  telle  sorte  qu'ils  ne  pouvoient  point 
fermer  la  bouche  ;  et  ainsi  quand  ils  voyoient 
que  leurs  compagnons  leur  disoieûten  les  quit- 
tant :  Dieu  demeure  as^ec  vousj  ces  pauvres  af- 
fligés leur  répondoient  :  jillez  ai^ec  Dieu^ue 
faisant  que  remuer  un  peu  la  langue ,  sans 
prononcer  qu'à  demi  la  parole  j  ce  que  j'ai 
plusieurs  fois  ouï  dire  à  un  soldat  appelé  Tor- 
ralva ,  qui  ne  racontoit  jamais  ces  choses  qu'il 
ne  pleurât  de  ce  qu'on  avoit  abandonné  ses 
compagnons  en  vie.  De  cette  façon  moururent 
de  faim  et  de  misère  plus  de  quatre-vingts 
Espagnols ,  sans  y  comprendre  les  Indiens , 
qui  furent  en  beaucoup  plus  grand  nombre^ 
On  ne  saur  oit  croire  combien  ils  eurent  de 
peine  à  passer  les  rivières  appelées  Quiximis , 
ce  qui  veuoit  surtout  de  ce  que  le  bois  qu'ils 
coupoient  pour  en  faire  des  radeaux  ne  leur 
servolt  presque  de  rien ,  parce  qu'étant  trop 
vert  et  trop  pesant ,  il  alloit  à  fond  :  d'ailleurs  , 
outre  que  ces  rivières  ,  naturellement  rapides, 
n'éloient  nullement  guéables  ,  elles  avoient 
encore    une    incommodité  bien  dangereuse, 
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étant  pleines  de  certains  lézards  nommés  cay- 
mânes,  de  vingt-cinq  à  trente  pieds  de  long; 
et  d^autant  plus  à  craindre  qu'ils  étoient  fort 
carnassiers.  Ils  Êiisoient  leurs  radeaux  de  Ion-* 
gués  perches  entrelacées  de  ramée  et  de  gros- 
ses branches  jointes  ensemble ,  gagnant  ainsi 
Tautre  bord  avec  toutes  les  peines  imaginables. 
Je  rapporterai  sur  ce  sujet  une  chose  bien  re« 
marquable ,  qui  est  qu'ayant  un  jour  à  passer 
une  de  ces  rivières ,  ils  y  trouvèrent  par  bon- 
heur deux  grands  arbres  qui  se  regardoient 
de  front ,  et  se  touchoient  même  par  le  haut 
de  leurs  branches  j  ce  qui  les  fit  aviser  de 
couper  une  partie  du  pied  de  celui  qu'ils 
avoient  de  leur  coté,  afin  que,  soutenu  sur  son 
tronc ,  il  vint  à  tomber  sur  l'autre ,  et  qu'ainsi 
de  tous  les  deux  il  se  fît  une  manière  de  pont. 
Cela  arriva  en  effet  comme  ils  se  l'étoient 
imaginé ,  si  bien  que  les  Espagnols  et  les  In*' 
diens  passèrent  tous  à  la  file  sur  l'arbre ,  trois 
à  trois  et  quatre  à  quatre.  Ceux  qui  restèrent 
pour  le  dernier  voyage  furent  trois  Indiens  et 
trois  Espagnols  ,  avec  le  capitaine  qui  les  vou- 
lut suivre.  Il  fit  marcher  les  premiers  les  In- 
dieaos ,  qui  portoient  ses  armes  et  celles  de  ses 
deux  autres  compagnons.  Quand  ils  furent  au 
bout  de  l'arbre  coupé ,  qui  alloit  joindre  l'au-^ 
tre ,  il  éclata  par  en  bas ,  ce  qui  fit  que  les 
deux  Espagnols  et  les  trois  Indiens ,  pensant 
d'en  être  plus  assurés  ;  se  tinrent  le  plus  for- 
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tement  qu^ils  purent  aux  branches  qui  leur 
sery oient  d^appui.  Le  capitaine,  voyant  qu'il 
y  avoit  du  danger ,  voulut  sauter  à  eux  pour 
les  empêcher  de  tomber  dans  Teau  ;  mais  la 
pesanteur  des  branches ,  qui  remporta ,  le  fit 
tomber  lui-même  et  les  autres  en  même 
temps  ,  que  le  courant  de  la  rivière  entrafaia, 
et  on  ne  les  vit  plus  depuis.  Cependant  deux 
ou  trois  camarades  du  capitaine ,  qui  étoient 
à  l'autre  bord,  voyant  qu'il  s'alloit noyer,  lui 
tendirent  des  lances  ,  à  l'une  desquelles  il  se 
prit ,  de  manière  que  celui  qui  la  tenoit ,  et 
les  deux  autres  qui  accovirurent  pour  l'assis- 
ter,  firent  si  bien  qu'ils  le  tirèrent  à  teiTe;et 
là  ils  rendirent  tous  ensemble  grâces  à  Dieu 
de  l'avoir  délivré  de  la  mort  dont  il  étoit  me- 
nacé. 

Ils  s'arrétoient  deux  ou  trois  jours  dans  tous 
les  lieux  où  ils  trouvoient  quelques  fruits  sau- 
vages  et  quelques  racines  un  peu  meilleiu*e8 
que  les  ordinaires ,  pour  en  cueillir  et  en  faire 
provision.  Après  avoir  rodé  plus  d'un  an  sur 
ces  hautes  montagnes ,  il  arriva  enfin  qu'il  prit 
envie  au  capitaine  de  monter  sur  une  émi- 
nence  ,  pour  voir  s'il  ne  pourroit  point  dé- 
couvrir quelque  avenue  pour  se  tirer  de  ces 
précipices  ;  mais  quoiqu'il  eût  atteint  le  som- 
met du  mont ,  ne  se  croyant  j>as  encore  assez 
haut ,  il  s'avisa  de  grimper  sur  un  arbre  qui 
paroissoit  une  tour,  d'où  il  ne  découvrit  en- 
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core  qu'une  vaste  étendue  de  montagnes ,  où 
il  ne  sembloit  pas  qu'il  y  eût  aucune  sortie. 
U  portoit  ainsi  sa  vue  de  toutes  parts ,  quand 
il  vit  passer  une  grande  volée  de.  perroquets 
qui  faisoient  un  bruit  étrange  et  suivoieni 
toujours  une  même  route  >^  entre  le  levant  el 
le .  midi ,  que  les  mariniers  appellent  sud-est  ; 
mais  enfin ,  après  qu'ils  eurent  hien  volé ,  ils 
allèrent  fondre  à  terre  loin  de  là  ;  de  sorte  que 
le  capitaine  ayant  remarqué  l^endroit  jugea 
qu'il  y  avoit  à  peu  près  jusque  là  six  ou  sept 
lieues ,  et  que  comme  les  perroquets  aimoieni 
le  maïs ,  il  se  pouvoit  faire  qu'il  y  en  eût 
dans  l'endroit  où  ils  s'étoient  arrêtés.  L'ayant 
remarqué  le  mieux  qu'il  put,  il  s'en  alla  re- 
trouver ses  gens ,  auxquels  il  dit  qu'ils  pris* 
sent  courage ,  et  que  par  les  conjectures  qu'il 
faisoit  il  espéroit  qu'ils  arriveroient  bientôt 
dans  un  pays  habité.  Ces  bonnes  nouvelles  le» 
réjouirent,  de  sorte  que  le  jour  d'après  iU 
sortÊrjent  de  ce  lieu-là ,  et  s'ouvrirent  à  coups 
de  hache  et  de  longues  p^^ches  la  meilleure 
partie  d'un  ehemin  de  huit  Ueues  qu'ils  avoient 
à  faire  ;  à  quoi  41s  employèrent  trente  jotirs 
entiers ,  à  la  fin  desquels  ils  arrivèrent  dans- 
un  petit  bourg  d'environ  cent  feux ,  peupië- 
d'Indiens ,.  et  dont  le  terroir  très-fertife  dan- 
ncHt  du  maïs  et  des  légumes  en  beaucoup  fd«is 
grande  quantité  qu'il  n'en  falloit  pour  si  peu 
degeofts.  A  leur  arrivée  ils  en  rendireilt  grâces 


448  HISTOIRE    DES   OUERRES   CIVILES 

arrivèrent  à  Rimac  quelques  jours  après  le 
capitaine  Alfonse  d'Alvarado,  et  y  fuirent  fort 
bien  reçus  du  marquis ,  qui  avoit  grand  besoin 
d^eux  dans  Textrémité  où  il  se  trouvoit. 


CHAPITRE  XXXIII. 


Succès  du  voyage  d^ Alfonse  d^Alvarado  pour  aller  au  secours  de  Cuzco. 

J3'ab()rd  qu'Alfonse  d'Alrarado  et  Garcil- 
lasso  de  la  Vega  furent  arrivés ,  le  marquis 
donna  les  ordres  nécessaires  pour  envoyer  du 
secours  à  ses  frères  ,  ne  sachant  rien  de  tout 
ce  qui  étoit  arrivé  dans  Cuzco ,  non  plus  de 
la  retraite  du  prince  Manco  inca,  ni  du  re- 
tour de  don  Diego  d'Almagre  du  royaume  da 
Chili ,  ni  de  Temprisonnement  de  ses  ;fi:ère8.  Il 
(it  éqinper  trois  cents  hommes ,  des  meilleurs 
que  ses  capitaines  eussent  amenés ,  et  qu'il  eut 
avec  lui.  Cette  troupe  étoit  composée  de  six 
vingts  cavaliers  et  de  cent  quatre-vingts  fim- 
tassins,  dont  Alfonse  d'Alvarado  fut  fait  gé- 
néral,  à  la  place  de  Pedro  de  Lerma,  qui, 
durant  tout  le  temps  du  soulèvement  deTinca, 
avoit  toujours  exercé  cette  charge  comme  bon 
soldat  et  très-vaillant  capitaine.  Il  avoit  doimé 
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des  preuves  de  sa  bravoure  dans  plusieurs  oc- 
casions ,  principalement  dans  ce  combat  d'In- 
diens et  d'Espagnols  dont  nous  avons  parle  ci- 
devant  ,  où  il  eut  les  dents  cassées  d'un  coup 
de  caillou.  Non  content  de  lui  avoir  ôté  sa 
charge  pour  la  donner  à  un  autre ,  Pizarre 
voulut  qu'il  suivît  Alfonse  d'Alvarado ,  quoi- 
qu'il l'eût  nommé  capitaine  de-  cavalerie  ;  ce 
qui  surprit  bien  des  gens ,  qui  disoieitt  fran- 
chement qu'après  lui  avoir  ôté  sa  charge ,  il 
l'eût  beaucoup  moins  offensé  en  le  tenant  près 
de  lui  qu'en  le  donnant  pour  soldat  à  son 
concurrent.  En  effet,  il  ne  fut  pas  si  sensible 
à  Pedro  dé  Lerma  de  ne  commander  plus 
que  d'être  sous  le  commandement  d'un  hom- 
me dont  il  é toit  compatriote  ;  aussi  le  mépris 
que  fit  le  marquis  de  Pedro  de  Lerma  fut 
cause  de  la  perte  de  cette  journée ,  comme  on 
le  verra  ci-après. 

Garcillasso  de  la  Vega ,  voyant  que  le  jour 
du  départ  approchoit ,  pria  le  marquis  de  lui 
permettre  d'aller  au  secours  de  ses  frères ,  avec 
ses  capitaines.  Mais  il  lui  répondit  qu''il  se 
donnât  patience ,  et  que  dans  peu  de  temps  il 
envoyeroit  d'autres  troupes ,  dont  il  le  feroit 
capitaine.  Garcillasso  répartit  qu'il  l'bbli- 
geroit  de  ne  le  pas  remettre  ,  parce  qu'il 
souhaitoit  fort  de  n'être  pas  des  derniers  à 
secourir  ses  frères,  puisque  l'amitié  qu'ils 
avoient  les  uns  pour  les  autres  ne  souffroit 
I.  29 
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point  de  délai ,  et  qu'il  se  trôuveroit  assez 
d'D0ioiers  pour  commander  ceux  qu'il  lui 
plairoit  d'envoyer.  Ces  raisons  firent  trouver 
bon  au  marquis  que  Garcillasso  fût  de  la  par- 
lie,  avec  Alfonse  d'Alvaradoj  et  ainsi  tous 
deux  se  tinrent  prêts  poui*  ce  voyage ,  qu'ils 
résolurent  de  faii^  pur  la  cote  jusqu'à  Na- 
nascar ,  pour  éviter  les  mauvais  passages  qui 
se  rencontroiént  dans  le  chemin  ordinaire. 
Mais  comme  ils  furent  à  quatre  lieUes  de  la 
ville  des  Rois  ,  dans  l'agréable  vallée  dd  Pa- 
chacamac  ,  ils  furent  obligés  d'en  venir  à  une 
sanglante  bataille  coiûre  les  Indiens^  qui  ne 
laissoient  pas  d'être  toujours  soulevés  v  quoi- 
que leur  prince  se  fût  retiré  dans  les  monta- 
gnes. La  Yictoire  qu'ils  avoient  t'edipart^e  sur 
le  secours  qu'on  envoyoit  à  Cuzco  letir  fit 
prendre  la  hardiesse  d'attaquer  AUbnse  d'Al- 
varado  ;  ce  qu'ils  firent  avec  beaucoup  de  cou- 
rage. Plusieurs  des  leurs  néanmoinis  y  perdi- 
rent la  vie ,  parce  que  dans  les  endroits  où  il 
n'y  avoit  point  de  montagnes  qui  les  défim- 
disseut  des  chevaux  ,  leurs  affaires  alloient 
toujours  mal.  Ils  ne  laissèrent  pas  de  se  Venger 
dans  cette  rencontre ,  ayant  tué  dnze  Espa- 
gnols et  sept  de  leurs  chevaux.  Après  cet 
échec,  Alfonse  d'Alvarado  continua  sa  mar- 
che, et  pour  faire  plus  de  diligence ,  il  che- 
inina  loul  un  jour,  conti^e  l'avis  des  Indiens, 
(|ui  lui  (lisaient  qu'on  ne  pouvoit  allefqûede 
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nuit ,  à  cause  qu^  If^  réverbëration  du  soleil  sur 
ces  terres    sablonneuses    étoit  si  grande  de 
jour ,  que  les  voyageurs  étoient  en  danger  de 
mourir  de  soif  s^ils  n^avoient  grande  provision 
d'eau.  Mais  les  Espagnols  ne  se  payèreïit  pas 
de  cette  raison  ;  au  contraire ,  ils  s^imaginèrent 
qu'ils  ne  demandoieut  qu'à  reculer  ,   parce 
que  cette  expédition  étoit  contre  leur  inca  ^  ce 
qui  fut  cause  qu'ils  les  menacèrent  de  les  tail- 
ler en  pièces  s'ils  ne  marçhoient.  cc»nme  il 
fiilloit.  Les  Indiens,  qui  ^nt  d'un  naturel 
doux,  obéirent  aussitôt^  mais  sur  la  fin  de 
cette  journée-là  Y  environ  une  heure  après  qu'il 
fut  nuit ,  eux  et  les  Espagnols  se  trouvèrent  si 
échauffés  et  si  altérés  à  cause  de  la  grande  sé- 
cheresse 7  qu'ils  ne  savoîent  plus  quel  i^eiuède 
J  apporter.  Les  In^ieus  souffrirent  pourtant 
plus  de  ipal ,  parce  qu'ils  étoient  chargé^  :  de 
sorte  que  ne  pouvant  s'aider  ni  sa  soulager , 
il  y  en  eut  jusqu'à  cinq  cents  qui  étouffèrent 
de  soif.  La  même  chose  seroit  arrivée  aux  Es- 
f^fffidh  si  9  par  bonheur  pour  eux  ^  les  cava- 
liers sachant  qu'il  y  avoit  une  rivière  assez 
jpcà^  de  là  n'y  fussent  courus  à  toute  bride 
db^rc^berde  l'eau,  dont  ils  firent  provision, 
Gomiaf; ces  parolesd' Augustin  de  Zarâte(liv.  m, 
<^.  6)  le  font  voir, 

a  Ilsoufi^t  beaucoup  en  passant  une  grande 
étçiidue  de  pays  qui  étoit  désert ,  et  il  y  eut 
pllia  de  c^nq  cents  de  ses  Indiens  de  service 

2^. 


\/ 
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(|ui  përirent  par  la  soîf  :  on  dit  que  si  les  ca- 
valiers n'^avoient  couru  ça  et  là  pour  chercher 
(le  Teau  et  l'apporter  à  rinfanterie ,  ils  seroîent 
])resque  tous  morts  de  la  même  manière ,  tant 
ils  étoient  fatigués.  » 

La  mort  des  Indiens  fut  cause  qu'ils  s'arrê- 
lèreut  là  quelques  jours ,  jusqu'à  ce  qu'ils  en 
eussent  trouvé  d'autres  pour  porter  le  hagage 
et  ])our  n'être  plus  exposés  à  la  même  fatigue; 
ils  quittèrent  le  chemin  dessables  pour  pren- 
dre celui  de  la  montagne  ,  où  ils  furent  joints 
par  deux  cents  soldats ,  dont  il  y  en  avoit 
soixante -dix  à  cheval ,  commandés  par  Gomez 
le  Tordoya  de  Vargas  ,  proche  parent  de  Gar- 
illasso  de  la  Vega,  que  le  marquis  envoyoit 
pour  renfort  aux  gens  d'Alfonse  d'Alvarado, 
(jui  se  trouvoient  en  tout  cinq  cents  Espagnols. 
Il,s  avançoient  le  plus  qu'ils  poiivoient  en  es- 
carmouchant  contre  les  ennemis,  qui  se  pré- 
sentoient  toujours  en  face,  se  servant  de  l'a- 
\anlage  que  leur  donnoit  leur  pays,  qui  étoit 
fori  rude  ]>oiif  les  chevaux  et  favorable  aux 
gens  de  pied.  Mais  les  Espagnols,  instruits  aux 
dépens  de  leurs  camarades  que  les  Indiens 
avoient  tués ,  se  tenoient  soigneusement  sur 
l<uirs  gardes ,  de  peur  qu'il  ne  leur  en  arrivât 
aulaul.  Ils  arrivèrent  enfin  à  Rumicacha ,  qui 
signiCu»  po?it  de  piètre  ;  en  effet  c'en  étoit  un, 
où  l('s  Indiens  lAchèreiit  de  faire  ini  dernier 
eli'oii  r.onire  leurs  ennemis.  Pour  cet  effet  ils 
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se  saisirent  de  quelques-unes  des  plus  dange- 
reuses avenues.  Les  Espagnols  en  tirent  autant 
de  leur  coté ,  et  pour  gagner  des  passages  qui 
leur  sembloient  importants ,  ils  ne  trouvèrent 
point  de  meilleur  expédient  que  d'envoyer  une 
cinquantaine  d'arquebusiers ,  avec  une  bonne 
troupe  de  leurs  Indiens  de  service ,  pour  les 
guider ,  afin  d'envelopper  Tennemi  par  der- 
rière; Cela  ne  put  empêcher  pourtant  qu'ils 
];ie  fussent  chargés  d'un  nombre  incroyables 
d'Indiens ,  qui  combattirent  avec  beaucoup  de 
courage  ;  mais  les  Espagnols  en  témoignèrent 
encore  plus  ;  et  après  un  long  combat  ils  se 
rendirent  maîtres  du  champ  de  bataille  ,  où  ils 
laissèrent  morts  sur  la  place  nombre  d'enne- 
mis. Les  arquebusiers  leur  servirent  beaucoup 
dans  cette  occasion ,  et  l'on  peut  même  dire 
que  ce  fut  eux  qui  remportèrent  la  victoire , 
quoique  ce  fût  avec  perte  de  vingt-huit  de 
leurs  compagnons,  de  plusieurs  Indiens  de 
service ,  et  de  neuf  chevaux^  comme  le  rap- 
porte Gomare  (ch.  iSa  ). 

(c  Alvai^ado  ,  dit-il ,  marcha  sans  obstacle 
avec  cinq  cents  Espagnols  jusqu'à  Rumicacha, 
qui  étpit  un  pont  de  pierre.  Là  plusieurs. In- 
dieps  le  chargèrent ,  croyant  le  défaire  au  pas^ 
sage ,  ou  du  moins  le  mettre  en  déroute; 
mais  lui  et  ses, compagnons ,  qupiqu'envelop- 
pés  de  tous  cotés  par  leurs  ennemis ,  combat- 
tirent si  vaillamment  qu'ils  les  vainquirent 
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et  en  tuèrent  une  grande  quantité.  Ce  combat 
coûta  beaucoup  aux  Espagnols ,  parce  qu^ls  y 
perdirent  de  braves  hommes  et  pltisieurs  In- 
diens de  leurs  amis ,  qui  les  assistoîent  et  les 
servoient,  etc.  » 

De  Rumicacha ,  le  capitaine  Alvarado  passa 
plus  avant  pour  gagner  pays ,  escarmouchant 
toujours   avec  les  Indiens  ;    Car   qnoiquMls 
eussent  été  battus,  ils  ne  laissoient pas d*atta- 
quer  les  Espagnols  dans  tous  les  passages  les 
moins  accessibles  et  les  plus  dangereux,  afin  de 
les  fatiguer  au  moins  s'ils  ne  pouvoîent  les  vain- 
cre. En  effet,  quoique  ces  combats  ne  fussent 
que  de  simples  escarmouches  et  de  légères  ren- 
contres ,  il  y  avoit  toujours  de  la  perte  de  part 
et  d*auti^.  De  cette  manière,  ils  firent  quel- 
ques vingt  lîeues  jusqu'au  pont  d'Amançay, 
où  Alfonse  d' Alvarado  apprit  des  Indiens  la 
retraite  de  Tinca ,  le  retour  de  don  Diego  d'Aï- 
magre  du  royaume  de  Chili ,  la  prison  de  Fer- 
nand  Pizarre  ,  la  mort  de  Jean  Kzarfe  ,  celle 
de  plusieurs  autres  qu'on  avoit  tués  à  Cuzco, 
et  les  autres  événements  de  ce  siège ,  dont  Al- 
fonse d' Alvarado  n'a  voit  pas  encore  ouî  parler. 
Il  ne  voulut  pas  continuer  sa  marche  sans  avoir 
un  nouvel  ordre  du  marquis ,  à  qui  il  fit  savoir 
tout  ce  qu'il  venoit  d'apprendre  ;  ensuite  de 
quoi ,  pour  n'être  pas  pris  à  dépourvu,  en  cas 
que  don  Diego  vint  l'attaquer ,  il  se  munit  le 
mîcMr\  (|ii^*l  put  de  munitions  et  de  vivres. 
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Cependant  don^  Diego  d'Alma^e ,  ajaht  su 
qu^Alfonse  d'Alrarado  é toit  au  pont  d^Anian* 
çay  Ax&c  des-  troupes. ,  eirroj^  T^rs  lui  don 
Diego  d^Alvai^do  et  huit  autres  cavaliers  d6S 
paioMsipaux.  de  sa  suite ,  pour  traiter  de  paix- 
ayec  lui;  disant  que  puisqu^il  n'iguorôit  pas* 
la  ^âce  qlie  sa  majesté  lui  avoit  faite  en  lui- 
donnant  le  gouvernement  dq  Cuzoo  ,  il  lui  fe« 
roit  plaisir  de  s'en  retourner  et  de  le  laisser 
en  repos  ;  autrement  qu'il  protestoit  de  tous 
les  dommages  et  de  toutes  les  morts  qui  s'en 
ensuivroient.  Alfonse  Alvarado  se  saisit  d'a- 
bord des  députés ,  on  leur  donnant  audience , 
et  leur  dit  que  ce  n'étoit  pas  à  lui  qu'il  falloit 
faire  cette  déclaration,  mais  au  gouverneur, 
sans  d'ordre  duquel  il  ne  pouvoît  rien  résou- 
dre. Garcillasso  de  la  Vega,  Peralvarez  Hol- 
guin  et  les  autres  principaux  chefs  de  l'armée 
lui  éoBseillèr^ent  de  relâcher  ces  d^piiiés ,  afin 
qu'ils  puissent  aller  présenter  leur  requête  au 
marquis,  disant  que  parmi  les  plus  ))arbaines 
peuples  du  monde ,  quelque  cruelles  que  fua^ 
sent  Ifia  disspntions  %i  les  giierres ,  les  ambas«- 
sadeurs.  et  les  agens  des  princes  étôieiit  tou-^ 
jburs  privilégiés,  et  qu'on  ne  leur  faisoit  jamais 
da  mal  ;  que  s'il  n'en  usoit  de  même,  oe  sermt 
un  îaoyen  d'allumer  entre  les  deux  gouver-» 
neurs  le  feu  des  dissensions  pltitot  que  de 
rétèi^drè  ;  qu!il  se  ressouvint  combien  leur 
avoit CQÛté  la  conquête  de  cet  empiré ,  et  qu'à- 
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près  tant  de  travaux  il  n^étoit  pas  juste  qu^au 
lieu  d'en  avoir  le  fruit,  et  d'en  jouir  en  paix, 
on  s'entre- tuât  pour  le  partager.  Toutes  ces 
raisons  ne  purent  rien  sur  l'esprit  d'AIfonse 
d'Alvarado  ;  au  contraire ,  au  lieu  d'y  donner 
les  mains,  il  ne  voulut  jamais  relâcher  de  son 
humeur  naturellement  farouche,  et  se  roidit 
plus  fort  dans  sa  première  résolution. 


CHAPITRE  XXXIV. 


Bataille  donnée  près  de  la  rivière  d'Amançay,  où  Alfon«e  d^Alvarado 

et  ses  gens  sont  faits  prisonniers. 


Don  Diego  d'Almagre  ,  qui  étoit  sorti  de 
Cuzco  pour  aller  après  ses  ambassadeurs , 
voyant  qu'ils  ne  revenoient  point,  en  conçut 
mauvaise  opinion,  et  retourna  dans  la  ville  ; 
où  il  fut  fort  en  peine  craignant  qu'il  ne  lem' 
fut  arrivé  quelque  malheur.  En  effet,  il  ne 
Tappréhendoit  pas  sans  raison,  et  ce  n'étoit 
pas  seulement  le  présent  qui  l'occupoit ,  mais 
encore  l'avenir.  Il  considéroit  qu'Alfonse  d'Al- 
varado avoit  beaucoup  plus  de  gens  que  lui; 
qu'ils  étoient  mieux  armés  que  les  siens,  à  la 
])lupart  (lescfuels  il  ne  ])ouvoit  se  fier,  parce 
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que  c^étoient  des  soldats  de  Femand  Pizarro , 
qui  par  çoméquent  le  quitteroient  dès  qu'ils 
se  verroient  avec  ceux  de  leur  parjd.D'^il^urs 
ses  dépujtés ,  qui  étaient  retenus  prj^Qimieji^s , 
le  m^tpient  dans  une  étrangiQ  i-aquiétude  ^ 
regardant  cette  démarche  comme  un  adbLemi- 
nement  à  la  guerre.  II.  étoit, comme  enseveli 
dans  ces  ennids ,  sans  savoir  de:  quel  coté  se 
tovimer^  quand  il  reçut  des  lettres^de.la  paift 
du, capitaine  Pedro  de  Lerma.,  qui 9  a^rès;le. 
mauvais  traitement  qu'il  avoit  reçu  du»  mw-' 
quis  9  voyant  qu'il  se  présentoj.t  une  oocfàiàw 
favorable  pcMpr  s'en  venger ,  écrivit  à  doi|  Diego 
tout  ce  qu'il  avoit  caché  jusqu'alors  i  l'avw-i 
tissant  de  l'ingratitude  d'Alvarado  envers  liii^. 
et  de  l'emprisonnement  de  ses  ambassadeurs , 
que  pas  un  de  ses  compagnons .  n'avoit-  ap* 
prouvé,  il  lui  disoit  ensuite  qu'il  y  aUpit  de 
son  honneur  de  tirer  raison  de  cette  iftjure,. 
que  s'il  voiuloit,  il  le  pQuvoit  faiçe  j^cilepient^; 
qu'il  s^pSrQit  à  lui  prêter  main  fi|rt)^  ;  qu^il 
ayoit.cehtamis  qui  se  jetteroient  daiis.90Q.p^jù 
dèa  qu'ils  le.  verrpient  ;  et  qu'en  un  mot;  il  jUr, 
geoit' par  toutes  l^s  ^pparepoes  que  les  autre^ 
eBvferoient  de  même ,  tant  jils  étoi^^it  ^al.s^^tj^'^ 
&i ts.de  leur  capitaine*  j 'ii- 

Cette:  nouvelle  pt  prendre .  couieag^  ^^.IftPn 
Diego  d' Almagre ,  de  sprte  .qu'ayc^nt f^nplçji^ 
plus,  de  quinze  jqurs  à  se  pouryofr  de^^Dj^u^j- 
tions  .et  de  vivres ,  il  sortit  de  Quzçp  ppujr  a^€;l: 
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chercher  Alfoùse  d'Alvarado ,  et  prit  en  che- 
min faisant  Pedro  Alvarez  Holgui»,  cfui  aUoit 
battre  Testi^adei  et  savoir  en  quelle  posture 
étoit  Almagre.  11  lui  fut  facile  de  s*ea  saisir, 
parce  que  la  plupart  de  ceux  qui  le  suivoieut 
étoient  subordonnés  par  Pedro  de  Le<<ma ,  qui 
avoit  aussi  gagné  les  autres  qui  ëtoioBt  de-* 
meures.  Alfonse  d'Alvarado,  sachiint  que  Pe- 
dro Alvarez  Holguin  étoit  pris  ,  fut  stu*  le 
point  d'arrêter  ausèi  Pedro  de  Lermâ ,  <(  parce  ^ 
comme  dit  Gomare ,  qu'il  ^e  débanda ,  ôtttM 
qu^il  étoit  de  Burgos ,  et  qu'il  le  $OUpçDnnoit.  \^ 
Ce  sont  les  propres  mots  de  Fauteur.  Pedro  de 
Lerma  l'en  empêcha,  parce  qti^étaiit  ayerti 
d'heure  en  heure  des  plus  secrètes  délibéra- 
lions  d'Alvarado ,  il  s'enfuit  presque  à  déoou^ 
vert  avec  quelques-uns  de  ses  atf is ,  ayaii|;  tant 
de  pouvoir  sur  ses  compagnons  que ,  si  l'ôH 
efrt  encore  tardé  quatre  jours,  il  les  eût  tcua 
emmenés  avec  lui.  La  premièi^  chose  qu^l 
dit  à  don  Diego  fiit  qu'il  s'avançât ,  et  cpi'îl 
ne  doutât  nullement  de  la  victoire.  IM^ayertit 
aussi  de  l'ordre  qu'il  devoît  tenir ,  de  ce  qu'il 
devoit  faire ,  de  l'heure  la  plus  commode  a^ 
combat ,  et  de  plusieurs  ^utre^  éirconstâûEidM 
qu'il  avoit  projetées.  La  nuit  lui  ^mblâ  \è 
temps  le  plus  propre  ,  et  il  le  éemduiéit  lui- 
même  jusqu'au  pont ,  où  il  savqit  que  se  tjrou* 
veroîent  plusieurs  des  conjurés ,  à^liurant  au 
reste  les  cavaliers  qu'ils  pouvoient  passer  la 
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mièitâ  sans  ciisiinte ,  ]^ar  un  endroit  qui  étoit 
gttéaldë.  ' 

'  ite  marchèrent  aitisi  arec  de  grandes  espë- 
rttftaeé»  dë^  i^tiif^értet*  là  Tuitoire.  Alfimse  d*Al- 
trarâdô;  êis¥  oapitaiiies  ;  et  les  aiitres  cfficiers 
donnèrent  <>pdrè  à  lout  ce  qu'il  fàlloit  lEkire 
l^mt^  se  bien  4)^fendre  j  inats  ils  ne  fiirent  poiïit 
dbéfe  )  |>ar($&  qtle  côttiiiië  il  ët^l  ntiit  ef  que  là 
pbapart  ëldiém;  dinièlligencé  ,  leè  caràliers , 
S(4is  pl^léitlé' qtiVîn  *à¥bit  dérobé  ou  jeté  dans 
la :iwiài^1ëilt-s'  landes,  et  les  gens  de^ pied fei- 
gnaiii  d^  lié  satonip  pas  éë  qu^étoîeiii  devenues 
l#tm-^que99  leufs  ai^qnelmses  et  leurs  arbar 
ièt^,  lié  se  trovjh^rént  péiïï^'àu  iàandeniëni 
dele^rà  capitaines  I  au  èon  traire  ils  se  dëban- 
dèï^^t^nr  ^Hër  oà  ils  voulurent.  Cependant 
c^tt^  tfA  ëlûient  accourus  pour  dëfendrè  le 
|MSsSàgé  ^  poh%,  et  eMpéëher  que  les  gens 
d^MMaglPë  "ne  passassent  à  gué  là'  rivière ,  leur 
dtASfie^^  <|a'ils  là  poYïVdiënt  |>assër  ^ns  rien 
<9i'ai]lâifè,  ^t  «téme  aller  ^ià^  le  jydnt s'ils  vou- 
iôieiiits  ny  ayatît  jpersonne  qtiî  Penipéçy^t,  et 
tcAHîjfië  les  gens  d^Almàgre  h*osdient  pas  eh- 
«per'daâlïé  réiaû  à  cause  quMiétoit  ntiit,  et  que 
â^lljui%  ib  ne  iiàvoiëfat  pas  où  étort  le  gué  ; 
ceux  de  Tautre  parti  le  leur  montrûiént,  éi 
lëùr^èr^eAt  degtidés,  comuDé  ib  léttr  en 
servirent  encore  sur  le  pont ,  en  leur  disant 
qu'il  a'y  *Toit  «en  à  crai-dre.  Dan  Diego 
d'Almagre  vainquît  dé  cette  manière  Alfonsé 
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d^Alvs^rado ,  qu^il  fil  son  prisioiimer  de^ueiTQ , 
et  avec  lui  Garcillasso  de  la  Yega ,  Gomez  de 
Tordoya  ,^  Je  capitaiiae  Villalya  et  les  autres 
officiers  de  son  aituf^e ,  s^ns  y  .comprendre  cont 
soldats  qui,  i^^étoient  point  dé  la  conjuration; 
jCiç  quji  arriya  sans  qu'il  y  eut  dans  les  deux 
p;^tis  m  morts  ni  blessés.  Hodirigu^e  dX)ii^onos 
Ijit  le  sçul  quf  {Kaya  po^^r  bm^  9  ayant  été  blessç 

d*i^u  coup  ,d?  P^^i^¥§  dcpaMl  e^uit  les  deut$  oas- 
sées .  Aln^x^e  :^t  1^ s  siei|i$  ^'^n  re|wum«Faat  à 
G^cQ ,  transportée  d'un^.ijoie.  jincôn«evable> 
^uiles  rendit  insplents  à  t^  point  <  qu'ils,  oç 
purent  s'en^péçher  4^  parler  trop  .librement 
^es  Piearres,  juftqjA'à  dire- par  raillerie  qu'ils 
n^  laisse^oient^past  4ésormâis  d$iiiS' tout  ie  Pér 
rojx  u;ne  seule  pizarre  (i)  où  Ton  pût  ohopper  ; 
)Çt  que  s'ils  souliaitcâent  ^i  fwt  utt  gouyerne-* 
^eut,^  .qu'ils  allassent  prendre  possession  de 
celui  des  Mai^glares  Qt  de  ces  hautes  montiiT 
gOjBS  qpi  spnt,  le  Iwg  de  Ifi  )Cotç  de  la.  mer, 
spus  le  cwçlej  équjjioxial-  4  teur.arri,yéeî,.ite 
Çjç  saJisijrent  4e:  ceux  4oi^t  il,  ^^g  .4é^ent9  et 
çpfpme  il! y  ;eA,£^yoit  plusieurs ,  ils  lep  «qûreiikt 
j^j^qnnieJrSïJçs  uifiç  c^aI^p^la,  %twpç^,/çtid^ 
aMJtres^^^iSjlajTille,  d^ui$uiieiAaiçp|]b^pp0tëi9 

^.^ïïiçw/f  a?rofts,4^t;cindBy^t^,i;eji^  par^Ptu^^ 

(•  (1)  Ou  une.  seule  {Wrcd'àchoptlétnentVeiir'feisântt  aHugion 
au  pio|  je$pagi)oj['P^zairrc ,  (|ui  sigiû^e  uue.iMcrrp  4'^ri]Qifip. 
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marquis  don  François  Pîiarre*,  qù'âyialàt  en- 
voyé an  secours  de  ses  frères  AtRAised'Alva- 
rado ,  et  un  peu  après  Gmnez  de  Torfoya ,  i{ 
demeura  datis  la  ville  des  Rois  pour  y  recevoîi^ 
lés  gens  qui  lui  venoientde  tous  côtés,  déi 
Vtevx  où  il  les  avoit  envoyé  deiïiander ,  comme 
le  remarque  Gomare- par  ces  par0l0sl«  AHbnsé 
de  Çunmayor ,  évêque  et  çouvernéut  de  Saîntt 
Dooiimiqae  ^  envc^a  sous  la  ôofifduite  de  Tiiègô 
de  FuMnayOr,  son  frère  ,rn«tif  d'Yèdigûàs; 
plusieuirs  airquebusters  espagnols  aririvi^ 'è^ 
même  temps  avec 'Pedro  de  Ver^ara.  Femaiid 
Cortè»  envoya  aussi  Rodrigo  de  Rijalua ,  dans 
un  de  ses  vaisseaux ,  arrivé  de  la  Nouvelle- 
Espagne  avec  quantité  d^armes ,  de  hamois , 
de  munitions ,  d'habits  de  soie,  et  une  robe  de 
maiîlre.  Outre  ceux-ci,  le  licencié  Gaspar  de 
Spfnosa  amena  de  '  Panama  ,  de  Nombre  de 
Dios  et^de  terre  ferme,  un  bon  nombre  d'Es* 
pagnols  ,•  et  Diego  d'Ayak  plusieùi*s''i)àtos 
hommes  éé  N^aragùa  et  de  QnahuéètnttUan  •  11 
yen  eut  encore  qui  vinrent  de  pllisîeurà  'àW-» 
très  «endroits  j  et»  ainsi  Pîzari*e  eut  uiMe^ fort 
belle  armée,  et'plm  d'ai^uébttéieirs'qu^rrf'ett 
aTtn^  jamais  eus;  télteitientVju'encoiteq^uf'fl  fr'ett 
é4^  pa^'  besoincontrfe  ïes'In^éfaiviïJ  tfe  OàîSf 
sè#etit<  pas^^ëilûi  setyir  ]ièfàl''èë  défekiUè 
contre  'Diego  d'Atoagré ,'  fcointae*  Jôtts dSréïfe 
cî-après^  etq.jj) '' '•• '''•'^  m'jj..:-  •:••  j:  :.  ,<'A)u\ 
Le  matquis'se  vttyatM;<tté«fe(aVec=ff«m<lé 
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bons  soldato  (  car  au  rappcurt  de  Zalratê.  il  en 
avoîl  plus  d^  sept  cents ,  tant  cavaliers  q^ue 
fiintassûis,  «t  tous  Espagnols  ) ,  résolut  d'aller 
en  personne  secourir  ses  frères ,  poUr  se  tirefe:* 
de  la  peine  où  sont  d'ordinaire  ceux,  ^ui  ai^ 
tendent  des  nouvelles  de  loin.  Il  prit  aa  ward»8 
par  le  plat  pays ,  et  quand  il  fut  k  quelques 
îoomécB  de  Cuzco,  il  fut  averti  de  U^  pari 
d^AlfbnBe  d^Alvar^do  de  h  l*eU*i|ite  de  TiiftMf 
du  retour  d'Almagre ,  de  la  prisqn  de. m»  deut( 
frères  et  de  la  mort  du  troisième  »  <?e.  qUi  le 
toucha  sensiblement.  Mais  afin  que  scm  effiio^ 
tion  ne  fût  pas  médiocre ,  il  reçut  la  i^uveile 
deux  jours  après  de  la  perte  de  cies  gjen$ ,  et 
de  Femprisonnement  d'Alvaiado ,  qui  Ti^ffU- 
gea  plus  qu'on  ne  sauroit  croire.  Et  coHune  il 
avoit  cru  se  servir  des  gens  de  gu^nre  qu'il 
avoit  reçus  pour  combattre  les  Indiens  i,  et.non 
pas  pour  les  mener  contre  le^  Espi^gncjs»  il 
s'avisa  de  retourner  à  la  ville  des  Rois ,  quoi- 
qu'il en  fût  éloigné  déjà  de  vingtrcî^  lieues , 
afin  de  s'y  pourvoir  d'armes  et  d'ai^re^  ^pwn* 
tions  nécessaires  pour  sa  nouvelle  entPef«Î4e« 
Il  ne  voulut  pas  même  en  hasarder  ll^^m- 
tion  qu'il  n'eût  sondé  premièremeiU  le  gué  i» 
pour  voir  s'il  n'y  auroit  point  moyen  de  fiuM 
quelque  ouverture  de  paix  ;  parce  qu'iajFMit 
déjà  reçu  deux  revers  de  fortune  extrétnenent 
rudes,  il  avoll  grande  raison d'appr^Ket^r  le 
troisième .  Voyant  donc  son  concun^eiHipoiJirvu 
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tout  réqmpagé  <k)nt  il  aToil  bf^iii  i  il  fit  |0i|t 
ce  qu'il  put  jH)ur  renouer  Tafiiitië  qu'Us  ^*^ 
toi^dtiaiïLi  de  fois  promi$e  eX  jur^g^ 

Le  marquis  ejayoy a  à  Ouzco  )^  Ucei^dlé  Sj^*- 
liosa  pguF  ntënager ,  $'il  étdit  pqi$sible ,  quel- 
que $€i-t6.d'ac(K)miOLQ4Qmeiiieiïtr^  lui  et  don 
Diego  d'Alma^e.  U  lui  ord^^on^  entre  autrd^ 
tohôMS  ide  lui  dire  qUo,  ^i  Iç  roi  yq^i^t  4  m- 
Tjûir  que  «es  gcmterpeiirs  ^e  |iGuVoi^t  ^'fet- 
vosiikT  ensemble  \  et  qu'ils  yiyoii^iit  ^n  perpf^ 
«iidijb  animô^të  ^  il  pourit^l  feîeii  egivoyfr 
q^)qu*un  à  leur  place ,  qui  jouirpit  sans  pein^ 
d'un  pays  qu'ils  ayoient  acquis  a^  priic  de 
leiirs  biens,  de  l^ur  sueur  el  de  }eur  ^aiig 
iliétnie  ;  qu'il  considéi^t  qu'i  leiË|r  égard  uu^ 
homm  pBdX  yftloit  toû}oi|rs  mieux  qu'uif(p 
^^nêurrii^.qui  n^^  pouyqit  qu'jêtife  fa^le ^u^  deuf^ 
partis .  U  lui  dit  ei^ôor^  que  >  qu^^ad  il  >ae  poHfr 
roi$  obtemr  jautre  chose  4fi  d'^A  Di^go ,  ^u'jl 
mmyitdu  moiwrle  moyçflt  de  }|ii  feire  i:e^- 
gkmr  mé  ftèttsi  et  qu'il  dameuràt  gouteraofM:* 
iile'CuïCQ  justqju'iÈ^  ce  !que  sa  ni#J6sté  e^  <^ 
âoBnât  ocsume  il  ^ui  pl^îi^i^y 
t.  h»  lioencié  Spii^a^  oba^^é  d^:cej^  cpmj^ 
momj  fm  fit  l'ouveriu^  à  dfp  J^if^  4*A|ïiiîr 
1^  et]à  ses  lôapitai^Si.  Mf^  çf^vtw^  l^/«^ 
tCiîres  :qil'i^  ityoieut  çe4^por4;i$es  les  neilâW^V^ 
curgueilleuiL  ^  ils  n'y  youlurent  jamais  entendre:» 
et  quoique  Dii^o^d'Alyarado  les  exhortât  4^ 
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prendre  bien  garde  anx  offres  qu'on  teur  fiii- 
soit,  qui  étoient  les  mêmes  qu'ils  avoient  sou- 
haitées jusqu'alors  y  puisqu'on  les  laissoit  jouir 
paisiblement  de  la  ville  de  Cuzco ,  ils  ne  vou- 
lurent en  aucune  manière  suivre  son  avis  ;  au 
contraire  ,  ils  lui  répondirent  que  ce  n'étoit 
point  à  eux  à  leur  donner  des  limites;  que 
dans  leur  propre  juridiction,  et  dans  une  si 
haute  fortune  comme  étoit  la  leur,  ils  dévoient 
faire  la  loi  aux  autres  et  leur  prescrire  des 
conditions  au  lieu  de  les  prendre  d'eux.  Diego 
d'Alvarado  répliquoit  que  c'étoit  eux-mêmes 
qui  donnoient  la  loi ,  bien  loin  de  la  recevoir, 
puiscpie  le  parti  qu'on  leur  proposoit  leur  étoit 
utile  et  favorable  ;  mais  ils  ne  voulurent  point 
écouter.  Il  faut  remarquer  que  jusqu'ici  l'un 
des  gouverneurs  avoit  demandé  à  l'autre  de 
lui  laisser  la  ville  de  Cuzco,  et  de  prendre, 
depuis  les  acqueducs  de  dehors ,  tout  ce  qui 
se  trouveroit  d'étendue  de  pays  dans  son  gou- 
vernement, tant  au  septentrion  que  du'côté 
du  midi  ;  et  qu'à  présent  qu'on  l'ofifroit  à  don 
Diego   d'Almagre,   il   le  refusa,  parce  qu'il 
lui  sej«:i)l()it  qu'étant  déjà  maître  deGusco,  il 
n'avoit  ({ue  faire  qu'on  lui  céd&t  une  chose 
qu'il  possédoit;  que  l'offre  que  son  concutfent 
lui  en  faisoit  de  son  bon  gré!  étoit  une  m&rque 
manifeste    de    l'extrême    appréheùsion   qu'il 
avoil  (le  perdre  tout  son  gouvernement,  d'où 
il  eonchioit  que  puisque  la  fortune  ié  fevori-  • 
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soit  à  pleines  voiles ,  il  dey  (Ht  vt)guer  à  la  fa- 
veur du  bon  vent ,  et  voir  s'il  ne  pourroit  point 
lui  seul  posséder  tout  cet  empire.  Ainsi  son 
ambition  empêcha  qu'il  n'acceptât  le  parti  que 
lui  faisoit  le  gouverneur  don  François  Pizarre. 
I^  mort  du  licencié  Spinosa ,  qui  arriva  dans 
le  plus  fort  de  cette  négociation ,  contribiui 
au5si  beaucoup  à  empêcher  qu'elle  ne  se  ter- 
minât heureusement,  comme  cela  s^roit  peut- 
être  arrivé;  car  il  avoit  tant  de  jugement  ei 
tant  de  prudence  qu'il  faisoit  espérer  à  tous 
un  heureux  succès,  et  lui-même  se  le  pro- 
mettoit  aussi.  Mais  Dieu  par  ses  jugements  se- 
crets ne  voulut  point  qu'il  jouit  du  fruit  de 
ses  desseins ,  ni  des  travaux  qu'il  y  avoit  em- 
ployés. Sa  mort  fut  comme  un  présage  de  celle 
des  deux  gouverneurs ,  et  de  la  ruine  de  leiu^s 
prétentions ,  parce  qu'ils  s'y  prirent  tout  au- 
trement qu'il  ne  falloit.  Don  Diego  d'Almagre, 
pour  marquer^  qu'il  n'acceptoit  nullement  le 
parti  que  le  marquis  lui  offroit,  sortit  avec  ses 
gens  de  la  ville  de  Cuzco ,  où  il  laissa  Gabriel 
de  Royas  pour  son  lieutenant ,  et  pour  garder 
tous  les  prisonniers  • 

Don  Diego  s'avisa  d'emmener  avec  lui  Fer- 
nand  Pizarre,  qu'il  n'osa  pas  laisser  avec  les 
autres  prisonniers ,  de  peur  qu'il  ne  s'échappât. 
U  fit  marcher  son  armée  par  la  plaine ,  sortit 
de  la  frontière  de  Cuzco ,  d'où  il  entra  dans 
celle  de  la  ville  des  Rois ,  et  arriva  dans  la 
I.  3o 
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vallée  de  Chiucha ,  qui  est  à  vingt  lieues  de 
cette  ville.  Là  pour  uue  marque  de  la  posses- 
sion qu'il  prenoit ,  il  jeta  les  fondements  d'un 
l)Ourg ,  ce  qui  donna  à  connoitre  qu'il  pré- 
leiidoit  que  les  deux  gouvernements  lui  dussent 
appartenir.  Il  y  fit  quelque  séjour  avec  son  ar- 
mée, pour  voir  ce  que  le  marquis  en  diroit, 
et  lui  faire  entendre  que  si  cela  Toffensoit,  il 
lui  présentoit  le  défi  tout  entier,  et  Tattendoit 
au  champ  de  bataille  pour  y  démêler  ce  dif- 
férend en  soldat  et  en  vrai  capitaine. 


CHAPITRE  XXXV. 

Le  marquis  fuit  phiftinirs  capitaines.  ('onzalcPizarrc  est  tiré  deprUoo. 
Arhiiros  <;lioisi.s  pour  décider  toucliant  le  (>;ouvcrnrmcnt ,  et  ce  qu^ib 
rn  ordonnent.  Entrevue  des  gouverneurs  ,  et  délivrance  de  Femand 
Pi/arre. 

AiJssrroT  que  le  marquis  fut  arrivé  dans  la 
viJJe  des  Rois,  il  fit  ses  préparatifs  pour  la 
guerre  contre  don  Diego  d'Almagre.  On  battit 
la  caisse; ,  cl  il  envoya  divers  avis  le  long  de  Ta 
cote,  afin  qu'on  fut  averti  des  choses  qui  se 
passoient.  Cependant,  comme  au  bruit  de  ces 
nouvelles  il  lui  venoit  tous  les  jours  de  nott- 
v(îaux  soldats,  quand  il  vit  à  peu  près  qu'il 
CM  ])ouvoit  faire  un  corps  d'armée,  il  nomma 
les  capilaincs  et  les  autres  officiers.  Il  donna 
la  charge  de  mcstrc  de  camp  à  Pedro  de  Val- 
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diyia ,  et  celle  de  sergent-major  à  Antoine  de 
Yillalya,  fils  du  colonel.  Il  fit  capitaines  de 
cavalerie  Peranzures ,  Diego  de  Royas  et  Al- 
fonse  de  Mercadillo.  Diego  d^Urbina,  natif 
d^Orduna ,  neveu  du  mestre  de  camp  Jean 
d'Urbina,  fiit  fait  capitaine  despiquiers.  Pour 
les  arquebusiers  ,  il  voulut  qu'ils  fussent  com- 
mandés par  Nuno  de  Castro ,  et  par  Pedro  de 
Yergara ,  qui  avoit  porté  les  armes  en  Flan- 
dres. Ces  capitaines  se  trouvèrent  avoir  huit 
cents  soldats  d'élite ,  dont  il  y  avoit  six  cents 
Êintassins  et  deux  cents  chevaux  ,  avec  les- 
quels le  marquis  sortit  de  la  ville  des  Rois , 
publiant  partout  qu'il  s'en  alloit  défendre  son 
gouvernement  contre  don  Pedro  Diego  d'Al- 
magre ,  qui  l'avoit  usurpé. 

Pendant  que  ces  choses  se  passoient  ainsi 
entre  le  marquis  et  don  Diego ,  les  prisonniers 
demeurés  à  Cuzco  ne  dormoient  point;  et 
conune  ils  ne  respiroient  qu'après  la  liberté  , 
ils  ^isoient  toute  sorte  d'efforts  pour  se  l'ac- 
quérir. Comme  tout  est  presque  vénal  pendant 
les  désordres  des  guerres  civiles ,  ils  trouvèrent 
des  hommes  de  reste  qui  leur  vendirent  la 
fidélité  qu'ils  dévoient  à  leur  capitaine  don 
Diego  d'Almagre  j  et  à  son  lieutenant  Gabriel 
de  Royas.  Us  ne  reçurent  pourtant  alors  au- 
cun argent  comptant ,  et  se  contentèrent  des 
promesses  que  Gonzale Pizarre ,  Alfonse  d'Aï- 
varado  et  les  autres  prisonniers ,  au  nombre 

3o. 
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de  cinquante  ou  environ ,  leur  firent.  Les  sol- 
dats qu'on  avoit  mis  pour  les  garder  furent 
ceux-là  mêmes  qui  leur  donnèrent  le  moyen 
de  s'échapper  ;  car  à  mesure  qu'ils  entroient 
et  sortoient  pour  les  visiter,  ils  leur  laissoient 
les  armes  qu'ils  portoient ,  et  leur  ôtoient  leurs 
fers  et  leurs  chaînes.  Avec  cela  ils  firent  en 
sorte  d'avoir  le  plus  de  chevaux  qu'ils  purent 
des  autres  soldats  ^  qui  ne  se  défiant  de  rien, 
parce  qu'ils  étoient  amis ,  les  accommodoient 
très-volontiers  de  ce  qu'ils  leur  demandoient. 
Ainsi  ces  prisonniers  et  ceux  de  leur  ligue 
étoient  déjà  prêts  à  sortir  de  prison  à  la  faveur 
des  ténèbres ,  quand  il  an-iva ,  la  nuit  étant 
déjà  bien  avancée  ,  que  Gabriel  de  Royas  alla 
pour  les  visiter  selon  sa  coutume.  Il  fut  tout 
étonné  qu'ayant  ouvert  la  porte ,  il  les  trouva 
tous  en  liberté  ,  et  que  lui  se  trouva  captif; 
car  ces  gens  l'ayant  environné  lui  dirent 
qu'il  falloit  ou  venir  avec  eux ,  ou  se  résoudre 
à  mourirà  l'instant.  Gabriel  de  Royas,  ne  pou- 
vant faire  autre  chose ,  donna  les  mains  à  ce 
qu'ils  voulurent,  tellement  qu'ils  furent  bien 
environ  cent  hommes  qui  allèrent  chercher  le 
marquis  don  François  Pizarre ,  et  ils  prirent  le 
chemin  de  la  montagne  pour  éviter  la  ren- 
contre de  don  Diego  d'Almagre  ,  qui  étoit  allé 
le  long  de  la  côte.  Il  y  eut  des  gens  qui  soup- 
çonnèrent (jal)riel  de  Royas  d'avoir  trempé  à 
celte  conjuration;  mais  ils  se  trompoient  sans 
(loule,  y  ayant  apparence  que  si  cela  eût  été^ 
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on  n*auroit  jamais  laissé  dans  la  forteresse  le^ 
autres  prisonniers,  qui  étoient  près  de  œnt, 
et  entre  autres  plusieurs  des  premiers  conqué- 
rants,  savoir  :  François  de  Villcfort,  Alfonse 
de  Mazuelii ,  Mancio  Serra  de  Lequizamo  , 
Diego  Maldonat ,  Jean  Jules  de  Hojeda ,  Tho- 
mas Vasque? ,  Diego  de  Truxillo ,  et  Jean  de 
Pancorvo ,  que  j'ai  tous  connus ,  et  qui  ay oient 
de  grands  départements  d'Indiens  dans  Cuzoo, 
Outre  ceux-ci ,  il  y  avoit  encore  Garcillasso 
de  la  Vega  ,  Gomez  de  Tordoya  et  -Peralrares 
Holguin.  Il  est  sur  que  si  l'on  eût  pu  emmener 
tous  les  prisonniers ,  cette  victoire  auroit  été 
grande  ;  mais ,  comme  j'ai  dit ,  il  n'en  échappa 
que  la  moitié.  Cependant  on  ne  sauroit croire 
coûihien  le  marquis  fîit  joyeux  de  la  délivrance 
de  soii  frère  et  de  ses  amis ,  ayant  appréhendé 
que  ceux  qui  les  avoient  en  leur  puissance , 
transportés  de  haine  et  de  colère ,  ne  les  fissent 
tous  mourir .  Il  fut  encore  fort  content  de  ce  que 
le  secours  venu  à  ses  gens  leur  redoubloit  le 
courage  ;  et  afin  qu'il  n'y  eût  plus  rien  à  dé- 
sirer dans  son  armée ,  il  fit  général  de  la  ca- 
valerie Gonzale  Pizarre  ,  et  donna  l'infanterie 
à  ccHomander  à  Alfonse  d'Alvarado ,  ce  qui  fiit 
cause  que  plusieurs  cavaliers  se  firent  fan- 
tassins. 

Don  Diego  d'Almagre  ayant  appris  que  le 
marquis  avoit  quantité  de  bons  soldats ,  que 
les  prisonniers  avoient  rompu  leurs  chaînes  , 
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et  qu'au  contraire  son  lieutenant-générale  toit 
en  prison ,   vit  bien  que  ses  affaires  alloient 
changer  de  face  ;  ce  qui  fut  cause  que  pour  ne 
pas  risquer  de  tout  perdre ,  il  demanda  d'en 
venir  à   une  composition  y  se  repentant  de 
n'avoir  pas  accepté  celle  qu'on  lui  avoit  of- 
ferte. Il  envoya  pour  cet  effet ,  avec  une  am- 
ple procuration,  trois  hommes  considérables, 
savoir  :  don  Alfonse  Henriquez ,  le  commis- 
saire Diego  Nugnez  de  Mercado ,  et  le  trésorier 
Jean  de  Guzman  ,  tous  trois  officiers  de  la 
douane  royale.    Il    les   choisit   exprès  ,   afin 
qu'ayant  l'honneur  d'être  au  roi ,  son  souve- 
rain seigneur,  ils  traitassent  cette  affaire-là 
sans  passion ,  selon  qu'ils  le  jugeroient  plus 
utile  au  sei^ice  de  sa  majesté.  Le  marquis  les 
reçut  fort  bien  j  mais  ils  ne  demeurèrent  d'ac- 
cord de   rien ,  quoiqu'on  proposât  plusieurs 
partis  de  part  et  d'autre  ;  ce  qui  fit  dire  au 
marquis   qu'il  trouvoit  à  propos  défaire   ar- 
bitre de  leur  différend  un  homme  qui  eût  du 
savoir  et  de  la  conscience  ,  et  d'en  passer  par 
où  il  voiidroit.  Don  Diego  d'Almagre  y  con- 
sentit ,  et  ainsi  ils  se  soumirent  au  jugement 
de  F.  François  de   Bobadilla,    provincial  de 
l'ordre  de   la  Merci.   Les    auteurs    se    trou- 
vent de  différents  sentiments  sur  ceci ,  Zarate 
ne  faisant  mention  que  de  ce  religieux  ,  au  lieu 
que  Gomare  parle  d'un  autre  appelé  F.  Fran- 
çois Hiisando;  mais  soit  qu'il  n'y  en  ait  qu'un, 
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soit  qnil  en  taxUe  mettre  deux ,  tant  il  y  a 
qu'ils  ne  se  contredisent  point  sur  le  fait. 
Voici  ce  que  dit  Zarate  (liv.  m,  ch.  8). 

((  Frère  François ,  en  vertu  de  ses  pouvoirs , 
prononça  son  jugement  et  donna  un  règle- 
ment entre  eux  par  une  sentence  dans  les  for- 
mes. Il  ordonnoit  que  préalablement,  et  avant 
toutes  choses,  Fernand  Pizarre  seroit  remis 
en  liberté;  ensuite  queCuzco  seroit  remis  en- 
tre les  mains  et  en  la  puissance  du  marquis , 
comme  il  y  étoit  auparavant;  qu'on  sépareroit 
les  armées  de  part  et  d'autre  ,  envoyant  les 
compagnies  dans  l'état  où  elles  se  trouvoient, 
pour  découvrir  le  pays  de  divers  cotés  ;  qu'on 
donneroit  connoissance  du  tout  à  sa  majesté  ^ 
afin  qu'elle  en  ordonnât  ce  qu'elle  jugeroit  à 
propos  et  convenable  pour  son  service.  Après 
cela  il  ménagea  une  entrevue  du  marquis  et 
de  don  Diego ,  afin  qu'ils  pussent  conférer  en- 
semible  de  leurs  affaires.  11  fut  donc  arrêté 
qu'ils  se  verroient  dans  un  village  nommé  Ma- 
la ,  qui  étoit  entre  les  deux  armées ,  et  qu'ils 
seroient  accompagnés  chacun  de  douze  cava- 
liers. Ils  partirent ,  chacun  de  son  côté ,  pour 
cette  entrevue;  mais  Gonzale  Pizarre  ne  se 
fiant  pas  sur  la  trêve  ni  sur  la  parole  de  don 
Diego  ,  partit  aussitôt  après  avec  toutes  les 
troupes ,  et  s'alla  poster  secrètement  auprès 
du  village  de  Mala ,  donnant  ordre  au  capi- 
taine Castro  ,  avec  quarante  arquebusiers ,  de 
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se  mettre  en  embuscade  dans  des  roseaux ,  qui 
étoient  sur  le  chemin ,  par  où  devoit  passer 
don  Diego ,  afin  que  s'il  ëtoit  accompagne  d'un 
plus  grand  nombre  de  gens  de  guerre  que  ne 
portoit  leur  convention,  il  fît  fiiire  une  dé- 
charge par  laquelle  Gonzale  fût  averti^  et 
put  y  accourir  promptement  et  arriver  à 
temps.  »  Augustin  de  Zarate  ne  dit  rien  d*Al- 
magre  ;  mais  Gomare  y  supplée  dans  les  pa- 
roles suivantes  : 

«  Almagre  dit  qu'il  consentoit  de  voir  Pi- 
zarre  ,  quoiqu'il  se  sentit  intéressé  dans  ce 
jugement;  et  alors ,  s'étant  mis  en  chemin  avec 
douze  de  ses  amis ,  il  recommanda  surtout  à 
Rodrigue  Orgognos ,  son  général ,  de  se  tenir 
toujours  sous  les  armes,  pour  être  prêt,  si 
Pizarre  branloit  tant  soi  peu  j  et  même  de  tuer 
Fernand  Pizarre  qu'il  avoit  en  son  pouvoir , 
si  l'on  en  venoit  à  la  violence.  Piijarre  fat  au 
rendez-vous  avec  douze  personnes  à  sa  suite ^ 
et  après  lui  marcha  Gonzale  Pizarre ,  avec 
loute  l'armée.  Il  seroit  difficile  de  dire  s'il  le 
fit  par  la  volonté  de  son  frère ,  ou  sans  en 
avoir  ordre  de  Jul  ;  mais,  quoi  qu'il  en  scMt,  il 
est  bien  certain  qu'il  fut  camper  près  de  Mala, 
et  que  le  capitaine  Nugno  de  Castro  eut  CHtire 
de  se  mettre  en  embuscade  avec  quarante  ar- 
quebusiers ,  dans  un  lieu  tout  couvert  de  ro* 
seaux  ,  près  du  chemin  par  où  Almagre  devoit 
passer.  Pizarre  arriva  le  premier  à  Mala ,  où 
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Almagre  et  lui  s^embrassèrent  à  leur  arrivée , 
et  «^entretinreut  d'abord  de  choses  indiffé- 
rentes. Avant  qu^ils  eussent  commencé  de 
parler  d'affaire ,  un  de  ceux  de  la  suite  de 
Pisaire  s'étant  approché  de  don  Diego  d'Al- 
magre ,  lui  dit  à  Toreille  qu'il  se  retirât  de 
là  sans  autre  délai ,  puisqu'il  y  alloit  de  sa  vie* 
A  ces  mots  il  donna  des  éperons  à  son  cheval , 
et  s'en  retourna  sans  dire  une  seule  parole 
du  sujet  qui  l'amenoit;  et  comme  en  s'en  al** 
laïit  il  découvrit  les  arquebusiers  qui  étoient 
en  embuscade ,  cela  le  fortifia  dans  sa  défiance , 
et  FobUgea  de  se  plaindre  très -fort  de  Fran-^ 
cois  Kzarre  et  des  arlûtres ,  dont  le  jugement 
parut  si  mauvais  à  tous  les  siens  qu'ils  dirent 
tout  huit  que  depuis  celui  de  Pilate  il  ne 
s'en  étoit  jamais  donné  un  plus  injuste.  U  y 
eut  des  gens  qui  conseillèrent  à  François  Pi- 
sarre  de  courir  après ,  et  de  se  saisir  de  lui; 
maisil  dit  qu'il  n'en  vouloît  rien  £sûre ,  ^  qu^il 
étoit  venu  sur  sa  parole.  Ce  procédé ,  plein 
de  franchise ,  fit  croire  qu'il  n'avoit  ni  fait  ve- 
ur  son  frère , .  ni  suborné  ceux  qu'on  j^vmt 
pris  pour  arbitres.  »  Gomare ,  dans  le  chapitre 
suivant,  ajoute  ces  mots  :  <(  Qùmque  cet  abou- 
chement se  fit  en  vain ,  et  qu'il  ne  fit  qu'irriter 
plus  fort  les  deux  concurrents ,  il  ne  laissa  paa 
d'y  en  avoir  quelques-uns  qui  en  eurent  un 
autre  sentiment  ,  et  qui  voulurent  pallier 
cette  passion  et  cette  animosiié  de  Tun  et  de 
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l'autre.  Mais  enfin ,  Diego  d'Alvarado  ménagea 
quelque  sorte  d'accord  entre  eux ,  aux  condi- 
tions qu'Almagre  relâcheroit  Femand  Pi- 
zarre  ,  et  que  François  Pizarre  donneroit  à 
Almagre  un  vaisseau  et  un  port  assuré,  afin 
qu'il  pût  librement  envoyer  ses  messagers  et 
ses  dépêches  en  Espagne  ;  qu'ils  n'entrepren- 
droient  rien  l'un  contre  l'autre  ,  et  qu'en  at- 
tendant un  nouveau  mandement  de  l'empe- 
reur, ils  demeurerôient  en  bonne  paix.  Après 
ces  conventions,  Almagre  fit  sortir  aussitôt 
de  prison  Fernand  Pizarre  ,  à  la  prière  et  sur 
la  parole  de  Diego  d'Alvarado  ,  ce  qu'il  fit 
contre  l'avis  d'Orgognos,  qui  s'y  opposa  fort, 
parce  qu'il  connoissoit  le  mauvais  naturel  de 
Fernand  Pizarre;  aussi  Almagre  s'en  repentit 
lui-même,  de  sorte  qu'il  l'eût  bien  voulu  re- 
tenir, mais  c'étoit  trop  tard.  On  disoit  com- 
munément qu'il  ne  falloit  que  cet  homme-là 
pour  mettre  tout  en  désordre ,  et  cela  ne  se 
trouva  que  trop  véritable  ;  car  depuis  sa  déli- 
vrance ce  ne  furent  que  troubles  et  que 
nouveaux  mouvements.  Ce  qui  fit  que  Pizarre 
n'alla  pas  bien  droit  dans  les  conditions  accor- 
dées ,  ce  fut  parce  qu'il  avoit  déjà  des  lettres 
du  roi ,  par  lesquelles  sa  majesté  ordonnoit 
qu'ils  demeurassent  tous  deux  dans  l'état  où 
ils  se  trouveroient,  quand  même  l'un  se  trou- 
vcroit  avoir  empiété  sur  la  juridictionde  l'au- 
tre. Quoi  qu'il  en  soit,  Pizarre  ne  vit  pas  plus 
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tôt  son  frère  hors  de  prison ,  qu'à  sa  sollicita- 
tion et  par  son  conseil ,  il  fit  dire  à  Almagi^e 
qu'il  eût  à  sortir  d'un  pays  qui  n'appartenoit 
qu'à  lui  pour  l'avoir  découvert  et  peuplé,  outre 
qu'il  étoit  venu  un  nouvecu  mandement  de 
l'empereur.  Don  Diego  d'Almagre  fit  réponse  ,- 
après .  avoir  lu  la  déclaration  du  roi ,  qu'il 
obéissoit,  puisqu'en  effet  il  se  tenoit  en  paix 
à  Cuzco  et  aux  autres  lieux  qu'il  possédoit  à 
présent ,  suivant  qu'il  étoit  porté  par  les  lettres 
de  mandement  de  sa  majesté ,  et  qu'ainsi  il  le 
prioit  de  le  laisser  vivre  en  repos ,  sans  le  trou- 
bler dans  la  possession  qu'il  avoit  prise .  Mais 
Pizarre  répartit  qu'ayant  peuplé  lui-même 
et  pacifié  la  ville  de  Cuzco ,  Almagre  s'en  étoit 
saisi  par  la  force ,  sous  prétexte  qu'elle  était 
du  gouvernement  de  son  nouveau  royaume  de 
Tolède ,  et  qu'il  eût  à  la  lui  céder ,  sinon  qu'il 
rômproit  le  traité  qu'ils  avoient  fait  ensemble, 
puisqu'il  devoit  être  aboli  par  les  nouvelles 
lettres  du  roi.  Almagre  demeura  ferme  dans 
sa  première  réponse;  et  alors  Pizarre  prit  sa 
marche  vers  Chincha,  suivi  de  toute  son  ai*- 
mée,  sans  en  changer  les  capitaines,  ayant 
pour  principal  conseiller  Fernand  Pizarre.  Il 
prit  pour  prétexte  qu'il  alloit  chasser  ses  en- 
nemis de  Chincha ,  qui  étoit  de  son  gouverne- 
ment comme  il  paroissoit  assez.  Almagre  prit 
la  route  de  Cuzco ,  pour  ne  point  combattre  ; 
cependant,  comme  il  vit  qu'il  le  suivoît,  il 
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abrégea  le  chemin  en  divers  endroits ,  et  s'en 
alla  prendre  poste  à  Guitara,  montagne  rude 
et  fort  haute*  Pizarre ,  qui  avoit  de  meilleurs 
soldats  que  lui ,  et  en  plus  grand  nombre ,  le 
poursuivit  promptement ,  si  bien  que  Fernand 
Pizarre  et  ses  arquebusiers  gagnèrent  le  pas-* 
sage  de  la  montagne  à  la  faveur  de  la  nuit. 
Almagre  ,  qui  étoit  adroit,  s'en  étant  aperçu, 
fît  retirer  ses  troupes  en  diligence ,  et  laissa 
Orgognos  à  l'arrière-garde ,  avec  ordre  de  se 
retirer  de  même,  sans  en  venir  aux  mains. 
Orgognos  obéit  ponctuellement ,  et  ne  voulut 
point  s'arrêter  au  conseil  de    Christophe  de 
Sotelo ,  et  de  quelques  autres  ,  qui  lui  remon- 
troient  que  le  plus  court  expédient  étoit  de 
donner"  bataille  aux  pizarristes,   parce,  di- 
soieut  ils ,  que  l'air  de  la  montagne  les  ren- 
droit  assurément  malades  :  comme  en  effet, 
c'est  une  chose  ordinaire  aux  Espagnols  de  se 
trouver  mal  dès  qu'ils  passent  d'une  extrémitë 
à  l'antre ,  c'est-à-dire  de  la  chaleur  des  plaines 
au  froid  des  montagnes  couvertes  de  neige. 
Almagre  ayant  ainsi  rallié  ses  gens  marcha 
sur  Cuzco,  rompit  le  pont,  fit  feire  des  arque- 
buses et  forger  quantité  d'autres  armes  de 
toutes  façons,  tant  de  cuivre  que  d'argent, 
pourvut  la  ville  de  vivres,  et  la  fortifia  de 
quelques  fossés,  etc.  » 

Voilà^ce  que  disent  Gomare  et  Augustin  de 
Zarate  ;  mais  comme  ils  se  sont  rendus  obscurs 
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en  quelques  endroits ,  pour  avcnr  voulu  fuir 
là  prolixité  j  je  trouve  à  propos  de  les  éclaircir 
dans  le  chapitre  suivant  par  une  espèce  de 
commentaire. 


CHAPITRE  XXXVI. 


Explication  du  chapitre  précédent  j  marche  de  Tannëe  de  Fernand 
Piuirre  conf  e  celle  de  don  Diego  d'Almagre. 


Diego  d^Alvarado  étant,  comme  nous  avons 
dit,  undes  plus  adrmts  cavaliers  de  son  temps, 
vit  bien  à  peu  près  à  quoi  lès  animosités  et  les 
passions  de  ces  gouverneurs  aboutiroient ,  si 
on  les  laissoit  aller  plus  avant  ;  ce  qui  lui  fit 
naître  le  désir  de  les  arrêter,  comme  nous 
Tavons  vu ,  et  comme  nous  le  verrons  plus 
particulièrement . 

Ayant  donc  vu  que  le  jugement  des  deux 
religieux  pris  pour  arbitres  avoit  attisé  le  feu 
des  dî^sentions,  au  lieu  de  Téteindre ,  il.se  por- 
ta pour  médiateur  en  cette  afFaire-là ,  et  fit 
tout  ce  qu'il  put  pour  mettre  la  paix  entré  le 
marquis  et  don  Diego  d'Almagre,  allant  et  ve- 
nant souvent  de  Tun  à  Fautre.  Ainsi  il  ne  se 
donna  point  Ae  repos  jusqu'à  ce  que ,  par  son 
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adi^esse  et  par  ses  bonnes  raisons,  il  fit  résou- 
dre doji  Diego  à  mettre  en  liberté  Fernand 
Pizarre,  et  le  marquis  de  donner  à  don  Diego  un 
vaisseau  et  un  port  assuré.  Afin  que  cette  paix 
fût  durable ,  il  les  obligea  de  la  jurer  entre  ses 
mains,  et  il  fut  lui-même  caution  de  part  et 
d'autre  afin  que  cela  les  attacbât  davantage  à 
leur  promesse,  et  à  se  rendre  soigneux  de  ne 
point  violer  leur  foi,  comme  ils  y  étoient  obli- 
gés en  bons  chrétiens  j  ce  qui  fait  dire  à  Go- 
mare  que  cette  paix  fut  faite  à  la  prière  et 
sur  l'assurance  de  Diego  d'Alvarado,  à  cause 
qu'outre  l'instance  qu'il  en  fit,  il  se  déclara 
caution  de  tous  deux.  Quant  au  procédé 
d'Orgoguos ,  qui  fut  de  s'opposer  directement 
à  la  délivrance  de  Fernand  Pizarre ,  il  faut  sa- 
voir que  comme  il  vit  que  don  Diego  étoit  ré- 
solu dépasser  outre,  et  qu'il  ne  vouloit  point 
goûter  ses  raisons,  présageant  sa  ruine  totale, 
((  Souveuez-vous,lui  dit-il,  que  vous  détachez 
»  un  taureau  qui  vous  fera  la  guerre  et  qui 
»  vous  tuera  s'il  peut ,  sans  se  soucier  ni  de 
»  parole  ni  de  serment.  » 

Pour  ce  qu'il  est  de  cette  remarque  de  Go- 
mare  que  les  pizarristes  se  trouveroient  mal 
sur  la  montagne,  il  faut  savoir  qu'il  est  ordi- 
naire à  tous  les  soldats  nouvellement  arrivés 
d'Espagne ,  que  ceux  des  iles  de  Barlovento 
nomment  Chape tones,  comme  ils  appellent 
Ba(|uianos  ceux  qui  sont  accoutumés  à  l'air 
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du  pays ,  de  tomber  malades ,  sHl  arrive  qu'a- 
près avoir  été  long-temps  à  la  côte  de  la  mer 
ils  se  retirent  à  la  montagne.  Il  arrive  même 
que  la  neige  des  montagnes  leur  fait  si, mal  aux 
yeux  que  plusieurs  d'entre  eux  en  perdent  la 
vue  deux  ou  trois  jours  durant,  après  lesquels 
ils  la  recouvrent.  Ceux  qui  en  examinent  la 
cause  disent  qu'elle  pirocède  du  changement 
que  Ton  fait  d'un  pays  extrêmement  chaud  ^ 
tel  qu'est  la  cote  de  la  mer ,  dans  un  pays  ex- 
trêmement froid ,  comme  est  la  montagne  ;  et 
ce  changement  est  si  soudain  qu'il  se  Êdt  en 
moins  de  six  heures  de  distance  d'un  lieu  à 
l'autre .  L'on  remarque  que  cette  incommodité 
n'arrive  pas  à  ceux  qui  descendent  de  la  mon- 
tagne à  la  plaine. 

Le  P.  Acosta ,  parlant  de  cette  indisposition 
qui  surprend  ceux  qui  n'ont  pas  accoutumé 
l'air  de  la  montagne ,  en  recherche  amplement 
les  causes  et  les  ejffets  dans  le  troisième  livre 
de  son  Histoire  naturelle  des  hvdesj  où  je  ren- 
voie le  lecteur.  Ce  n'étoit  donc  pas  un  si  mau- 
vais conseil  que  celui  de  Christophe  de  Sotelo 
et  des  autres ,  quand  ils  disoient  à  Orgognos 
qu'il  chargeât  les  ennemis  et  n'hésitât  point 
de  leur  donner  bataille,  puisque  l'air  de  la 
montagne .  les  rendoit  si  foibles  que ,  suivant 
}es  apparences ,  ils  seroient  défaits.  Ce  qu'Au-> 
gusûn  de  Zarate  (liv.  m,  chap.  lo)  témoigne 
par  ces  paroles  :  «Rodrigue  Orgognos  ne  le  vou-j 
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lut  pas  Élire  pour  n^aller  pas  contre  les  ordres 
de  son  gouTemeur;  cependant  on  croit  que 
cela  lui  auroit  réussi  sll  Teùt  fait  ,  parce 
qu^efiTectivement  les  gens  du  marquis  étoient 
fort  incommodés  de  ce  mal  qu^on  yient  de 
dire,  et  souffî:*oient  aussi  beaucoup  par  les 
neiges  où  il  leur  falloit  passer;  ce  qui  lui  fit 
prendre  la  résolution  de  retourner  avec  son 
armée  dans  la  plaine.  Don  Diego  s^en  alla  à 
Cuzco,  faisant  partout  rompre  les  ponts  après 
lui,  parce  qu'il  croyoit  que  les  ennemis  le 
suivoient.  Il  demeura  à  Cuzco  plus  de  deux 
mois ,  levant  du  monde ,  assemblant  des  mu- 
nitions ,  préparant  des  armes  d'argent  et  de 
cuivre ,  faisant  fondre  de  rartillerie  et  en  '  un 
mot  ne  négligeant  rien  poui*  faire  tous  les 
préparatifs  qu'il  jugeoit  nécessaires.  » 

Le  défense  que  don  Diego  d'Almagre  fit  à 
son  général  de  combattre  fait  voir  clairement 
que  ces  deux  capitaines  tâcboient  toujours  de 
se  ménager  dans  leurs  prétentions ,  afin  de  ne 
pas  rompre  ensemble  avant  que  don  Diego 
s'en  allât  au  Chili,  comme  ils  le  donnèrent  bien 
à  connoître  par  leur  entrevue  à  Cuzco,  où  ils 
s'accordèrent  aussitôt,  éteignant  le  feu  que  la 
discorde  avoit  allumé  entre  eux.  Il  arriva 
la  même  chose  dans  leur  dernier  abouchement 
de  Mala,  où,  comme  disent  les  deux  historien», 
quand  ils  se  virent  ensemble ,  quelque  démêlé 
qu'ils  eussent  eu  par  le  passé ,  ils  l'oublièrent 
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aussitôt,  s'embrassèrent  l'un  l'autre,  et  ne 
parlèrent  que  de  choses  indifférentes;  mais 
les  mauvais  conseillers  qui  leur  souffloient 
toujours  aux  oreilles  ne  leur  laissèrent  jamais 
la  liberté  d'agir  comme  ils  le  vouloient;  au 
contraire ,  ils  les  portèrent  à  la  plus  violente 
de  toutes  les  extrémités ,  qui  fut  de  se  ruiner 
misérablement  et  de  se  perdre  l'un  l'autre. 
Néanmoins  ces  boute-feux  n'y  gagnèrent  rien, 
puisque  leurs  mauvais  conseils  ne  servirent 
qu'à  les  rendre  encore  plus  malheureux ,  com- 
me il  arrive  souvent  à  leurs  semblables. 

Augustin  de  Zarate  dit  dans  la  suite  de  son 
Histoire  (  liv .  m ,  chap-  1 1  )  les  paroles  suivan- 
tes :  ((  Le  marquis  étant  ainsi  de  retour  dans 
la  plaine  avec  son  armée  ,  on  délibéra  sur  ce 
qu'il  y  avoit  à  faire,  et  les  avis  fiirent  différents  ; 
mais  enfin  on  conclut  que  Femand  Pizarre , 
que  le  gouverneur  avoit  fait  son  Ueutenant- 
général ,  marcheroit  avec  l'armée  du  côté  de 
Cuzco ,  et  qu'il  mèneroit  avec  lui  Gonzale  Pi- 
zarre, son  frère,  pour  commander  sous  lui. 
On  publia  qu'on  s'avançoit  ainsi  vers  Cuzco 
avec  l'armée ,  pour  faire  rendre  justice  à  plu- 
sieurs habitants  de  cette  ville  qui  s'étoient 
plaints  au  gouverneur  que  don  Diego  d'Al- 
magre  retenoit  par  force  et  par  violence  leurs  . 
biens ,  occupoit  leurs  maisons,  et  s'étoit  abso- 
lument rendu  maître  contre  tout  droit ,  et  de 
leurs  Indiens  ,  et  généralement  de  tout  ce  cfui 
I.  '  3i 


46o         HiSTOiai^  D£;s .  Guiè:a&£s  civiles 

d^Alvî^Vf^do ,  qu'il  fii  SQn  prispônier  de^ueiTQ , 
et  avec  lui  Garcillasso  de  la  Yega ,  Gamez  de 
Tprdoya ,,  Je  caiiitaiiLe  Villalya  et  les  aulres 
officiejçs  de  son  ^xtfi^e ,  sfpis  y  «comprendre  cont 
soldats  qui,  z^^étoient  point  dé  la  conjuration; 
pç.  qui:  arriva  sans  xju'il  y  eut  dans  les  deuK 
f^tjs  m  jnorts  ni  blesses. /)lQd]rigu«  AXhffmos 
|ut  le  sçul  quf  paya  j^y^i^  jbçius ,.  latyant  été  blessç 
d'i^rpoup  4^  pîerre  dont  i}  e^Uit  les  denl^  cas- 
sées.  Aln^i^  :et  les  siei:|i$  j^'en  re|;oui?nÀrealt  à 
Cus^çQ,  t^nfporté$  d'un(p,..joîe  inoônf^evable^ 
qui^  les  rendijt  insplents  à  tçi  point  *  qù'ils^  n^ 
purent  s'en^péçber  de  parler  trop  .librement 
j[}es  Pizarres,  jufi^;u^à  dirap^  raillerie  qu^ils 
n^  laisse;;i:oient,pa^  4^onnais  di^iiS'  tout  le  Pér 
rojm  u;ne  seulç  pizarre  (  i):  où  Ton  pût  chop^r  ; 
jçt  que  s'ils  souliaitoient  ^i  fort»  utt  gouverne* 
:i|ient ,  qu'ils  allassent  prendre  possession  de 
celui  des  Maqiglares  et  de  ces  hautes  mont^- 
g^es  qfu  spnt,  le  Içmg  de  Ift  ^côt^  de  la  mer, 

spus  le;  cercle,  équjnoxial;.  4  leiur;VrJ,yéeîv,ife 
Çiç  s^JifijreAt  4e  ceux  doz^t  il,^ç.4é^euti;  et 
ç|:^i)ime  il!y  ;e^,^voit. plusieurs,  ils  lep  «mir^Skt 
jçf|^9i|niejrs,  1^  un?  4^Pr .1^,  fiytereç^^^tî  lef 
awjtres^^s,  la  ville,  d^JQsuoei^ai^iïifiptieiéiç 

M'*%M  ^voi^,4\t>cindeVjj^t^»^  p^4îWitn4» 

(•  (ijOuuno.seulé'  (Wved'àchoptfement/enrilBdsantf  aHunion 
au  ^Of  |ef pagqo^  P^zarrc  ^  ^i  sigiûfiQ  Une  pierre  d'ardoise. 
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de  n'être  point  obligés  à  en  venir  à  une  ba- 
taille ,  pour  épargner  le  sang  et  la  perte  de 
plusieurs  chrétiens  qui  auroient  du  être  unis 
pour  leurs  intérêts!  communs,  plutôt  que  de 
travailler  à  se  détruire  les  uns  les  autres.  Ro- 
'drigue  Orgognos,  qui  occupoitaVec  toutes  ses 
troupes  et  son  artillerie  tout  le  grand  chemin, 
avoit  d'autres  pensées;  et  il  avoit  occupé  ce 
poste  parce  qu'il  eroyoit  que  les  ennemis  ne 
pourroient  entrer  dans  Cuzco  par  un  autre 
côté,  à  cause  d'un  marais  bourbeux  qui  y 
étoit,  et  qu'ainsi  il  faudroit  nécessairement  en 
venir  à  un  combat.  » 

François  Lopez  de  Gomare  ne  diffère  en  rien 
avec  Zarate*  J'ajouterai  quelques  particulari- 
tés remarquables  qu'ils  ont  omises^  afin  que 
l'histoire  en  soit  mieux  entendue.  La  .première 
est  en  feveur  de  ceux  qui  n'ont  pas  vu  le 
champ  de  bataille.  Il  faut  sans  doute  que  ce  fut 
une  faute  d'impression  de  dire  que  les  Pizarres 
gagnèrent  une  éminence  au-dessus  de  la  for- 
teresse ,  étant  certain  que  la  bataille  se  doima 
dans  une  plaine  appelée  par  les  Indiens  Ca- 
chipampa  ,  comme  qui  diroit  campagne  de 
sel ,  qui  est  à  plus  d'une  lieue  et  deihie  de  la 
forteresse ,  près  d'une  très-belle  fontaine  dont 
l'eati  est  fort  saine.  Les  habitants  de  la  ville  et 
ceux  de  la  frontière  en  font  de  très-bon  sel , 
dans  des  salines  fort  grandes  qu'on  y  a  faites , 
suivant  le  courant  de  l'eau  ,  et  parce  qu'elles 

.  3i. 
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se  irouveiil  entre  la  ville  et  le  Heu  où  Ton  se 
battit ,  ce  fut  à  cause  de  cela  qu'on  nomma  ce 
combat  la  bataille  des  Salines. 

Orgognos  se  mit  en  ordre  de  bataille  avec 
ses  gens ,  résolu  de  mourir  les  armes  à  la  maiiî, 
quoiqu'il    n'ignorât    pas     que    ses    ennemis 
étoient  forts  en  liommes  et  en  armes ,  surtout 
en  ar(f uebuses ,  dont  ils  avoient  quantité.  Mais 
son  extrême  valeur,  dont  il  avoit  donné  de 
grandtîs  preuves  en  Italie ,  où  il  avoit  remporté 
une  yictoire  signalée  y  lui  fit  passer  par  dessus 
toutes  <*es  considérations.  11  se  sentoit  piqué 
au  vif  (l'un  défi  (jue  Fernand  Pizarre  lui  avoit 
fait  faire  deux  jours  auparavant,  l'avertissant 
([ue  lui  et   un  second  qu'il  prendroit  se  fe- 
roient  remarquer  au  champ  de  bataille  par 
(h\s  casaques  découpées  sur  du  velours  orangé 
([u'ils  porteroient  par  dessus  leur  cuirasse  ou 
l(Mir  cotte  (le  mailles,  et  qu'il  lui  donnoit  cet 
avis  afin  (pie  si  lui  ou  quelque  autre  le  vou- 
loient  (4icrcluîr,  ils  le  reconnussent  par  ces 
cirscigiu^s.  Ce  cpii  obligea  Fernand  Pizarre  de 
l\*nvo\cr  défiei'  ainsi  fut   le  secret  ressenti- 
nicnl  (pi'il  avoit  de  ([uelque  affront  qu'il  pré- 
li»ndoit  lui  avoir  été  fait  dans  la  prison.  Or- 
gognos acccpla  le  cartel  ,  et  s'adressant  au  ca- 
pilaine    Pedro   de  Lernia  ,   ([ue   les  Pizarres 
avoient  oll'ciisé,  connue  nous  ayons  dit,  quoi- 
<pril    sVu    fut    vengé   (le])uis  en   la    journée 
crAïuaucay,  il  lui  tint  ce  discours  :  «  Notre 
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n  ennemi  se  croit  si  puissant  que  déjà  même 
»  il  rient  chanter  la  victoire  qu'il  compte 
»  d'avoir  gagnée ,  à  cause  de  l'avantage  qu'il 
»  a  sur  nous.  Mais  il  faut  que  notre  courage  y 
»  supplée ,  qu'il  nous  mette  la  victoire  en 
»  main ,  et  que  par  ce  moyen-là  nous  &ssions 
»  plus  que  lui  avec  toutes  ses  forces.  Us  sont 
»  deux  y  et  nous  autant;  les  enseignes  qu'ils  se 
»  vantent  déjà  de  nous  donner  nous  les  feront 
»  connoître.  Chargeons-les  donc  vigoureuse- 
»  inent,  et  faisons  en  sorte  qu'ils  perdent  la 
))  vie  entre  nos  mains ,  vengeant  ainsi  par  leur 
»  mort  l'affront  qu'ils  croient  nous  avoir  fait.  » 
Ayant  pris  ensemble  cette  résolution ,  il  ne  fut 
question  que  de  Texécuter,  et  de  se  tenir  prêts, 
comme  ils  firent ,  pour  le  jour  de  la  bataille , 
où  il  y  eut  beaucoup  de  sang  répandu ,  comme 
on  le  verra' dans  les  chapitres  suivants. 


CHAPITRE  XXXVU. 


Sanglante  bataille  des  Salines. 


Rodrigue  Orgognos  rangea  ses  troupes  en 
bataille  le  plus  matin  qu'il  put .  Il  forma  d'a- 
bord un  bataillon  de  son  infanterie ,  et  mit  aux 
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deux  côtés  ses  arquebusiers ,  qui  étoient  en 
petit  nombre ,  en  comparaison  de  ceux  de  ses 
ennemis ,  ce  qui  fut  cause  de  sa  déroute  et  de 
sa  défaite.  Ses  capitaines  d'infanterie  étoient 
Chrlsto])lie  de  Sotello ,  Fernand  d'Alvarado, 
Jean  de  Moscoso  et  Diegue  de  Salinas.  Ses  ca- 
valiers furent  divisés  en  deux  escadrons ,  dont 
l'un  étoit  commandé  par  Jean  Tello  et  Vasco 
de  Gucvare ,  l'autre  par  François  de  Chaves 
et  Rui-Diaz.  Orgognos,  comme  général,  vou- 
lut agir  séparément  avec  son  compagnon  Pe- 
dro de  Lerma,  sous  prétexte  d'en  mieux  donner 
les  ordres,  quoique  ce  qu'il  faisoit  ne  fût  que 
pour  pouvoir  plus  librement  passer  d'un  parti 
à  l'autre ,  afin  de  se  rencontrer  avec  Fernand 
PizaiTe.  11  dressa  ses  batteries  sur  Tun  des 
côtés  de  son  escadron ,  qu'il  jugea  propre  à 
battre  eu  ruine  ses  ennemis ,  auxquels  il  op- 
posa par  (levant  un  marais  et  une  petite  rivière 
qui  traversoit  celle  plaine  ,  se  persuadant  que 
ce  passage  cmbairasseroit  ceux  qid  venoient le 
combattre. 

Le  meslre  de  camp  Pedro  de  Valdivia,  et 
Antoine  de  Yillalva  qui  faisoit  la  charge  de 
sergent-major ,  raugèient  leurs  gens  à  peu  près 
de  même  que  Rodrigue  Orgagnos  rangea  les 
siens.  Ils  fortifièrent  leur  l>ataillon  d'une  quan- 
tité de  bons  arquebusiers,  qui  furent  cause, 
comme  j'ai  dit,  de  la  perte  des  ennemis,  et 
firent  oulrtî  cela  deux  escadrons  de  cent  che- 
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vaux,  qu'ils  opposèrent  à  ceux  d'Orgognos .* 
Fera  and  Pizarre  avec  son  camarade,  qu'on 
appeloit  François  de  Baraona ,  se  mit  à  l'avant- 
garde  d'un  escadron  de  cavalerie,   Alfonse 
d'Alvarado  à  l'autre,    et  Goùzale  Pizarre  , 
comme   général  de   l'infanterie  ,    ne   voulut 
combattre  qu'à  pied.  Dans  cet  ordre  ils  allèrent 
à  la  rencontre  de  Jean  d'Almagre,  ayant  ga- 
gné l'autre  bord  de  la  rivière  et  du  marais , 
sans  aucune  difficulté  ;  s'étant  frayé  le  chemin 
par  une  décharge  qu'ils  firent  sur  leurs  enne- 
mis ,  qui  leur  causa  beaucoup  de  dommage , 
ayant  mis  en  déroute  et  les  Ê^ntassins  et  les 
cavaliers ,  qui  abandonnèi^nt  leurs  rangs  pour 
être  à  couvert  de  la  grêle  des  arquebuses.  Or- 
gognos,  s'en  apercevant ,  commença  de  douter 
de  la  victoire ,  et  fit  jouer  si  à  propos  l'artil- 
lerie ,-  qu'un  seul  boulet  donnant  dans  le  ba- 
taillon des  ennemis  en  emporta  cinq  ;  ce  qui 
épouventa  si  fort  les  autres  qu'il  n'eut  fallu 
que  quatre  ou  cinq  coups  semblables  pour 
perdre  le  bataillon  tout  fait;  mais  Gonzale 
Pizarre  et  le  mestre   de    camp  Valdivia  ac- 
coururent pour  y  donner  ordre ,  encourageant 
les  soldats  par  leur  exemple ,  et  leur  ordon- 
nant de  se  servir  de  l'avantage  que  leur  don- 
naient sur  leurs  ennemis  les  balles  doubles 
dont  ils  avoient  leurs  arquebuses  chargées ,  et 
de  tirer  contre  les  piquiers  ;  car  les  gens  d'Al- 
magre ,  Êtute  d'arquebuses ,  avoient  pris  des 
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piques  que  les  pizarrîstes  tâchèrent  de,  leur 
ôter ,  afin  que  leurs  chevaux  pussent  rompre 
leur  hataillon  avec  plus  de  facilité  ;  comme  en 
effet  par  les  décharges  qu'ils  firent  ils  le  rom- 
pirent en  partie,  comme  le  remarquent  Za- 
rate  et  Gomare. 

Les  halles  douhles ,  pour  l'apprendre  à  ceux 
qui  ne  le  savent  pas ,  se  font  dans  un  même 
moule  que  les  ordinaires.  On  coupe  du  fil 
d'archal  en  petites  pièces ,  de  chacune  des- 
quelles on  fait  une  espèce  de  hameçon  cro- 
chu que  l'on  met  dans  les  deux  moitiés  du 
moule ,  qui  est  séparé  entre  deux  par  une 
feuille  de  cuivre  ou  de  fer ,  aussi  déliée  que 
du  papier.  Cela  fait ,  on  y  jette  le  plomb  fondu 
qui  s'incorpore  avec  les  crochets  de  fil  de  fer 
dans  le  moul'e ,  d'où  la  balle  sort  divisée  en 
deux  demi-ronds  que  l'on  joint  ensemble  quand 
on  les  veut  jeter  dans  l'arquebuse ,  comme  si 
c'étoit  une  balle  entière  j  et  ainsi,  quand  on 
vient  à  faire  la  décharge  ,  le  fil  de  fer  se  déta- 
chant de  ces  deux  moitiés  de  balle  coupe  tout 
ce  qu'il  rencontre.  Aussi  ce  fut  la  principale 
cause  pour  laquelle ,  ainsi  que  le  remarquent 
les  historiens  ,  Gonzale  Pizarre  et  Valdivia 
commandèrent  aux  soldats  de  se  servir  de  ces 
balles  pour  rompre  les  piques  de  leurs  ennemis. 
En  effet ,  ils  en  rompirent  quantité  ,  ce  qu'ils 
n'eussent  jamais  pu  faire  avec  les  balles  ordi- 
naires. 
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Le  capitaine  Pedro  de  Vergara  apporta  an 
Pérou  cette  invention;  j'en  ai  vu  quelques- 
unes  dans  mon  pays ,  et  j'en  ai  £giit  depuis  en 
Espagne ,  où  je  me  souviens  d'avoir  connu  un 
cavalier  qu'on  nommoit  •  Alfonse  de  Loaisa 
qui ,  s'étant  trouvé  dans  une  bataille ,  y  avoit 
eu  la  mâchoire  d'en  bas  et  toutes  les  dents 
emportées  d'une  de  ces  balles.  Ce  cavalier  étoit 
père  de  ce  même  François  de  Loaisa  qui  est 
aujourd'hui  vivant  dans  Cuzco,  et  l'un  des 
fils  de  ces  fameux  conquérants  qui  jouissent 
du  département  de  leurs  pères. 

Mais,  pour  revenir  à  notre  bataille,  nous 
dirons  que  Rodrigue  Orgognos  et  Pedro  de 
Lerma ,  voyant  combien  les  arquebusiers  fai- 
soient  de  dégât  parmi  leurs  gens ,  donnèrent 
sur  l'escadron  de  cavalerie  où  étoit  Femand 
Pizarre ,  pour  voir  s'ils  ne  le  pourroient  point 
tuer ,  ce  qu'ils  souhaitoient  sur  toute  chose , 
voyant  déjà  pencher  la  victoire  du  côté  de  ses 
ennemis.  S'étant  donc  tournés  de  fixant,  et  le 
plus  à  l'opposite  qu'ils  purent  de  ces  deux  ca- 
valiers ,  qu'ils  ne  pouvoient  manquer  de  con- 
noître  à  leur  casaques  de  velours  orangé ,  il  les 
allèrent  charger,  et  furent  reçus  d'eux  avec 
beaucoup  de  courage  et  de  fougue.  Orgognos, 
qui  étoit  armé  d'une  lance  ordinaire,  rencontra 
François  de  Baraona,  et  lui  porta  une  atteinte 
dans  la  mentonnerie.  Il  faut  remarquer  que 
dans  ce  temps-là  les  cavaliers ,  au  lieu  de  sa- 
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lad^s,  appliquoientaux  bourguignotes  des  gens 
ile  pied  de  grandes  plaques  en  forme  de  men- 
tonnières dont  ils  se  couvroient  le  visage.  La 
lance  ayant  donc  rompu  la  mentonnière ,  qui 
étoit  d'argent  et  de  cuivre ,  lui  ouvrit  la  tête 
et  l'abattit  de  dessus  son  cheval;  ensuite  il  lui 
porta  un  autre  coup  à  l'estomac ,  puis  ayant 
mis  la  main  à  l'épée  il  fit  des  merveilles,  mais 
cela  ne  dura  guère ,  parce  qu'ayant  reçu  un 
coup  d'arquebuse  un  peu  au  dessous  du  front, 
il  perdit  ensemble  la  vue  et  les  forces. 

Pedro  de  Lerma  et  Femand  Pizarre  se  ren- 
contrèrent ensuite  avec  leurs  lances ,  et  comme 
elles  étoient  faites  autrement  que  les  commu- 
nes ,  il  est  nécessaire  que  nous  rapportions  ici 
de  quelle  façon  ils  s'en  servoient.  Il  faut  donc 
savoir  que  dans  ce  temps-là ,  ce  que  les  Espa- 
gnols observèrent  depuis  dans  toutes  les  guerres 
civiles ,  les  cavaliers  avoient  devant  Tarcon  de 
la  selle  une  grande  bourse  de  cuir,    attachée 
avec  des  courroies  extrêmement  fortes,  dans 
laquelle  ils  mettoient  le  bout  de  la  lance  qu*ils 
conduisoient  du  bras  a  l'ordinaire.  Cette  ma- 
nière de  combattre  demandoit  beaucoup  d'a- 
dresse et  de    force  ,  parce  que  le  coup  étoil 
poussé  de  toute  la  force  du  cheval  et  du  ca- 
valier ,  comme  on  le  remarqua  dans  toutes  les 
guerres  que  les  Espagnols  eurent  ensemble, 
car  pour  les  Indiens  on  ne  se  servoit  contre 
eux  que  de  lances  ordinaires  :  que  s'il  arrivoit 
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qu'après  la  première  atteinte  la  lancé  fài 
demeurée  en^on  entier,  ils  en  tiraient  le  bout 
hors  de  son  étui,  et  s'en  servoîenl  comme 
on  Élit  des  lances  ordinaires.  Cette  digres- 
sion ne  tend  qu'à  montrer  quelles  ëtoient  les 
armes  tant  offensives  que  défensiyes  dont  on 
se  servoit  alors  dans  mon  pays ,  afin  que  cela 
serve  d'une  manière  d'éclaircissement  à  ee  que 
je  dirai  ci-après.  Pour  revenir  à  Fernand  K- 
zarre  et  à  Pedro  de  Lerma ,  il  faut  savoir  qu*à 
cause  de  la  longueur  de  leurs  lancejs ,  les  attein- 
tes qu'ils  se  portèrent  ne  furent  pas  telles 
qu'ils  eussent  voulu  ;  cependant  elles  ne  se 
trouvèrent  enfin  que  trop  rudes  pour  Tun  et 
pour  l'autre,  car  Fernand  Pizarre  blessa  dange^ 
i^eusem^at  son. ennemi  à  la  cuisse ,  ayant  ren- 
ccmtré  le  défaut  de  sa  cuirasse.  Quant  à  Pedro 
de  Lerma ,  il  donna  un  si  grand  coup  sur  la 
tête  du  isheval  de  Fernand  Pizarre  que  le  fer 
de  sa  lance  lui  fracassa  le  devant  de  la  tête , 
et  dtioqua  de  telle  sorte  l'arçon  de  devant  que 
la  selle  d^arme  en  avoit  été  démontée,  la  cotte 
de  isaailles  percée ,  et  Fernand  Pizarre  blessé  au 
bas*ventre  ;  mais  par  bonheur  pour  lui  cette 
plaie  ne  se  trouva  point  mortelle,  parce  que 
son  cheval  s'étant  éi^Qé  par  l'effort  qu'il  fit 
s'abattit  en  même  temps  ;  tellement  que  par 
sa  cloute  il  empêcha  que  le  cavalier  ne  £àt  tué',^ 
et  que  la  lance  ne  lui  passât  à  travers  le  corps. 
Les  deux  historiens ,  louant  en  cet  endroit  la 
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graiicte  adresse  d'Orgoguos ,  usent  presque  des 
mêmes  termes.  Voici  ce  qu'en  dit  Zarale  : 
((  Roda'igue  Orgognos  combattoit  en  homme 
de  cœur ,  quand  il  fut  blessé  d'un  coup  d'ar- 
quebuse à  la  tête ,  la  balle  ayant  percé  son 
casque  ;  nonoljstant  sa  blessure  il  tua  deux 
hommes  avec  sa  lance ,  et  donna  un  coup  d'épée 
dans  la  boucbe  à  un  valet  de  Fernand  Pizarre, 
qu'il  prenoit  pour  son  maître  pai'ce  qu'il  étoit 
fort  bien  vêtu.  ))  Le  fourbe  qui  apporta  le 
premier  en  Espagne  la  relation  de  cette  ba- 
taille étoit  assurément  du  parti  contraire  à 
celui  de  Pizarre ,  parce  qu'il  raconta  la  chose 
tout  autrement  qu'elle  ne  s'étoit  passée.  Il  fit 
accroire  que  Fernand  Pizarre  avoit  fait  pren- 
dre à  un  de  ses  gens  la  casaque  et  les  livrées 
qu'il  avoit  dit  qu'il  porteroit  le  Jour  de  la  ba- 
taille ,  afin  que  ceux  qui  le  chercheroient  le 
voyant  paré  de  ces  couleurs  le  prissent  pour 
Pizarre;  d'où  il  se  suivit  qu'on  le  voulut  Êdre 
passer  pour  un  homme  sans  cœur,  et  que  le 
bruit  en  vint  du  Pérou  jusqu'en  Espagne;  de 
sorte  que  le  conseil  royal  des  Indes ,  pour  savoir 
au  vrai  si  cela  étoit,  fit  venir  un  i^meuxsoldat, 
qui  étoit  Silvestre  Gonzale ,  qui  s'étoit  trouvé 
dans  cette  bataille,  auquel  il  demanda,  entre 
autres  choses ,  si  dans  le  Pérou  on  tenoit  Fer- 
nand Pizarre  pour  un  poltron.  Le  soldat,  quoi- 
que du  parti  contraire ,  parla  très-avantageu- 
sement de  Pizarre,  de  son  duel  avec  Orgognos, 
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et  de  leurs  seconds,  autorisant  tout  ce  que 
nous  avons  dit  paV  son  propre  témoignage  et 
par  celui  de  la  voix  publique.  Ce  que  je  viens 
de  dire  arriva  les  dernières  années  de  la  prison 
de  Pizarre ,  qui  dura  vingt-trois  ans;  et  ïe  sol- 
dat qui  fut  ouï  là-dessus  me  raconta  ce  qui 
s^étoit  passé  au  conseil  royal  des  Indes,  à  quoi 
la  calomnie  pensa  donner  beaucoiq)  de  crédit , 
en  appelant  serviteur  de  Pizarrè  celui  qui  étoit 
son  second.  Il  est  vrai  que  son  équipage  étoit 
leste,  puisqn^il  avoit  la  même  livrée  que  Pizarre, 
savoir  une  casaque  de  velours  orangé,  dé*- 
coupée  à  grandes  taillades;  aussi  n'étoit-il  pas 
son  valet,  mais  son  second. 

Lesgens  de  Fernand  Pizarre,  le  voyant  tombé 
et  le  croyant  mort ,  chargèrent  ceux  de  don 
Diego  d'Almagre ,  contre  lesquels  ils  combat- 
tirent si  vaillamment  qu'il  en  demeura  de  part 
et  d'autre  quantité  de  morts  sur  la  place.  Cette 
sanglante  bataille  dura  beaucoup  plus  qu'on 
ne  s'étoit  imaginé ,  sans  qu'on  pût  connoître  à 
qui  demeureroit  la  victoire  ^  à  cause  que  les 
Almagres,  quoique  leur  nombre  fiit  beaucoup 
moindres  que  celui  desPizarres,ne  leurcédoient 
néanmoins  ni  en  résolution  ni  en  vaillance  ,  ce 
qui  fit  qu'ils  résistèrent  ainsi  aux  efforts  de 
leurs  ennemis.  L'appréhension  de  la  mqrt  ' 
n'eut  point  de  pouvoir  sur  eux ,  et  quelque 
avantage  que  donnassent  à  leurs  ennemis  les 
aimes  à  feu ,  ils  vendirent  toujoui^s  chèrement 
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leur  vie  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  la  perdirent  enfin 
par  les  blessures  qu'ils  reçurent.  Ceux  qui 
se  purent  sauver  eurent  recours  à  la  fuite  ,  et 
ce  fut  alors  que  la  rage  de  leurs  ennemis  s'ir- 
rita f)l  us  fort  qu'auparavant;  car  quoiqu'ils 
les  eussent  vaincus  et  réduits  à  demander 
quartier,  ils  ne  laissoient  pas  de  faire  main 
basse  sans  pardonner  k  un  seul.  De  cette  ma- 
nière l'animosité  des  vainqueurs  s'augmentoit 
par  la  défaite  des  vaincus ,  comme  le  remar- 
quent pres({ue  en  mêmes  termes  Zara  te  (liv.  iii, 
chapitre  ii),  et  Oomare  (  chapitre  4  )  9  P^i* 
les  paroles  duquel  je  commencerai  le  cha- 
])i(rc  ({ui  suit. 


^.^^.^-^~'  — 


CHAPITRE  XXXVIII. 


R(-(it  (In  (c  qui  arriva  aprè;*  la  bataille  dc«  Sftlinef. 

«  Lks  gens  d'Almagn;  chargèrent  ceux  de 
Gonz.'iie  Piznrre  et  (combattirent  tous  envrais 
KspfigTif)ls,  c'(îst-à-dirc  vaillamment;  mais  en- 
fin hîsPizarrcîs  demeurèrent  victorieux  et  usè- 
rent (!iii(;lU;m(mt  de  la  victoire  ,  de  quoi 
néanmoins  ils  imputènmt  la  faute  à  ceux  qu'on 
îivoit  Vciincns  avec*  Alvamdo  au  y)ont  d'Aman- 
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çay  ,  dont  le  nombre  n'étoit  pas  grand  et  qui 
ne  cheicliolent  qu'à  se  venger.  Orgognos  s'é- 
tant  rendu  à  deux  cayaliers ,  il   en  vint  un 
troisième  qui  l'abattit  de  dessus  son  cheval  et 
le  tua.  Un  autre,  que  le  capitaine  RuyDiaz 
menoit  en  crou])e  après  s'être  rendu  ,  perdit 
la  vied'un  coiq)  de  lance.  Les  victorieux  firent 
main  basse    sin^  plusieurs    qu'ils   trouvèrent 
désarmes,  et  même  le  capitaine  Pedro  de  Lerma 
fut  misérablement  poignardé  par  Samaniego, 
qui  le  fut  chercher  de  nuit  jusque  dans  son 
lit.  Outre  ceux-ci,  les  capitaines  Moscoso,  Sa- 
linas,  Fernandd'Alvarado  ,  et  beaucoup  d'au- 
1res  Espagnols,  moururent  dans  le  combat.  Si 
les  Indiens     eussent    doinié    sur  les    blessés 
et  sur  ceux  ([ui  restoient ,  il  leur  eut  été  fa- 
cile de  les  achever;  mais  ils  s'amusèrent  à  dé- 
pouiller les  morts,  qu'ils  laissoient  nus,  et  à 
piller  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  d'argent  que 
personne  ne  gardoit,  parce  qu'à  mesure  que 
les  vaincus  fuyoient  les  vaincjueurs  les   pour- 
suivoient.  Almagre  ne   pouvant  combattre  à 
cause  de  ses  blessures  regarda  faire  les    autres 
du  haut  d'un  coteau  et  s'alla  jeter  dans  la  foi>- 
teresse  quand  il  vit  ses  gens  défaits  ;  mais  Gon- 
zale  Pizarre  et  Alfonse  d'Alvarado  le    pour- 
suivirent ,  et,  l'ayant  arrêté  ,  le  mirent  dans 
la  même  prison  où  il  les  avoit  tenus  il  n'y  avoit 
pas  long- temps.  » 

Ces  pai'oles  font  la  c(m(^lusion  de  ce  cliapi- 
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pitre  de  Gomare.  Maïs  comme  il  oublie  beau- 
coup de  choses  qui  se  passèrent  ce  jour-là , 
nous  en  rapporterons  ici  quelques-unes.  Un 
cavalier  ayant  pris  en  croupe  Fernand  de  So- 
tello,  pai'ent  de  Christophe  de  Sotello,  quis'é- 
toit  rendu ,  reçut  un  coup  d'arquebuse  qui 
le  blessaetqui  tuacelui  qu'il  menoit  en  croupe. 
Ils  usèrent  de  cette  cruauté  contre  Fernand 
de  Sotello  ,  le  prenant  pour  son  parent  Chris- 
tophe que  les  Pizarre  cherclloient  pour  se  ven- 
ger de  ce  qu'il  avoit  conseillé  à  Orgognos  de 
livrer  bataille  à  Fernand  Pizarre,  quand  lui  et 
ses  gens  ,  au  sortir  du  plat  pays  ,  se  trouve- 
roient  malades  sur  la  montagne.  Un  soldat 
fut  cause  de  sa  mort;  car  ayant  dit  :  Voilà  So- 
tello que  l'on  amène ,  un  arquebusier ,  sans 
le  reconnaître ,  tira  sur  lui ,  s'imaginant  de 
rendre  un  service  agréable  à  ceux  de  son  parti 
qui  le  liaïssoient  tous.  J'omets  plusieurs  au- 
tres cruautés  qui  firent  les  victorieux  tout-à- 
fail  indignes  de  la  nation  espagnole,  et  qui  fu- 
rent telles  qu'on  tient  qu'il  y  en  eut  plus  de 
tués  de  ceux  qui  se  rendirent  que  des  autres 
qui  moururent  les  armes  à  la  main. 

Mais  s'il  y  eut  de  l'inhumanité  dans  quel- 
qu'une de  ces  actions  ,  elle  parut  principale-  • 
ment  dans  la  mort  de  Pedro  de  Lerma  ,  dont 
j'ai  déjà  louché  quelque  chose,  mais  qui  mérite 
bien  d'clre  rapportée  au  long.  Ce  cavalier, 
ayant  été  dangereusement  blessé  dans  la  ba- 
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taille ,  tant  par  Fernaud  Pizarre  que  par  ^el- 
ques  autres ,  alla  faire  panser  ses  plaies  dans 
la  maison  d'un  de  ses  amis ,  nommé  Pedro  de 
los  Rios .  Il  se  trouva  cependant  un  soldat,  qu  W 
appeloit  Jean  de  Samaniego ,  (jpn  ,  se  ressou- 
venant de  quelque  affront  qu'il  disoit  avoir 
reçu  de  lui ,  le  fut  eherclier  après  la  bataille 
avec  dessein  de  s'en  venger.  Ayant  appris  qu'il 
ëtoit  malade  de  ses  blessures  au  logis  de  Pedro 
de  los  Rios ,  il  s'y  en  alla  hardiment  en  homme 
que  la  victoire  rendent  insolent .  au  dernier 
point»  Il  ne  trouva  personne  qui  lui  pût  résis- 
ter ,  et  parcourut  toute  la  maison  jusqu'à  ce 
qu'ayant  trouvé  dans  un  lit  celui  qu'il  cher- 
choit ,  il  lui  dit  :  u  Seigneur  Pedro  de  Lerma , 
w  je  viens  ici  satisfaire  mon  honneur,  et  tirer 
»  raison  par  votre  mort  d'un  soufflet  qu'il  y 
»  a  quelque  temps  vous  me  donnâtes  en 
))  tel  lieu.  >>  Pedro  de  Lerma,  bien  étonné 
d'être  ainsi  surpris  par  son  ennemi,  lui  ré- 
pondit «  qu'il  savoit  bien  que  ce  fut  lui  qui 
fut  l'agresseur  dans  ce tterquerelle ,  et  que  son 
mauvais  procédé  l'obligea  de  le  traiter  comme 
il  &t.  «  Mais  après  tout  ,aj  outa-t-il ,  ce  ne  sera 
»  pas  une  grande  satisfaction  à  votre  honneur 
»  de  tuer  au  lit  un  homme  que  vous  y  trou- 
))  vez  à  demi-mort  des  blessures  qu'il  a  reçues  ; 
))  cependant  je  vous  engage  ma  foi  que  si  Dieu 
))  me  conserve  la  vie ,  je  vous  satisferai  de  telle 
»  façon  que  vous  voudrez ,  soit  de  parole  ou 

I  32 
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»  par  écrit ,  soit  avec  toutes  les  formalités  qui 
»  se  pratiquent  en  tel  cas  à  toute  rigueur  entre 
^  gens  de  notre  profession.  —Ce  n'est  pas  cela, 
^)  (Ut  Satnaniego  en  blasphémant  ^  je  ne  suis 
»  pas  homme  à  délai  ;  mon  honneur  m'ordonne 
»  de  vous  tuer  sur-le-champ .  —  Si  vous  le  fai  tes, 
»  répartit  Lerma,  ce  sera  le  perdre  plus  tôt  que 
))  de  le  recouvrer ,  puisqu'en  Tétatoù  vous  me 
»  voyez  )  il  y  a  peu  d'apparence  que  je  puisse 
»  tarder  beaucoup  à  mourir.  Néanmoins  je 
»  vous  proteste  derechef  de  vous  satisfaire  en- 
»  tièrement  si  Dieu  me  fait  la  grâce  de  vivre.  » 
Ils  répétèrent  tous  deux  trois  ou  quatre  fois 
les  mêmes  paroles,  l'un  ne  parlant  que  de  mort 
et  l'autre  que  de  satisfaction.  Enfin ,  dans  le 
temps  que  Pedro  de  Lerma  croyoit  avoir  ré- 
duit son  ennemi  à  se  payer  de  la  promesse 
tfu'il  lui  faisoit ,  cet  homme  de  sang  se  leva  de 
dessus  le  lit  où  il  s'étoit  assis  ,  et  portant  la 
main  à  une  épée  en  donna  plusieurs  coups  au 
malade  ,  jusqu'à  ce  qu'il  le  laissât  mort.  Cela 
fkit ,  il  sortit  et  se  vanta  publiquement  d'avoir 
tué  Pedro  de  Lerma  pour  se  venger  de  l'afiront 
qu'il  en  avoit  reçu.  Il  ne  se  contenta  pas  de 
cela  ;  mais  d'imaginant  d'enchérir  beaucoup  sur 
une  action  qui  lui  sembloit  héroïque ,  il  se  mit 
à  raconter  mot  pour  mot  les  paroles  qu'ils 
àvoient  eues  ensemble  et  combien  de  fois  il 
les  avoîent  répétées.  Enfin  sa  vanité  lui  coûta 
la  vie,  pour  punition  de  l'avoir  ôtée  indigne- 
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ment  à  son  ennemi»  Quoique  ce  ne  soit  pas  ici 
le  lieu  (le  raconter  de  quelle  manière  il  la  per- 
dit ,  je  ne  laisserai  pas  de  le  faire  pour,  désen- 
nuyer le  lecteur.  Cinq  ans  après  que  les  choses 
dont  nous  venons  de  parler  se  furent  passées, 
Je  ix)yaume  étant  déliyré  des  animosités  et 
des  factions  qui  ayoient  régné  entre  les  Alma- 
gres  et  les  Pizarres ,  Jean  de  Samaniego  ^  qui 
demeuroit  alors  à  Puerto^ Viejo ,  se  souvenant 
toujours  de  la  belle  action  qu^il  avoit  faite , 
ne  cessoit  de  la  louer  comnie  si  c^eùt  été  quel- 
que chose  qui  le  dût  rendre  recommandable  , 
et  pour  y  donner  plus  d'éclat ,  il  disoit  à  tout 
moment  que  pour  réparer  son  honneur  il  avoit 
poignaitlé  un  cavalier  autrefois  général  du  gou- 
verneur don  François  Pizarre  *  sans  se  soucier 
decequ'onenpouri'oitdire.  Le  jnge  ordinaire 
du  lieu  9  lassé  d'en  avoir  les  oreilles  battues  , 
le  fit  avertir  par  un  de  ses  amis  qu'il  ne  tint 
plus  tous  ces  discours  ,  qui  n'étoient  ni  bien- 
séants ni  avantageux  pour  lui,  et  que  puisqu'il 
s'étoit  vengé ,  cela  lui  devoit  suffire  sans  en 
parler  davantage.  Au  lieu  de  prendre  cet  avis 
en  bonne  part ,  Samaniego  sortit  à  Iti  place , 
où  trouvant  le  juge  et  une  vingtaine  d'Espa- 
gnols, n'y  en  ayant  presque  pas  davantage  dans 
tout  le  bourg ,  qui  s'entretenoient  ensemble  , 
il  s'en  alla  droit  k  eux,  et  leur  dit  tout  en  co- 
lère :  ((  Je  me  moque  de  tous  ceux  qui  s'ofFen- 
»sent  de  la  satisfaction  que  j'ai  tirée  et  de  la 
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»  mort  que  j'ai  donnëe  à  Pedro  de  Lerma.  Si 
»  quelqu'un  èii  a  mal  au  cœur,  qu'il  parle 
»  clairement  et  devant  le  monde  ,  non  par  in- 
»  terprètes  et  par  petits  messages  secrets  ,  car 
)}  je  jure  que  sans  me  soucier  de  sa  condition, 
»  je  suis  homme  à  lui  répondre  et  à  lui  donner 
))  autant  de  coups  de  poignard  que  j'en  ai 
))  d(mné  à  mon  ennemi.  ))  Le  juge,  voyant 
(fu'il  vouloit  parler  de  lui ,  le  saisit  au  collet, 
et  pour  faire  assembler  le  j^euple  :  «  A  l'aide 
))  du  roi ,  s'écria-t-il ,  et  main-forte  à  la  justice 
))  contre  un  traître  et  un  meurtrier.  )>  A  ces 
mois  ceux  qui  se  trouvèrent  présents ,  lassés 
des  impertinences  de  Samaniego  ,  le  menèrent 
dans  une  maison  voisine  ,  qui  lui  tint  lieu  de 
[U'ison.  Ensuite  le  juge  fit  une  information  de 
quatre  témoins  qui  déposèrent  d'avoir  ouï  dire 
au  ])risonuier  qu'il  avoit  poignardé  Pedro  de 
Lerma  ,  capitaine  de  sa  majesté  ,  qui  s 'é toit 
toujours  comporté  dignement  dans  la  conquête 
(lu  y)ays  ,  faisant  la  charge  de  général  du  mar- 
((uis  don  François  ,  Pizarre  et  qu'il  l'avoit 
lue  en  trahiscm,  non  au  champ  de  bataille, 
mais  au  lit ,  où  il  étoit  couvert  de  blessures. 
A])rès  ((ue  TaU'aire  fut  vérifiée ,  le  juge  le  con- 
damna à  mort ,  el  on  dressa  en  même  temps 
il  la  place  un  gibet  à  trois  pieux,  où  les  Indiens, 
(|ni  faisoicmt  roffîccde  crieurs  en  leur  langue, 
ci  (h;  bourreaux  même  ,  le  pendirent  au  grand 
(•DiiUîiilcmcut  de  ceux  (jui  le  virent  ou  qui  en 
ouïrent  parler. 
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Pour  reprendre  le  fil  de  notre  histoire,  je  re- 
marquerai que  si  les  Indiens  n'exécutèrent 
point  ce  qu'ils  avoîent  résolu  de  faire  contre 
les  Espagnols ,  ce  fut  sans  doute  parce  que  Dieu 
détourna  ce  malheur  ,  qu'il  permit  que  la 
discorde  se  mît  entre  eux  et  que  leurs  compa- 
triotes qui  se  trouvèrent  au  service  des  Espa- 
gnols ne  consentissent  point  à  ce  massacre 
pour  ne  violer  pas  la  fidélité  qu'ils  avoient na- 
turellement jurée  à  leurs  maîtres.  Il  y  eut  en- 
core une  raison ,  c'est  que  pas  un  d'eux  ne  se 
déclara  leur  chef,  étant  certain,  comme  le  re- 
marque rhistoîre  ,  que  si  quelqu'un  se  fût 
déclaré  pour  tel ,  les  vaincus  et  les  vainqueurs 
s'enseroient  fort  mal  trouvés. 

Cette  bataille  se  donna  le  sixième  d'avril , 
l'an  i538  ,  le  lendemain  de  la  fête  de  Saint- 
Lazare  ,  en  mémoire  de  quoi  les  Espagnols 
hâtirent  en  son  nom  une  belle  église  dans  la 
même  place  où  l'on  se  battit.  Ce  fut  là  que  fo- 
rent ensevelis  tous  ceux  qui ,  par  le  sort  des 
armes ,  y  laissèrent  la  vie  tant  de  l'un  que  de 
l'autre  parti.  Quelques-uns  croient  que  ce  lut 
le  26  du  mois  susdit ,  mais  il  s'en  faut  tenir 
à  la  première  opinion ,  y  ayant  apparence  que 
l'imprimeur  ou  celui  qui  en  a  fait  la  relation 
amis  26  au  lieu  de  6.  Le  P.  Blas-Valera  , 
dans  la  description  qu'il  fait  des  grandeurs  de 
Cuzco  ,  parlant  de  cette  bataille ,  en  dit  ces 
paroles  :  a    II  y  a  dans  cette  plaine-là    une 
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église  dédiée  à  saint  Lazare  ,  où  les  corps  de 
ceux  ([ui  furent  tués  en  combattant  demeui*è- 
rent  ensevelis  assez  long- temps.  Un  gentil- 
homme espagnol  fort  dévot,  et  du  nombre  des 
conquérants,  y  alloit  souvent  prier  Dieu  pour 
les  trépassés  ;  il  arriva  qu'après  avoir  continué^ 
ses  dévotion  durant  plusieurs  jours  »  il  ouït 
dans  l'église  plusieurs  voix  plaintives ,  et  qu'en 
même  temps  un  de  ses  amis  défunts  s'apparut 
à  lui  sans  lui  dire  autre  chose ,  sinon  qu'il 
le  visitât  souvent  de  jour  et  de  nuit  à  certaines 
heiu^es.  L'Espagnol  se  trouva  saisi  d'abord 
d'vuie  grande  frayeur,  mais  il  se  rassura  par 
les  salutaires  avis  de  son  confesseur  P.  André 
Lo])cz  ,  de  la  compagnie  de  Jésus.  Ainsi,  sans 
relâcher  de  sa  première  dévotion  ,  il  continua 
de  prier  sehm  vsa  coutume  ,  non-seulement 
poiu^  son  ami ,  mais  pour  les  autres  défunts , 
sollicitant  tous  ceux  de  sa  connoisfianoe  de  le 
vouloir  seconder  par  leurs  oraisons  etpar  leur$ 
aumônes.  De[)uis  l'an  i58i ,  par  son  conseil  et 
ses  soins ,  les  métis  transportèrent  les  os  de 
leurs  pères  dans  la  ville  de  Cuzco  et  les  en- 
terrèrent  dans  un  hôpital  où  ils  tirent  dire  plu- 
sieurs messes  et  faisant  quantité  d'aumônes  et 
d'autres  œuvres  pies ,  où  tous  ceux  de  la  ville 
ac(.*ouruient  avec  beaucoup  de  zèle  accompagné 
d'une  ardente  charité  ,  si  bien  qu'à  la  fin  cette 
visikî  cessa  ,   etc.    » 

Il  me  vcsic  à  décrire  brièvement  les  cruau- 
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tés  étranges  qui  se  commireut  après  cette  ba- 
taille  sanglante,  dont  la  principale  fut  la  mort 
du  brave  don  Diego  d'Almagre  ,  cpii  causa  la 
ruine  totale  de  ces  deux  gouverneurs ,  celle  de 
leurs  partisans,  et  généralement  de  tout  Ife  Pé- 
rou. Augustin  de  Zarate  et  François  Lopez  de 
Gomare  la  racontent  de  la  même  manière.  Lç 
chapitre  suivant  est  tiré  mot  à  mot  de  ce  der- 
nier auteur  (  liv.  m,  chap.  i  a  ), 


**: 


CHAPITRE  XXXIX. 


Mort  de  don  Diego  d'Àlinagrc. 

Par  la  victoire  des  Pizarres  et  Temprisonne- 
ment  d'Almagre ,  les  uns  s^enricbirent  et  les 
autres  devinrent  pauvres  ,  telle  étant  la  cou- 
tume de  la  guerre  ,  principalement  de  celle 
qu^on  nomme  civile.  Fernand  Pizarre  se  mit 
.  en  possession  de  Cuzco  sans  opposition  et  même 
sans  que  personne  en  murmurât.  Il  fit  du  bien 
à  plusieurs ,  lui  étant  impossible  d'en  faire  à 
tous.  Mais  comme  c'étoit  peu  de  chose  à  Fégal 
de  ce  que  pré tendoient  ceux  qui  Tavoient  suivi 
dans  la  bataille ,  il  en  envoya  la  plupart  à  la 
conquête  d'un  nouveau  pays  où  ils  pussent 
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fiiire  leur  fortune  ;  et  pour  ne  se  trouver  pas 
exposé  à  de  nouveaux  dangers,  il  fit  partir 
pele-méle  les  amis  d^Almagre  et  les  siens.  Il 
s'avisa  en  même  temps  d'envoyer  prisonnier  à 
la  ville  des  Rois  le  jeune  don  Diego  d'Almagre 
pour  empêcher  que  les  confidents  de  son  père 
ne  se  soulevassent  avec  lui.  Après  ces  précau- 
tions ,  il  fit  le  procès  d'Almagre  ,  semant  le 
bruit  que  c'étoit  pour  l'envoyer  avec  le  pri- 
sonnier droit  à  la  ville  des  Rois  ,  et  de  là  en 
Espagne.  Mais  soit  qu'il  appréhendÂt  ce  qu'on 
lui  avoit  dit  que  Meza  et  plusieurs  autres  dé- 
voient l'attendre  en  chemin  pour  le  délivrer , 
soit  que  ce  fût  quelque  autre  cause,  tant  y  a 
qu'il  le  voulut  faire  mourir  pour  se  tirer  de 
l'appréhension  oii  il  se  trouvoit.  Les  grieÊ  dont 
il  le  chargea  furent  :  qu'il  étoit  entré  dans 
Cuzco  à  main  armée  ^  que  plusieurs  de  ses 
compatriotes  ne  seroient  par  morts  sans  lui  ; 
qu'il  avoit  été  d'intelligence  avec  Manco  inca 
contre  les  Espagnols  ;  qu'il  avoit  donné  et  ôté 
des  départements  sans  la  permission  de  l'empe- 
reur, rompu  la  trêve  ,  faussé  son  serment  et 
combattu  dans  Amançay  et  aux  Salines.  Je 
poiu-rois  ajouter  quelques  accusations  qu'il 
forma  que  je  passe  sous  silence  pour  être  moins 
criminelles  que  celles-ci. 

Cette  sentence  perça  le  cœur  à  don  Diego 
d'Almagre  et  lui  fit  dire  des  choses  si  tristes 
qif elles  eussent  pu  émouvoir  à  pitié  les  gens 
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les  moins  sensibles.  Il  en  appela  devant  Tein- 
pereur  ;  mais  Femand  ne  s'en  voulut  jamais 
tenir  à  Tappel  quelques  instantes  prières  qu'on 
lui  pût  faire  j, ce  qu'apercevant  Almagre  ,  il  le 
conjura  au  nom  de  Dieu  de  ne  le  point  faire 
mourir ,  et  il  lui  remontra  que ,.  lui  pouvant 
ôter  la  vie  ,  il  ne  l'avoit  point  fait  ni  répandu 
le  sang  d'aucun  de  ses  parents  et  amis  ,  quoi- 
qu'il en  eût  tenu  plusieurs  en  sa  puissance  ; 
qu'il  considérât  que  son  cher  frère  François 
Pizarre  lui  devoit  la  meilleure  partie  de  sa 
fortune  ;  que  les  incommodités  de  l'âge ,  de  la 
goutte  et  des  maladies  l'avoient  bientôt  réduit 
à  n'en  pouvoir  plus;  qu'il  lui  seroit  justice 
de  renvoyer  la  cause  par  voie  d'appel ,  et  que 
cependant  il  le  pourroit  laisser  s'il  vouloit 
dans  une  prison  pour  y  passer  ce  peu  de  jours 
qui  lui  restoient  à  pleurer  ses  péchés.    . 

Ces  paroles  ,  quoique  capables  d'amollir  un 
cœur  d'acier,  ne  firent  qu'endurcir  davantage 
celui  de  Pizarre ,  qui  lui  dit  pour  toute  ré- 
ponse qu'il  s'étonnoit  fort  de  ce  qu'un  homme 
comme  lui ,  qui  passoit  pour  courageux,  crai- 
gnoit  ainsi  la  mort.  Almagre  lui  répondit  qu'il 
ne  devoit  pas  s'en  étonner  puisque  Jésus-Christ 
même  l'avoit  bien  appréhendée  ;  mais  que  si 
quelque  chose  le  consoloit ,  c'é  toit  que  sa  vieil- 
lesse ne  pouvoit  pas  souffrir  qu'il  vécût  long- 
temps. La  répugnance  qu'il  avoit  à  ipaôurir  fut 
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cause  qii^il  eut  de  la  {leine  à  se  résoudre  de  se 
confesser ,  s*imagmant  que  cela  Texempteroit 
d\iue  chose  qui  lui  éloit  inévitable  ;  mais  bieur 
tôt  après  il  changea  d*ayis ,  fit  son  testament 
et  laissa  pour  héritier  le  roi  et  son  fils  don 
Diego.  Il  s'opiniâtra  toujours  contre  Texécu- 
tioii  de  la  sentence  ,  et  Fernand  Pizarre  con- 
tre l'appel  ;  parce  qu'il  appréhendoit  qu'on  ne 
la  Invoquât  au  conseil  des  Indes  ,  joint  qu'il 
avoi  tordre  exprès  de  François  Pizarre  de  passer 
outre  sans  s'arrêter  à  l'appel.  Après  que  plu* 
sieurs  personnes  se  furent  employées  en  vain 
pour  obtenir  la  grâce  d'Almagre  ,  il  fut  enfin 
étranglé  dans  la  prison  et  eut  depuis  la  tête 
tranchée  dans  la  place  de  Cuzco ,  l'an  i538.  Sa 
,  mort  toucha  bien  des  gens  ;  mais  celui  qui  le 
regretta  le  plus  après  son  fils  fut  Diego  d'AU 
varado  ,  qui  avoit  tiré  de  prison  Fernand  Pi- 
zarre et  lui  avoit  sauvé  la  vie.  Cepeudant  il 
ne  put  rien  obtenir  de  lui  en  cette  oocasion , 
quelque  prière  qu'il  lui  pût  faire.  Cela  le  cha- 
grina si  fort  qu'il  résolut  enfin  de  s'en  aller 
en  Espagne  pour  s'j^  plaindre  tant  de  François 
Pizarre  que  de  ses  frères  ,  et  sommer  Fernand 
devant  l'empereur  de  la  foi  qu'il  lui  avoit  e»- 
gagée.  Mais  le  malheur  voulut  qu'allant  à 
Valladolid ,  où  éloit  la  cour  ,  il  mourut  de 
maladie.  Quelques-uns  soupçonnèrent  qu'il 
avoit  été  empoisonné. 
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Diego  d'Almagre  portoit  Le  nom  du]ieu  de  sa 
naissance  (i):  on  n'a  jamais  su  qui  éfcoit  son 
père,  quelque  peine  qu'on  se  9pît  donnée  pour 
cela;  et  les  médisants  disoieiit  que  c'étoit  un 
prêtre.  Quoiqu'il  ne  sût  ni  lire  ni  écrire,  il  ne 
laissoit  pas  d'avoir  plusieurs  bonnes  qualités; 
il  étoit  homme  d'honneur,  jaloux  d'acquérir 
de  la  réputation ,  franc ,  et  fort  généreux;  mais 
il  aimoit  trop  à  faire  parade  des  bienfaits  qif 'il 
faisoit.  Les  soldats  Taimoient  parce  qu'il  leur 
faisoit  du  bieq,  quoique  d'ailleurs  il  les  traitât 
fœrt  mal,  soit  en  paroles,  soit  autrement.  )1 
déchira  pour  plus  de  cent  mille  ducats  de  pro- 
messes et  d'obligations  que  ses  ge;i^s  lui  avoient 
&ites,  pour  de  l'argent  qu'il  leur  ayoit  prêté  en 
diTCfses  occasions  dans  le  royaume  du  Chili ,  ce 
qui  fut  une  libéralité  digne  d^un  prince  plu« 
tôt  que  d'un  soldat  de  fortune.  Cependant  pas 
un  de  ceux  qu'il  ayoit  obligés  ne  l'assista  d'un 
chéfâf  linceul  après  qu'il  fiitex^cuté ,  oequi  fut 
une  ingratitade  horrible.  Il  méritoit  d'autant 
moins  de  mourir  comme  il  sMmrut ,  qu'il  n'a«> 
Toit  jaHiais  voulu  tuer  personne  qui  appartint 
à  don  Pizarre.  U  passa  sa  vie  sansse  marier^  et 
ne  laissa  pas  d'avoir,  d'une  Indienne  de  Pana^ 
ma,  un  fils  qu'il  fit  nommer  comme  lui,  et 
qu'il  prit  soin  de  faire  fort  bien  instruire, 
qui  finit  comme  nou$  dirons  cinapres. 

(i)  D'Aîiiiagrc. 
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Ce  témoignage  de  Gomare  que  je  vieus  de 
rapporter  est  confirmée  par  Augustin  de  Za- 
ra  te .  Pour  plus  grand  éclaircissement  de  ce  que 
je  viens  de  dire ,  je  ferai  encore  les  remarques 
suivantes.  Après  que  Pizarre  eût  gagné  la  vic- 
toire, sa  principale  attention  fut  d'éloigner  ses 
ennemis  pour  mettre  sa  vie  en  sûreté.  Les 
cruautés  qu'exercèrent  ses  gens  après  la  bataille 
furent  si  grandes  que  les  deux  partis  devin- 
rent irréconciliables  ;  tellement  qu'il  fut  im- 
possible à  Fernand  Pizarre,  quelque  peine 
qu'il  y  employât,  de  se  bien  remettre  dans 
l'esprit  des  principaux ,  qui  disoient  tout  haut 
qu'ils  se  vengeroient  tôt  ou  tard. 

D'ailleurs  les  amis  même  devenoient  enne- 
mis, se  voyant  frustrés  de  leurs  espérances, 
le  moindre  d'entre  eux  s'étant  promis  pour  le 
moins  une  province.  Quoique  Fernand Pizarre, 
comme  dit  Gomare,  eût  donné  quelques  ré- 
compenses à  plusieurs ,  ne  pouvant  donner  à 
tous ,  ceux  qu'il  favorisa  ne  furent  pas  moins 
mécontents  que  les  autres  ,  ainsi,  pour  se  dé- 
livrer tout  à  la  fois ,  et  du  soin  de  récompenser 
ceux-ci ,  et  de  la  crainte  de  se  garder  de  ceux- 
là  ,  il  se  résolut  d'envoyer  les  uns  et  les  autres 
à  de  nouvelles  conquêtes ,  comme  on  le  verra 
dans  le  chapitre  suivant. 

On  condamna  don  Diego  d'Almagre  à  perdre 
la  vie,  et  ses  biens  furent  confisqués  au  profit 
du  roi.  Ce  ne  fut  pas  d'abord  le  dessein  de  Fer- 
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nand  Pizarre  de  le  faire  mourir,  mais  de  ren- 
voyer en  Espagne  ayec  les  informations  qu^on 
avoii  faites  contre  lui  ;  mais  il  changea  d^ayis 
quand  il  vit  que  ses  amis  murmuroient  de  sa 
prison,  et  qu'ils  disoient  tout  haut  qu'il  étoit 
lui-même  aussi  coupable  qu'Almagre,  de  ce 
dont  il  lechargeoitet  que  nul  autre  que  lui  nV 
voit  été  cause  de  leurs  discordes  j  que  s'il  n'eût 
pas  irrité  le  marquis  son  frère  contre  Almagi*e , 
leurs  animosités  ne  fussent  jamais  allées  si  loin  ; 
qu'il  avoit  voulu  se  venger  en  se  faisant  justice 
à  soi-même,  et  dépouiller  de  son  gouverne- 
ment celui  qui  avoit  employé  plus  de  bien 
que  tous  les  Pizarre  ensemble ,  à  la  conquête  de 
cet  empire-là;  que  les  outrages  ne  se  dévoient 
pas  souffrir,  et  que  les  pierres  s'élèveroient 
contre  ceux  qui  en  étoient  les  auteurs.  Fernand 
Pizari'e  étant  avertit  de  tous  ces  murmui'es,  et 
sachant  même  en  particulier  que  Gonzale  de 
la  Meza ,  autrefois  capitaine  de  son  artillerie 
fâché  de  ce  qu'on. lui  retenoit  sa  paie,  et 
qu'avec  cela  on  le  traitoit  fort  mal,  avoit  fait 
un  complot  avec  ses  amis  poia*  délivrer  Aima- 
gre  sur  le  chemin,  lorsqu'on  le  mèneroit  pri- 
sonnier, se  hâta  de  faire  mourir  don  Diego ,  se 
persuadant  que  c'étoit  un  moyen  sûr  pour 
terminer  toutes  sortes  d'animosités  ;  mais  il 
arriva  tout  le  contraire  depuis. 

Quant  à  ce  que  dit  Gomare  qu'on  ne  put 
jamais  savoir  qui  étcât  le  père  de  don  Diego; 
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Augustin  de  Zarate  raconte  la  même  chose,  et 
y  ajoute  qu'il  fut  exposé  à  la  porte  de  Téglise , 
ce  qui  ne  fait  rien  pourtant  contre  lui ,  puis- 
que cela  n'empêche  pas  que  l'Eglise  n'avoue 
les  enfants  trouves ,  et  qu'elle  ne  les  admette 
même  à  toutes  ses  dignités.  Maisce  que  Gomare 
avance  quand  il  dit  qu'il  fut  fils  d'un  prêtre 
est  une  pure  calomnie  de  ses  ennemis  qui ,  ne 
pouvant  ternir  autrement  l'éclat  des  actions 
illustres  de  ce  grand  homme ,  parlèrent  peu 
avantageusement  de  sa  naissance.  Quand  il  est 
question  de  parler  des  gens  dont  on  ne  con- 
noit  point  Jes  pères,  il  en  faut  juger  parleur 
vertu  et  par  leurs  actions  j  et  si  on  en  eût  usé 
ainsi  envers  le  gouverneur  don  Diego  d'Alma- 
gre,  on  lui  auroit  fait  plus  d'honneur  qu'on 
ne  lui  en  lit. 

Cet  homme  si  grand  et  si  héroïque  eut  tant 
de  malheur,  qu'après  avoir  été  cruellement 
étranglé  dans  une  prison  il  eut  depuis  la  tête 
tranchée  sur  la  place  publique  ;  ce  qui  fiit  un 
spectacle  d'autant  plus  triste  à  ceux  qui  s'y 
trouvèrent  présents  que  cet  excellent  capi* 
taine  étoit  âgé  d'environ  soixante-six  ans,  et 
tellement  indisposé  que,  quand  on  n'auroit 
pas  hâté  sa  mort ,  elle  ne  pouvoit  pas  être  fort 
éloignée.  Plusieurs  personnes  dirent  que  ses 
ennemis  Tavoientfait  mourir  deux  fois,  pour 
faire  mieux  paroîlre  la  haine  mortelle  qu'ils 
avoieni  conçue  contre  lui,  et Tinsatiable  désir 
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de  s'en  Venger.  Le  bourreau,  pmir  jouir  de  ses 
droits  et  de  sa  dépouille  ,  le  mit  presque  nu  à 
la  réserve  de  sa  chemise ,  qu'il  lui  auroit  ôtée 
si  on  ne  l'eût  empêché.  En  cet  état  il  fut  exposé 
publiquement  durant  la  meilleure  partie  du 
jour,  sans  qu'il  y  eût  ni  ami  ni  ennemi  qui 
l'ôtât  de  là.  Il  est  vrai  que  ses  amis  ne  le  pou- 
voient  pas  faire,  et  ses  ennemis,  parmi  les- 
quels il  y  en  eut  plusieurs  qui  le  regrettèrent, 
n'osèrent  jamais  l'entreprendre  en  public ,  * 
pour  ne  pas  s'attirer  la  haine  de  ceux  avec  les- 
quels ils  étoient  en  bonne  intelligence  ;  ce  qui 
fait  bien  voir,  à  mon  avis ,  combien  est  mau- 
vaise la  monnoie  dont  le  monde  paie  la  plupart 
de  ceux  qui  l'ont  toujours  bien  servi. 

Almagre  ayant  ainsi  demeuré  presque  tout  le 
jour  exposé,  il  vint»  environ  la  nuit,  un  Maure 
qui  avoit  été  autrefois  son  esclave  avec  un 
méchant  linceul  que  sa  pauvreté  lui  pouvoit 
avoir  fourni,  ou  qu^il  avoit  peut-être  m^endié, 
dont  iH'eavelûppa le  mieux  qu'il  put,  assisté 
de  quelques  Indiens  qui  avoient  servi  le  dé- 
fiint,  et  ils  le  portèrent  tous  ensemble  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  la  Merci ,  où  les  re- 
ligieux l'ensevelirent  charitablement  dans  une 
chapelle  qui  se  voit  dessous  le  grand  autel. 
Voilà  quel  fut  la  fin  du  grand  don  Diego  d' Al- 
magre ,  dont  il  n'est  resté  autre  mémoire  que 
celle  de  ses  bienfaits.  A  la  bien  considérer,  il 
semble  qu'elle  fut  un  portrait  de  celle  qui  fut 
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depuis  donnée  au  mai*quis  don  François  Pi' 
zarre  /  tant  elle  lui  ressembla. 


CHAPITRE  XL, 


Fernaud  Pizairc  envoie  plusieurs  capitaines  pour  faire  de  nouvelles 
conquêtes.  Il  va  en  Espagne ,  où  il  demeure  long-temp»  en  prison. 


Fernand  Pizarre  dépécha  plusieurs  capi-  . 
tailles  pour  aller  découvrir  de  nouvelles  terres, 
ce  qu'il  lit  dans  la  vue  de  se  délivrer  de  Tim- 
portunité  de  ses  amis,  et  du  soupçon  qu'il 
avoit  de  ses  ennemis.  Pedro  de  Valdivia,  son 
mestre  de  camp,  fut  envoyé  avec  plusieurs 
soldats  à  la  conquête  du  royaume  du  Chili, 
que  don  Diego  d'Almagre  avoit  abandonné. 
La  fortune  lui  fut  aussi  favorable  qu'elle  lui 
avoit  été  contraire  dans  le  temps  de  Tinca 
loupanqui  X ,  roi  du  Pérou.  François  de  Vil- 
lagra  et  Alfonse  de  Monroy  Ty  accompa- 
gnèrent. François  Dolmos  fut  envoyé  à  la  baie 
de  Saint-Matthieu ,  où  avoit  été  Garcillasso  de 
laVega.  Gômare  parlant  de  ses  conquêtes  en 
dit  ce  qui  suit. 

((  Gomez  d'Alvarado  alla  conquérir  la  pro- 
vince de  Guanucu,  François  de  Chaves  faire 
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la  guerre  aux  Conchucos ,  qui  persécutoieut 
ceux  de  Truxillo  et  des  environs  en  portant 
une  idole  dans  leur  armée ,  à  laquelle  ils  of- 
froientla  dépotiille  de  leurs  ennemis ,  et  même 
le  sang  des  chrétiens.  Pedro  de  Vergara  fut  aux 
Bracamores,  pays  près  de  Quito,  tirant  vers 
le  nord,  Jean  Ferez  de  Vergara  aux  Cacha- 
puyas.  Alfonse  de  Mercadillo  àMullubamba, 
et  Pierre  de  Candie  vers  le  haut  du  CoUoa  ; 
mais  il  ne  put  entrer  dans  le  pays ,  soit  qull 
£iit  naturellement  mauvais,  soit  à  cause  du 
soulèvement  de  ses  gens ,  qui  se  mutinèrent  la 
plupart,  parce  qu'ils  étoient  amis  d'Almagre, 
ayant  à  leur  tête  le  capitaine  Meza ,  qui  com-  ' 
mandoit  Tartillerie  de  Pizarre.  Femand  Pi- 
zarre  y  étant  allé  lui  fit  trancher  la  tête ,  Tac- 
cusant  de  s'être  rebellé ,  d'avoir  médit  de  Pi- 
zarre, et  de  s'être  vanté  qu'il  enlèveroit  Diego 
d'Almagre  d'entre  les  mains  de  ses  ennemis 
s'ils  le  menoient  prisonniers  dans  la  ville  des 
Rois.  Il  donna  les  trois  cents  hommes  de  Pierre 
de  Candie  à  Peranzurez ,  qui  fut  envoyé  à  la 
conquête;  et  ainsi  il  dispersa  les  Espagnols, 
en  sorte  qu'ils  conquirent  plus  de  trois  cents 
lieues  de  pays  en  longueur,  avec  une  diligence 
incroyable ,  mais  non  pas  sans  y  perdre  beau- 
coup de  gens.  Fernand  et  Gonzale  Pizarre  sub- 
juguèrent le  CoUao ,  pays  si  abondant  en  or 
que  les  habitants  couvrent,  au  Keude  tapis- 
series, leurs  chambres  et  leurs  oratoires  des. 
I.  •  33 
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plaques  de  ce  riche  métal  ;  il  y  a  aussi  dans  ce 
]>a\$  une  incroyalile  quantité  de  brebis  et  de 
moulons,  semblables  par  devant  à  des  cha- 
meaux, et  qui  néanmoins  ressemhlent  encore 
])1  us  à  des  cerfs.  » 

Gomare  ajoute  un  peu  après  ce  qui  suit  : 
«  Fernand  Pizarre  revint  à  Cuzoo ,  où  il  s'a- 
boucha avec  François  Pizarre,-  quoiqu'ils  se 
fussent  déjà  vus  avant  qu'Almagre  fut  arrêté 
prisonnier.  Ils  s'entretinrent  plumeurs  jours 
des  choses  qui  s'éloient  passées,  et  de  celles  qui 
l'cgardoient  le  gouvernement.  Us  conclurent 
sur  ce  dernier  article  que  Fernand  iroit  eu 
Ivspagne ,  pour  y  rendre  compte  à  l'empereur 
(lu  procès  d'Almagre  et  de  la  recette  des  quints 
et  des  autres  droits  royaux.  Plusieurs  amis 
de  Pizarre,  qui  savoient  l'état  des  affaires-,  lui 
conseillèrent  de  ne  point  partir,  disant  qu'ils 
ne  prévoyoient  rien  de  bon  du  jugement  que 
l'empereur  pourroit  faire  de  la  mort  d'Almagre^ 
surtout  durant  la  résidence  de  Diego  d'Alva- 
rado  dans  cette  cour-là,  où  il  se  devoit .porter 
pour  accusateur  contre  lui  ;  et  ils  con<daoient 
([ue  ces  all'aires-là  se  traiteroient  beaucoup 
j)liis  sûrement  dans  le  Pérou  qu'en  Espagne. 
.Mais  Fernand  Pizarre,  bien  loin  de  se  laisser 
])(îrsua(ler,  s'imaginoit  que  l'empereur  lui  fe- 
roil  (le  grandes  gratificalicms,  pour  avoir  pa- 
(^i(ié  U^  j);i>s  et  ])nni  c*eii\  qui  en  troubloient 
la  iraïKpiillih''.  Dîuis  (H*tte  tîspérance,  il  se  mit 
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en  chemin;  mais  avant  que  de  partir  il  pria 
son  frère  sur  toutes  choses  de  ne  se  fier  à  pas 
un  ahnagriste,  surtout  à  ceux  qui  avoîent  été 
avec  lui  à  Chili,  qu'il  avoit  toujours  remarqué 
être  dans  le  parti  du  défunt.  11  le  pria  même 
d^  ne  pas  souffrir  qu'aucun  d'eux  l'approchas^ 
seiit  j  de  peur  qu'ils  ne  le  tuassent ,  étant;  bien 
certain  qu'il  y  en  avoit  cinq  qui  avoient  con- 
spiré sa  mort.  Fernand  partit  après  cela ,  et  fut 
reçu  d'abord  en  Espagne  avec  applaudissement 
à  cause  des  grandes  richesses  qu'il  y  avoit 
apportées  ;  mais  son  bonheur  ne  dura  pas  long- 
temps ,  car  un  peu  après  on  l'arrêta  dans  Val- 
ladolid ,  et  de  là  il  fut  mené  à  la  Motte  de  Mé- 
dina del  Campo,  d'où  il  n'est  pas  encore  vsorti.  » 
Pour  avoir  une  connoissance  plus  exacte  de 
ceci,  il  faut  savoir  qu'encore  que  Gonzale 
de  Meea  eût  servi  à  Fernand  Pizarre  de  capi<- 
taine  d'artillerie ,  il  ne  laissa  pas ,  comme  plu- 
sieurs autres ,  d'être  fort  mal  satis&it  de  lui , 
non-seulement  parce  qu'il  n'en  avoit  reçu  au- 
cune gratification ,  mais  aussi  parce  qu'il  l'a- 
yoit  envoyé  à  de  nouvelles  conquêtes  sous  la 
bannière  de  Pierre  de  Candie,  au  lieu  qu'il 
prétendent  avoir  le  premier  commandement 
dians  cette  expédition.  Ce  mécontentement  fut 
cause  qu'il  fit  de  mauvais  contes  de  Farnand  Pi- 
zarre, Jusqu'à  dire  qu'il  enlèveroit,  en  dépit  de 
lui,  don  Diego^d^  Almagre  quand  on  lemèneroit 
prisonnier  dans  la  ville  des  Rois.  Il  se  déclara 

33. 
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meiiie  oiiverteinenl,  et,  sans  considérerledaii- 
jçer  où  il  se  mettoit ,  il  assembla  ses  amis  et  les 
sollicita   de   se  venger  du  parti  d'Almagre, 
comme  en  effet  il  y. en  eut  plusieurs  qui  s'y 
jetèrent.  Cela  obligea  Fernand  Pizarre  de  s'en 
aller  en  diligence   au  Collao,  où    étoit  alors 
Gonzale  de  Meza  avec  Pierre  de  Candie  ;  car 
ayant  été  premièrement   tous  deux  dans  la 
contrée  de  Mussus  ,  ils   trouvèrent    le    pays 
qui  est  à  l'orient  du  Collao  environné  de  si 
liantes    mcmlagnes    et  de    rivières   si     impé- 
tueuses, comme  nous  l'avons  dit  au  long  dans 
la  vie   du  roi  inca  lou])anqui,  que  n'en  ayant 
])u  faire  la  conquête  ils  retournèrent  au  Col- 
lao ,  où  Fernand  Pizarre  les  ayant  trouvés  fit 
trancher  la  tcte  à  Gonzale  de    Meza,  et  ôta 
la  charge  à  Pierre  de  Candie,  dont  il  donna  la 
compagnie  à  un  cavalier  qu'cm  appeloit  Peran- 
zurez  (lu  Champ-rond,   ([ui  avoit  été  des  pre- 
miers   et  des  plus    vaillants   quand   il    étoit 
entré  avec  ses  compagnons  dans  le  pays.  Ce- 
pendant Pierre  de  Candie  s'offensa  fort  de  ce 
((u'on  lui  avoit  ôlé  ses  gens  pour  les  donner  à 
un   autre,   si  bien    que,    dissimulant  ce  dé- 
plaisir poiu-  alors,  il  passa  depuis  dans  le  parti 
des  Almagres,  où  il  lit  une  mauvaise  fin,  com- 
me nous  le  verrons  dans  la  suite. 

Après  la  mort  de  don  Diego  d'Almagre, 
Inu  nand  devint  si  odieux  à  tout  le  monde  que, 
|)our  se  mettre  à  couvert  de  cette   haine,  il 
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trouva  plus  à  propos  pour  lui  <le  s'en  aller 
plaider  en  Espagne ,  quoique  Diego  d'Alva- 
rado  s  y  fût  déclaré  partie  contre  lui ,  que  de 
demeurer  au  Pérou ,  où ,  selon  toutes  sortes 
d'apparences,  ilvoyoitquelesgens  d'Almagre 
le  mettroient  à  mort.  Il  crut  qu'en  faisant  voir 
les. grands  services  qu'il  avoit  rendus  à  sa  ma- 
jesté dans  la  conquête  de  cet  empire ,  les  dili- 
gences qu'il  avoit  apportées  pour  le  pacifier,  les 
travaux  incroyables  qu'il  avoit  essuyés  au 
siège  de  Cuzco ,  et  outre  cela  les  grandes  ri- 
chesses qu'il  apportoit  slssl  majesté,  il  se  met  • 
Iroit  à  couvert  de  la  persécution  de  ses  enne- 
mis. Voilà  pourquoi,  sans  s'arrêter  au  senti- 
ment de  sejs  amis ,  il  n'en  trouva  point  de  meil- 
)pur  pour  lui  que  de  prendre,  comme  il  fit, 
la  route  d'Espagne,  Ses  ennemis  le  voyant  hors 
du  royaume ,  et  qu'ils  nç  pouvoient  par  con- 
séquent se  venger,  tournèrent  la  haine  qu'ils 
lizi  portoient  contre  le  marquis  son  frère,  de 
sorte  qu'ils  n'eurent  jamais  de  repo$  jusqu'à  ce 
qu'ils  l'eussent  mis  à  mort. 

Fernand  Pizarre  étant  arrivé  en  Espagne 
lut,  accusé  de  plusieurs  crimes  par  Diego  d'Al- 
varado,  qui  demanda  qu'on  lui  fit  justice  dans 
l'une  des  deux  chambres  qu'il  plairoit  d'or- 
donner à  sa  majesté ,  à  savoir  dans  la  civile  ou 
dans  la  militaire.  Il  le  défia  même  dans  un 
combat  singulier ,  où ,  les  armes  à  la  main ,  il 
Ini  prouveroit  qu'il  étoit  un  traître  qui  avoit 
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méchamment  violé  sa  foi ,  et  qu'il  se  pouvoit 
lui-même  dire  coupable  des  choses  qu'il  avoit 
imputées  à  don  Diego  d'Almagre.  J'omets  , 
pour  n'être  pas  ennuyeux ,  plusieurs  autres 
accusations  pour  lesquelles  Fernand  Pizarre 
fut  arrêté  prisonnier  à  la  Motte  de  Médina del 
Campo.  Don  Diego  d'Alvarado  n'en  demeura 
pas  là,  il  accusa  sa  partie  d'avoir  fait  plusieurs 
riches  présents  d'or,  d'argent  et  de  pierreries, 
afin  de  se  faire  des  amis ,  et  il  en  donna  de  si 
bonnes  preuves  qu'il  y  eût  des  personnes  de 
condition  qui  en  furent  en  grande  peine.  Je  dis 
ceci  confusément,  parce  que  cette  matière  est 
odieuse  d'elle-même,  et  que  Diego  d'Alvarado 
venant  à  mourir  un  peu  après  dans  la  plus  forte 
instance  de  sa  demande  ,  sa  mort  un  peu  trop 
prompte  fut  cause,  au  rapport  de  Gomare ,  que 
plusieurs  crurent  qu'il  avoit  été  empoisonné. 
Ses  plaintes  se  trouvèrent  si  justes  et  si  bien 
fondées,  qu'elles  furent  suivies  de  plusieurs 
sentences  très- judicieuses  et  très-équitables; 
mais  enfin  l'on  y  apporta  de  la  modéi'ation, 
et  l'an  mil  cinq  cent  soixante-deux  on  fit 
sortir  de  prison  Fernand  Pizarre ,  après  y  avoir 
été  vingt- trois  ans.  Il  soutint  avec  une  in- 
c*royal)le  force  d'esprit  et  de  courage  toutes  les 
Iravei'ses  de  la  fortune,  soit  la  mort  de' ses  frè- 
res et  de  ses  neveux  ,  soit  l'aliénation  de  ses  dé- 
partements d'Indiens,  et  les  grandes  dépenses 
((u'il  fut  obligé  défaire  j)our  plaider  et  s'en- 
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Ire  tenir  durant  sa  longue  prison.  Ce  fut  là  tout 
ce  que  le  monde  lui  donna  pour  récompense 
de  tant  d'exploits  signalés  et  de  tant  de  soins 
in&tigables  qu'il  avoit  pris  d'assister  son  fi-ère 
dans  la  conquête  de  cet  empire ,  où  il  exerçoit, 
comme  il  exerça  toujours ,  la  charge  de  général. 
Nous  finirons  par  là  ce  second  livre. 


FIN    DU  TOME    PREMIER. 
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